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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
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et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 
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Mtl^ÉEUE.  VAUDEVILLES} 

,      ,     .ri.  i<    »    <  .<>.     I.tff     ]r    i    I      Milite 

Pa9.  MixJ0sspx>PA'IM. 

r'"'  'V..  •  ■      .  ft 

Représentée^  pour  ta ptemîëre fois  a  Paris^^sur 
/  /^  théâtre  du  Vaudeville ,  le  ^janvier  1808.- 


.Y^\v:*\    /'•.  Ce  li'est  qu'uif  enfant  volagç  y  ^*£  j  . 

,,    ..  <î«i  vçul ,  pour  aimçr  r9UT,rageI    . 


.'*^*«  '' 


Prix   1  fr.   20  c. 


/■'. 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  BARBA-,  ï^ibraîre,  Palaîs-Royal ,  aerrière  le  Théâtre 

Français,  n^.  Si. 

1808. 
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COUPLET   D'ANNONCE. 

17'oubliez  pas  y  messieurs ,  que  nous  eomtxic 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée. 

Air  :  J*ai  vw partout  élans  mes  vi>yages» 

Aux  enfant,  lorsque  Taii  commencei 
On  donne  maint  jou)ou  bruyant  \ 
%m  bmit  ploir  lonjoiirt.à  l*tnlanctt 
Le  YaudeTille  est  un  enfant» 
MaU  U  eat  par  fois  difficile» 
Jll  n'aime  fwa  tout,  les  hochets  ; 
Pour  étrennes  au  Vaudeville 
JNr*4f  portes  donc  pas  des  sifflets. 


PERSONNAGES. 
CÉON. 

ÉVÉLIN  A I  femme  de  Léon. 
GUlLL&aVAL^  oncU  de  Léon. 
JUSTIN  I  valet  de  Léon. 


ACTEURS. 

M.  Henty. 
M«*  Her9ey, 
M.  Si.^Legé, . 
Me  Laporf. 
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aiEN  DE  TROP. 
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■^>dNa-fc^l  III      I     a*»-*— — — ii»K^*^*É^É— >[^U»i 


X^  théâtre  représente-  un  r^alon,  gothique;  on 
'uoit  de  chaque  côté  du  théâtre  deux  guéri'- 
dons  y  sur  chacun-  une  plume ^  dé  l^èhcre  et  du 
papier ,  etc.  DeU± pàYà^ehts  ^anïon  Jbnd,  d^ 
théâtre ,  une  cheminée  sur  le  côté. 

•  •  ■    «^      «• 


»     »     • 


V    -  ^   > 


SCENE    Fll^iyil  ERE. 
r  J  ur&T  I  N  >  •  achevant  d'ar^angetf*.  *  -^ 

JVl  A  foi  »  ^  ceci  n'esf  pas  trop  mal  pour  un  saloiv 
'  de  compagnie  où'  ion  ne  Vëçoît  personne  :  il  est 
bien  un  peu  fiothîque  :  mjsiis  que  n'embellit  pas 
un  bonheur  qui  commence  !  et  puis  nos  lennes 
mariés  son  t. à  la  cam  pagne  j  la  campagpQ....  p^yg 
dés  rêvçriéSy  des  grànàès' 'passions'  et. des  ro« 
mansV  c'est  là  que  Ton. admiré  îa  belle  natun... 
Nous  sommes  daiiâ  lemois^^de  janvier.  11.  )è  crois 
aToir  tout  prévu...  Ëtourdi^  et  Iç  jfett..^     •   •  • 

Au  i 

La  bî»e  souffle  dand  ces  lieèx ,    ^  *' '^  ''  '  ^      '  •  ' 
.  ;  ,.iEl^|e  frQi<i  pQunnrà.ÏQf  sorprt iidSL;L  il.  .!::{;(  r. 
. .   De  Tamonr  inalgté  tpns  les  feux^      > 
'    '  ^  Ëdhtre  uA'liWer  trop  rigoureux» 
On  a  grand  peîne  à  se  défendre  ) 
D'ailleurs  n^  ienn^  amoureux 
.,  ■    DoÎTeqt  le  craiadt«  davantage, 
'     -  ''  -    Ces  pauVréS  éïifans  ont  contre  enk  . 

£a fliâsoi( ^lë. ÛHagè*     '       -^  v^^^  ^ 

Ainsiy  doublé  hiver...  on  se  garde  bien  d*en  cou* 
venir.  Que  devleUdirâit  I*hér6lsflie...  On  est  venu 
Véiiteri^r  loi  loittâtt^tHAttlteM  des  distractions 


Ci) 

EconomiAoïia  le  plaisir 
Aiin  d'en  prolonger  l'ivreste. 
he  téte-à-tête  a  des  appas  9 
t'       •  "  Mais  à  la  fin  il  ypv9  aasomme  ;   ; 

.   Un  dieu  n'y^résiaxerait  pas  , 
Et  mon  cher  netèa'n^est  qu'un  homme. 

JUSTIN. 

Nous  np  sommes  pas  davantage. 

/  G  U  IX  LBR  V  AL-^ 

Oui  :  je  veux  leur  donner  une  leçon  qu^ils  n'ou- 
blieront iamaisa  dont  lis  mè  remercieront',  et  qui 
même  deviendra  un  ^préservatif  pour  tous  les 
étourdis  qui  voudraient  les  imiter.  ' 

j  vs  T  i  N. 

Oui  .monsieur»  vous  ferez  le  bien  dç  Thuma- 


nité. 


.     /  G  Ù  I  I.  t'^R  V  Âr,  * 

Justin  ,  d'aprèsce que  tu  m*âpprènas Vje  reste 
dans  lé  cKâteau  pour  Texécùtion  de  certain  pro- 
jet., il  lie  faut,  pas  iehc^re  qu'ils  me  vovebt.  Yeux-' 
tu  bîëii  me  prêter  ton  appartement  ?  ' 

J.tr  8  T   IN» 

Faites  comme  chez- vous. 

•    G  u  t  L  X  E  R  V  Â  ï.; 
Cest  là  que  tu  viendras  m'av0rtlr  de  ce  qui  se 
passera  y  et  que  je  te  donnerai  de.  nôuvç^ûx  or- 

«.  .  •-  ''1  '•••T'.»*' 

ares. 

Monsieur ,  j  ^entends  nos  jeunes  gens;  l'expli- 
cation est  finie . 

'  G  TT  I  X.'XBRTA't.        ^ 

Je  me  sauve.  Ta  clef  P    ' 

Fi  donc  !  porte  ouverte  à  tout  lei  imonde  ;  au 
fond  du  corridor ,  les  murs  ornés  de  fresques  au 


(  9  ). 

charboiL,  la  (iernière  ma^psàrde  à  côté^du  grenîerî  ^ 

vue  magnifique.    . 

GUiLLERYALy  s'échùppan^.  I 

J'y  grimpé/ 

LÉON.,  derrière  la  coulisse. 

Justin  !  \ 

«  « .  -. 

JUSTIN,  tirant  sa  montre. 
Oh  !  oh  !  Texplication  a  été  longue. 

x  £  o  N ,  de  même* 
Justin! 


.    S  C  E  N  E    I  I  L      _ 

LÉON,  ÉVÉLINA,  JUSTIÎT. 

C  Léon  a  le  bras  passé  autour  de  la  taille  d^Evé^ 
lina.  Léon  a  une  redingptte  de  basin^  Évélina 
un  négligé  simple.)* 

LÉO  N. 

N'entends-tu  pas  qiie  je  t'appelle  ? 

J  U  STl  N. 

Bah  ! 

LEON. 

Quelle  heure  est  -  il  ? 

J  TT  s  T  ï  N. 

Midi. 

£  V  K  L  I  N  A.  ■ 
Déjà  l 

JUSTIN.  i 

Fardin  !  .  r.  . 

LÉON. 

Le  sot  !  Notre  déjeuner;  - 

J  il  s  TIN. 

Bon.  (à  part  en  s'en  allant.)  Comme  ils  sont 
gentils  !  '  ' 

Bien  de  trop.    ,  ' .  B 


É  r  £jt  i  ir  A, 
De  la  critique  des  féxnmea 
Ici  l'on  n'est  pas  blessé.  * 

\  t-É-o  tr,' 

Là-bas  des  plaif^  factices, 
é  y  A  1. 1  v  A. 
'  Et  de  brillantes  erreur^  ' 

X..A'  on,  ^ 

Des  sermens  et  des  caprices* 
''  ivi  L  I  tf  A. 

Des  trahisons,  des  fayeurs* 


'  ;;    •  ^    ''  . .  k.  é  o  v. 


-  •  # 


%  *  I  \ 


Occupé  d'objets  futiles  , 
De  nouyèàtité^  âiAoiii*eux , 
L'oisif  habitaïf)  des  ^yilles 
lî  if     îr»  ♦•  '^'*  pas  le «t^ips, d'être heuren» 

E  N  8  E  M'B  Im  B. 

N'a  pas  le  têms  d'être  heareuz.  •    • .  i    ^ 

-VoilàParîsl  ;  .   \,:y:'.,uC   \       /..  ..  .-  jj) 
Nous.a*y  ^etouxoeroiï^  iamaîs,      .   . 

C'est  bien  dit .  jamais. 

L*amour  et  la  caitips^gne; 

La  campagne  etEVélina; 

Air  i  Fragment:  dik4HQ  d'Armide. 

Aimo]ls-nob'9';et'toiitf'de  la  ville,''  . 

Condamnoiisiiti  itttftidé  jaloux      * 
A  voir  che^'âédî  époux 
L'ainWr<&<déMdtié>i        >         ^ 


'        •     4    I 


s  CE'N"E    V. 
Les  précbdbns  ,  J  US  T  IN ,  emportant  le 

Ah  !  voici  notre  déjeuner... 


y 


(  i3) 

•i  tr  JEi.  I  N  A. 

Du  lait  ;^quelques  fruits. . . 

XEON. 

La  nourriture  denosàïèux.  ^        '         / 

*   É  VÉLI  N  A*. 

.        •  h         »  ♦  * 

Les  déjeuners  de  Tâge  d'or. 

I.£ON. 
Air  :  On  se  chagrine  trop  vite  ^  (de  Florian.)^ 

Pe  ces^repas  salataires 
.:.:::.in  inteeïi'^a Ué soifisfair léê  frais ,     '  '    '   "*'  '  - 
Four  la  table-de^nos  ^t^s 
On  ne  faisait  point  d'apprêts.  .(    «^^.-^ 

'  '  ^  î  'ï.ar  nature  était  ïeiir  Imey  î»  '  •  ^  •-    ^ 

Hélas!  ils  ▼ÎTaieii]lpantaiii8<«    .  '      ; 

Sans  apprendre  Part  de  TÎTre 
Dans  le  Journal  des  Gourmands. 

C'est  délicieux  ;  Cela  vaut  bien  les  dSners  du 
matin.  .        .  t 


Tune  matîgespas?       %'  'r^  ' 

Le  lait  eist  un  peu  froid.  '.  '^    ■  ;> 

t'  B'O  W.''    t 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  l'on  fait  à  Paris^ 
précisément  à  l'heure  qu'il  est  ? 

A  Paris  P.oàs  se  lève ,  on  médite  sa  toilette  i   on 
soigne  son  négligé.  .  '  •  /(  i 

.X'B  ON.  *' 

Pauvres  gens  !  fil  rej^u  un  fruit.  ) 

SVEL  XN  A. 

Qu'as- tu  donc  s  ,   .  :  _. 

Ces  fruits  sont  détestables. 


(i4) 

J Ù  8  TX  K. 

Ah!  ah! 

I*  B  o  N ,  après  avoir  regardé  Justin. 
Eh  bien ,  on  soigne,  son  négligé? 

£  V  Ê  L  I  N  A. 

Viennent  ensuite  les  projets  pour  la  journée. 

^  r  io  N. 

Que  ferons*nous  aujourd'hui  ? 


£  V  £  L  I  N  A. 


Nous  verrons  ;  op^:  fait&e$  viftita»  dhi  matin. 

Oui ,  l'on  craint  ;de ,  s'ennuyer  .sç^l ,  et  Toti  ?( 
s'ennuyer  en  compagnie. 

•    i  'i  /     •       *  . 

£  y  £  I.  X  N  A. 

On  veut  amener  à  bien  Tintrigue  ébauchée  \i 
.veille. 

I.  £  O  N.    V 

On  prépare  celle  d^  lendemain. 

BYÉLiNAy  avec  intenfiar9m  . 
Les  jeunes  gêna  yont  papillonner  auprès  de 
quelque  beauté  bien  à  Jai  mode.       ;  :  j  ^* 

•lA^is^  piqué. 
,    liés  femmes  reçoWent  des  faille€s  doux  de  quel 
que  merveilleux.  "  [ 

EVÉ.HNA^,  de  même. 
0^ua»^  to^dreJÉ^Uie»  p^r^exèioidle. 

L  £  o  N  y  de  même* 
D'un  conquérant  Ynimônt. 

'"  A . V tx^'k 2i .A^v  dix jn^êm^k. 
Les  jeunes  gens  &oiit  si  étourdis! 

L  £  o  N  y  de  mêràem. 
lies  femmes  sont  si  légères  ! 


'»•».•     >    •  » 


«O  w    .'«.««., 


ÉV£LiNAy'  avec  vivacité. 
Ailonsieur  a  peut-être  à  se  plaindre  d'elles  ? 

IMadame  a  peut-être  appris  à  se  méfier  d'eux  ? 

(ils  se  lèvent  de  table  J 

i  V  i  i«.i_ïî  A.  _. 
Qu'osez-Yous  dir&i 

Air  :  Vaud.  de  Folie  et  RaUon^ 

De  moi  y  dans  l'espëraifcé 
D'être  aimé,  ^b  «tt .tacd , 
,  On  briguait  en  silence 
Le  bonheur  4'i^i  reeai^d*  \ 

I.  B  O  F« 

Par  fois  j'ens  des  succès  semblables , 
Et  je  pourrais ,  «ans  ^anilé  , 
Dire  que  des  femmes  aimables  : 
Ont  eu  pour  moi  4^1a  bonié^ 

.  É  y  i  L  I  ir  A. .  ^• 

Quant  à  moi  je  regrette 
D'avoir  fait^es'^véui. 

X.  B  o  ir  y  à  parï.    •  *    -      \' 

Oh  !  comme  .elle  esi  coquette  1 

6  TBiiilfAy  à  part, 
^       .    '  Q^Mesc  aTa«fffgéûtr  .    ^   * 

BNSBMBtB. 
l6  T  i  L I  F  ▲•  «")      ^      '  L  ]Ê  O  F. 

Qu'il  est  afantageux  I  Oh  \  les  charmans.aveux! 

Mitle  amans  se  désespérer. 

Le  jottrile  notre  maris^e 

Que  de  beaux  yeux  f  ai  furrpfèurtfr! 

Plnsd*œilliidédlserettè: 

Plus  de  succ^èit  famtftfx:  '  ' 
i.*orf,ai>tfrt.      " 
Oh  I  eômne  «I(e  «sr:cflqjieite4 

i¥  B  X.  I  F  A  9    a  part, 
QnUl  est  arantogeux  !  *  " 

SVSBKBI.B. 

iyAi.zFA.  I.ÉOV. 

Qu'il  est  ayantageux!  Oh!  lescfa^rmans  aveux  ! 


:  j 


(  i6) 

1  É  ON. 

Ab  !  ah  !  ah  !  je  crois  que  nous  nous  moquons 
l'un  de  Tautre. 
JUSTIN  y  à  part  en  s^eri  allant  avec  les  débris  du 

déjeuner. 
Ce  n'est  rien  ,  c'est  pour  passer  le  tems. 

SCENE    V  ï. 
LÉON,   ÉVÉLINÀ. 

Éyélina.... 

s  V  BL  Z  K  A. 

Léon...  .- 

Tu  me  boudes?  / 

Non.  monsieur. 

Quel  ton  solennelL  \ 

C'est  celui  qui  me  convient.  Apprenez ,  mon- 
sieur..  • 

I.      E      O       N. 

Défais- toi  bien  vite  de  cet.  accent  majestueux. 

Air  :  Quand  ^ous  jugez  que  je  ne  suis  pai  belle. 

La  gravité  qu*ici  je  blâme , 

Chez  toi  me  cifunble  un  contretjeQf'^  . 

Le  rire  ^.mbelût  une  femme 

Et  rend  ses  tr.iit8  plus  agaçans. 

Ne  t'avise  pas^  si  jolie , 

De  changer,  avant  la  saison  ^ 

Les  f«)8sette&  de  la  iqUe ,  i 

Four  les  rides  de  Ja  raUon.    , 

ÉVÊLiNA.  souriant^ 


«    »         \    A. 


f  \ 


Je  vous  pardonne. 


«  '  " .  « 


.•.") 


1  .   ?r  7  a 


(  «7  ) 

.  ^aelle  ^générosiU  !  Maintenait  que  notis  ne 
nous  disputons  plus ,  à  quoi  destinoxzs-uous  notre 
journée?  .     *''  '*  ^  i  :  v . 

B  VÉ  I,  IN  A. 

Il  faut  se  prouïeiïw.     ■     ' 

Excellente  idée.  -^  Aijiçsi,  bien  ,  jq  ne  connais 
pas  beaucoup  les  propriétés  de  m<m^oiicle.  (ïl  va 
à  la  fenêtre.  fO  cieU    ;,  .   "  i/pVa 

B  y  £1.  I,N  A* 

Qu'est-ce  donc  ? 

LÉON*,  revenant. 
.  Deux  pieds  de  neîgè  dans  le  parc.  '        * 

B  V  B  L  I  N  A, 


•        •  I 


C^est  abominable. 

i."i  o'n. 
Allons,  nous  voilà  décidément  en  prison. 

Ê  Y  E  L  I  *N  A.  '. 

Et  quelle  prison!  point  de  livre§ ,  des  ap parte-, 
mensd*une  tristesse,  des  meubles  d'un  gothique.. 
On  dirait  que  votre  oncle  le  fait  exprès. 

i  E  O  N. 

La  neige  n'est  pourtant  pas  de  lui. 

É  V  É  I.  I  N  A. 

*  ly ailleurs  ,  Tair  de  c<?  pays  n'est  pas  bonj  j'ai 
déjà  eu  deux  migraines. 

I.  é  o  N. 
On  voudrait  nous  forcer  de  retourner  à  Paris. 

É  V  EL   I  îi  A,  ^ 

Est-ce  que  tu  en  aurais  enyie  ? 
Rien  de  trop.  *'       C 


(  lô  ) 

L  B  O  H. 

Je  z^'al  pa^^  dit  un  n^ot  d^  cdit }  mais  toi  ,  q^i^l 
est  ton  avis  ?M^« 

Sy  BLI  N  A. 

Mon  avis  ?  ,    .  r        ..  . 

Air:  Qtied^établissemfiM^namwatur* 

Gomme  tut  deux  pautrea  époux 
'  On  .Terrait  CoQilxe  la  critique  ! 
;    Cbi^ime  ils  èpuhet àl^t  sur  Bon*  '* 

Les  traii»  de  .lenr  hameur  -Qanstiqne  S   , 

Non  ,  ménageons  ces  beaux  écrits  ; 

Dussions-nou)  ici  nous  déplaire  ^      '  ' 

Sachons  prouver  à  tdut  Paris 

Que  nous  avons  du  caractère. 

iV:  B  O  K^ 

Restons  ,  et!puis  le  printeiz^a  reviendra  peut- 
être. 

i  V  É  I.  I  N  A. 

-    .  

A  la  campagne ,  nous  serons  les  premiers  à  qui 

il  rendra  visite. 


I.  BON. 


Si  en  attendant ,  nous  irisions  venir  de  Paris 
mille  choses  qUi  nous  manquent  ? 

é  y  É  L  I  N  A* 

Oui  ;  les  plus  nécessaires  ;  ma  toilette ,  mes 
bijoux;  je  n'ai  apporté  qu'une  robe. 

r  É  o  N.      / 

Et  moi  y  mon  équipage  de  chasse.  • .  Ah  !  bab  ! 
ils  diraient  encore  que  nous  cherchons  des  dîf" 
tractions. 

'      BVÉLIKA. 

Ces  gens-là  n'ont  jamais  aimé. 

r  É  ô  N.  ; 

Jamais  comme  nous. 

B  VBLZ  N  A. 

Cher  Léon!  .    :*    , 


...x. 


r(  t9  ) 

Ma  tendre  Evétiim  !  nous  ^devons  'lious  suffire  à 

nous-mêmes. 

il.     .  •♦    '•    *'    •   ' 

Sans  doute  :  rien  n'^eBtpltis  aisé. 
Comme  dit  cecaBplet4'iW*atour*.. 

ifrédonnarit les première^m^surè^^éë  Vain  «il faut  de* époux 

L'amour  ç^ffi^i/^ft^^lAni^HriS^,.  ^ 
^  Il  renferme  tq^f  i;e,<|ui.  pUîfc. 

/  ji        '    •  '   "  '  .  "  ' 

Ce  n'est  pas  là  Tair.  V     ' 

L  Éô'Nw   .  . 

Ah  !  mon  dieu  si  !   ^    •       ',  ' 

K  V  E  ^.*.jNr.A^,. 

Je  parie  que  non*  '^'''  -^  ^ 

Que  tu  es  entêter  ,V.:,,^,  r, ,  ;, , .  ..     - 

Que  vous  êtes  ridittiïfe  ^  ^ 

L'air  du  Prisonnière         —     -     

Voq6.n'a,yez  pas  le  sens  cogimun . 

r  B  o  N. 

Il  faut  des  époux*  fCstoTtisv  t- 

£  y  BL  ZKA. 

Il  en  faut  des  raisonnables.  ••  Ah  !  si  j^i 
piano*!; '^^    :       -   '         -  .     .) 

a/éON. 
Si  j'avais  apporté  mon  violon... 

£  V  £  1.  IN  A. 

Ecoufea 


*    À 


*  :j 


/  r 

Air  noupeOb. 

L*amour  sufi^t  dans  ij  imture.p. 
Il  renferme  tout  ce  qui  plait  ; 
Voilà  votre  air  et  la  inesnre , 
Vous  n'en^nées  rien ,  {e  tous  jure  , 
A  chanter  un  pareil  eo&plc^ 
Mais  on  est  esprit  fort , 
JL'amour-projjré  Voué  guide  ;*' 
>  •  On  prbiKinoe  ^  oii  ctécîde  f  '  '         ' 

;   On  nepciicavoir.tçtr^  .;   .    .      :.  .\ 
Comme  ils^soi^t  fiers  ces  bommes , 
Dana  leurs  Tains  jugemens  1 
A upi^  cTëuitf  nbUë  ué  'somîiiês     .\ 
Jamais  qtie^dès  ebfôtîs.  '^ 

Ah  !  qu^ils.  yLTi^4ne^t  ! 

^     Ces  enfans  obstinés      •  •   , ',,  ^^ 

Souvent  tous  mènent 
Far  l&nés'. 

Leurs  aînés;  < .  »  f   :•    «  !  • 

Messieurs  les  amans,  les  époux  « 
Ai!<5C- «ôu^j  •  ^' 

Filez'donx;        .  •  •  -     *  • ,  r^ 


*   ^ 


Enad^e^e^  .t        '' 

En  tendresse  ^ 
Les  femmes  ont  sans* cesse-''  j  J. .  u  :.'^' 

Raison  cf^.n^c^^TOul.  . 

Justin  !  Justin  !  Justin  }  y 

**'  ■      '  ■  -    ■-  ■   I     ...■■■  II.    g 'il)  ■■  «n^,  im  ,    î  il  p»    ;  I  f,i  »,èi    — 

S  C.£  N^  /V  I  I. 

LesprecedenSj   JUST IN. 
Quoi  !  .      -:  I  T  :r  V  .;  ^  ' 

•     .''•:.::••_     LÉON.        •    •.  -.^L-i/î'rr..  •: 

Ya-t-il  de]$  voisins  aux  environs  de  ce  château? 

JU  ftX  ItN. 

Trouverai t-on  chez  lui  quelque  instrument  f 


•  * 


(  ai:  ) 

"  •■'-      "      ''        '1  JUSTIN.  -•    .  .r  .•:  V    .1 

Ixistrutfiont  ?  :;      i  , 

É  V  É  r  IN  A, 

Oui  9  instrument  àe  musique  ;  violon ,  harpe  p 
piaiTO?  < 

.^'    ■  J  UST  IN..^    ^  ,      .      .r 

Ouidà. 

<•         . .    ..^ ,  .  .  ^  ...  .     - 

LEON. 

Et  lequel  f  allons  ps^rle  au  jourd'bui  comme  tu 
voudras. 


•  (   - , .        .      i  .   .  . 

.      .  .  .  /       f       ....... 

JUSTIN. 

il. 


Oh  !  dame ,  je  ne  sai«  pas  comment  ils  appellent 
ça  ;  c'est  un  gros  violon  qu'il  tient  entré  ses  jam- 
bes. »  et  puis  il  joue  en  bas.  .     ^^ 

•  .       -  i,É  ON.  ' 

Vh  violoncelle.         •  ^     ''"  ";^ 

C'est  peut-être  ça.  ;  ;  -C*est l'ancien  maître  d*école 
»  d*icî  j  iî  déchiffrait  à  livré  oiivert  ;  îl  -jr  à  W^te 
ans  :  mais  on  dit  qu'il  ne  le  |teut  plus  depuis  qu'il 
est  devenu  ateugle.  •  -  -'•'  '  ''      '^ -^ 

£V£I<ZKj£. 

Je  le  crois.     /  V>    v. 


•  ^  •    *  fe 


^  N  I*  £  O  N*  '^    '   'T   I 

Belle  ressource  ! 


j ^ 


vSTin,  a  pari.  .   .     r        ,  ,;,.. 
Amusons^nous.  ("^aut^J  Mais  si  j'osais  offrir 
me&se^yicefi  à  monsieur  et  à  m^dsmie. ,.  ^ 

ÉVÈI-INA. 

Toi  •  Justin  !  bon  di^u  !  serais-tu  musicien  f 

J  u  s  T,i  N  ,  ^2Kp^,  un  gras  soupir. 
La  musique  m'a  fait  assez  dei  cha&rini  Oh  i  ^'est 
une  aventure. 


I 


£  £.0  N. 


tlne  aventure  !  conte*nous  donc  celai 


(   »2    ) 

isTELiKA,  approehtmt  uti  siège  et  $^asssfyan£. 
Oui  y  oui  ;  cela  doit-être  plaisant ««^  Ttetis^  as- 
sieds toi. .  • 

JirsTiKr 
Oh  que  non;  ce  serait  vous  manquer  de  respect. 

LÉON,  en  prenant  un  pour  lui* 
Mets-toi  là.. .  je  suis  curieux  de  savoir  totx  aven- 
ture. 

j  tj  s  T  i  K. 
Bah  !  un  domestique  t 

É'v  B  L  l  N  A. 

Nous  sommes  à  la  campagne.       '  " 

'     ''   '  JUSTIN.        .   ;    *    .        ^/     ' 

Oh  !  je  sais  bien  qu'^à  la  ville  vous  hé  oàiisériez 
pas  comme  ça  avec  moi...  vous  auriez  bien  autre 
chose  pour  vous  amuser.    , 

^,  Pp^iHt4ecérém,onje.v/d['É^iUwr^  je  tQ^VdQiine. 

Pour  vous  obéir.  .,, 

Je  t'écoute  :     .  .     .-  ^  '^  1    . 

j  u  s  T I  If ,  assis  àu' milieu  d^eux. 
Je  vous  disais  donc  que  la  musique;..:.  Je  ne 
suis  pas  de  Paris  .  ïqôÎ.'       ' 

Je  m'en  suis  doute;  Et  quel  esirtott  pa^s  ? 

éuFan,  ouï,  monsieur.  '       "  •  ^  '  " 


■j  f. 


I.ÉON,   iVit  ïïï  à; 


«  :j  t. 


Àh!  âïiîah!  Meuian  !         '  :•,'•- 

JX78T,IK.  •        ■ '••  '"'■    ■• 

«  r 

C'est-à-dire  des  environs:  ^ans  le  déporter 


*  % 


(  *3  ) 

ment  de  Seine  et  Oise  »  d'où  ce  que  votre  oncle 
m'a  placé  chez,  voua* 

Justin  conte  comme  un  angei  !... 

i  XÎS  T  I  N,    . 

Oui  9  madame  ;  je  vous  d^rai  que  j'ai  été  amou- 
reux d'une,  jeune  personne.  ^ 

XEON» 

Ah  !  bon. 

JUSTIN. 

Robinette  Desvallées ,  une  coquette  qui  aimait 
le  grand  monde  y  et  moi  pas  du  tout,    s 

Ait  i  11  faut  de  la  santé  pour  deux  • 

Le  téte-à-tête  est  ma  folie  y 

Des  goûts  on  ne  dispute  pat| 

£tre  Kiilai^eo  s^ft  «mie  >        .  -  • 

Eut  pour  moi  toujours  des  app«t.    * 

Parlant  «lu  beau  tems ,  de  la  pluie  j 

On  se  regarde  efitre  tes  yeux  y      ■ 

Et  si  quelquefois  on  s'ennnîe^ 

On  a  le  plaisir  d*être  deux. 

£  V  £  L  I  N  A^ 

C'est  charn^EYit. 

£  ioN. 

Et  tu  ennuyais  ta  maîtresse  P  ^ 

JW  avais  l'idée,  monsieur}  îV me  vînt  en 
tête  d'avoir  un  talent  pour  Pamuser.  J'avais  un 
de  mes  amis,  musicien  d'un  régiment,  qui  était  en 
garnison  dans  notre  endroit,  et  je  me  mis  dans 
ses  mains,  je  solfiais  déjà  fort  joliment. 

Air  s  Font  leur  cinquième  édUion. 

Ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut ,  ■  '  * 

J'aurais  eu  du  talent  peut-être  , 
Mais  ma  maîtresse  un  jour  youlut 
PrcBÎ&re  dca  k^oni  d«  moii  maître. 


(z6) 

JUSTIN. 

Dame  •  quand  monsieur  et  madame  •s'ennuie- 
ront... 

Z.E  O  N. 

Viens  toujours. 

JUSTIN. 

Oui ,  monsieiir.Y^/^^z/^^  Allons  vîte  chcrcber 
}*ODcle.  (Ilsort.J 


SCENE    VIII. 
LÉON,   ÉVÉLINA. 

B  VB  L  IN  A. 

Ce  Justin  m'a  vraiment  amusé.  ('àpart.J  Essayons 
de  le  faire  sortir. 

r  £  o  K. 

Oui ,  cette  Robinette  est  assez  drôle,  {à part.) 
Tâchons  de  rester  seul. 
ivÉLiNA,  s^  appuyant  sur  V  épaula  de  Léon. 

Sais-tu  bien  que  ce  violoncelle  j  dont  nous  a 
parlé  Justin  ^  pourrait  encore  nous  être  utile  ^ 

X.  £  o  N. 

Quelle  idée  ! 

év£i.iNA,  de  même. 

Oui ,  cela  donne  le  ton  ;  et  puis  jo  cokinais  ta 
facilité  ;  je  suis  sûre  que  tu  t'apprendrais  à  en 
jouer. 

Tu  croîs  ? 

EVÉLiNAy  de  même. 
Je  le  parierais.  Tu  reviendrais  à  Paris...  si  noua 
y  revenons,  avec  un  talent  de  plus. 

>  LEON» 

Tn  m'enthousiasmes. ••  Ah  !  les  arts. ..    v 


(  27  ) 
£  V  é  L  i.K  A^  de  même. 
Il  n'y  a  que  cela ,  mon  ami...  Alors  il  ne  serait 
X>as  convenable  d'envoyer  chercher  cet  instru- 
ment par  un  domestique  ;  je  te  conseille  d'aller 
iEkire  une  visite  au  propriétaire. 

I.  £  o  N. 

Une  visite  !  comme  nous  ne  devons  pas  en  re* 
cevoir^  il  serait  ridicule  d'en  faire. 

£  V  £  I.  z  N  A^  àpart^ 
Il  reste. 

r  é  o  N. 
Et  ta  vieille  femme  de  chambre  ?  tu  devais  l'al- 
ler voir. 

£  V  £  LI  17  A. 

Elle  va  beaucoup  mieux. 

L  £  o  N»  ^ 

J'en  suis  enchanté.  (  à  part.)  Comment  faire  ! 

£  V  £LI  K  A» 

Mais,  toiy  n'avais-tu  pas  envie  d'aller  à  la  chasse 
ce  matin  ? 

X.  £  o  K.  ^ 

Et  les  deux  pieds  de  neige  ! 

£  V  £  X  1  KA. 

Bah  !  un  homme  !     ' 

I.  £  ON. 

Tu  voudrais  bien  me  faire  chasser. •• 

£  V  £  !«  IN  A. 

Moi  ?  je  gage  que  tu  ne  me  rapportes  pas  une 
perdrix. 

I.  £  o  N. 

C  est  pour  cela  que  je  n'y  vepx  pas  aller,. 

£V£i<^iKA,  à  part.. 
Et  mon  oncle  qui  va  venin 


(a8) 

I.  B  ON. 

A  propos...  quels  sont  les  litres  que  tn  as  tron- 
yés  dans  la  bibliotfaèqae  ? 

ÉY  SI.  I  NA. 

Des  livres  latins ,  je  crois. 

I.E  ON. 

Tu  n'a  donc  pas  tq  la  tablette  do  côté  de  la 
fenêtre... 

BvitiKA,  négligemment» 
C'est  possible. 

i-io  K. 
Des  livres  charmans ,  des  livres  de  femme  ;  je 
gagerais  que  celai  qui  a  vendo  à  mon  oncle  ce 
château  était  un  ami  de  la  beauté. 

Airnoupeau  de  Doeie. 

J'ai  Ta  le  Pamaut  et»  DamtM  , 
Ay^c  jywmoatier  ,  CbUréeam  ^ 
J'ai  TU  le  Mérige  des  Fammt€9 
Jdntt  de  Jmvénai,  de  BmUom  , 
U^rt  d'^batrqmtj  d'après  Ofîde» 
Bensrd  a  mis  ea  jolis  Teis  , 
£t  toot  près  da  TempU  de  Gmie 
QneliiBes  manuscrits  de  BonlHers. 

B  VEI.IK  A. 

Ah  !  tu  as  VU  tout  cela...  Eh  !  bien,  va  me  cher- 
cher un  de  ces  livres-là. 

I.  B  o  K. 

Je  choisirais  mal  ;  d'ailleurs  je  voudrais  voir  si 
tu  les  trouverais. 

BVBi.ii¥Ay  à  part. 

C'est  un  parti  pris...  au  moins  il  sortira  avec 
moi.  (haut.  )  Allons  y  ensemble. 

I.  B  o  N. 

Ensemble,  (àpart.)  Je  tâcherai  de  m'échap- 

per.  (haut.  )  Volontiers ,  ma  chère  Evélina.  (  à 
part-  )  J'enrage. 


(  ap  ) 

s  V  EL  IN  A.  , 

Même  air. 
Cherchons  U  Parnasse  des  Dames, 

is  E  o  n, 
N*y  fais  que  passer  en  courant. 

B  ▼  B  Z.  1  V  A« 

Voyons  k  Mérite  des  Femmes. 

I.B  O  V. 

C'est  un  hommage  qu'on  te  rend. 

B  V  B  L  1  V  A. 

Ton  uiin  d^ aimer f  d'après  Onde. 

I.  s  o  V. 
Tu  n'en  as  pas  besoin  pour  nioi* 

B  y  B  I.  1  v  A. 

Allons  yoirie  Temple  de  Gnide  | 
I.  B  o  V. 

K'est-ce  pas  te  mener  chez  toi  % 

(^u4  la  reprise  des  deux  derniers  vers^  ils  se  don' 
nentlebras  et  s' éloignent  en  finissant  Vair  et 
regardant  avec  inquiétude  du  côté  parole  GuiL 
lervaldoit  venir.) 

S  C  E  N  E    I  X. 

JUS  T  I  N,   GUILLERVAL. 

JUSTIN,  après  avoir  regardé. 
Personne,  Vous  pouvez  entrer. 

GUIIiXBRVAL. 

Comment  donc ,  mais  j^ai  l'air  d'aller  en  bonne 
fortune. 

JUSTIN. 

^    Elle  arriverait  vingt  ans  ^rop  tard. 

GUIXiERVAIi. 

Monsieur  Justin  ! ...  tu  as  dépêché  mon  postillon  ? 

JUSTIN. 

Il  y  a  long-tems  qu'il  est  parti. 

Et  tu  dis  que  Léon  et  Isa  femme  vont  venir  l'un 
après  l'autre  ^ 


^ 
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JUSTIN. 

Ouï ,  monsieur.  * 

J*ai  peine  à  le  croire. 

Air  !  Vaude9ille  de  monsieur  Guillaume* 

Pendant  trois  mois  il  fat  dit^  ce  me  semble. 
Qu'aucun  de  nous  ne  se  yisiterait* 
K'osant  pas  me  parler  ensemble» 
Chacnn  yeut  me  voir  en  secret. 
Par  cette  riise  ils  feront  le  contraire 
D*un  article  bien  arrêté.  * 

J  TT  s  T  I  ir. 
Depuis  long-tems  c'est  assez  la  manière 
D'observer  un  traité. 

OUILLE  RVAI*. 

Devines- tu  qui  nous  verrons  le  premier  ? 

JUSTIN. 

L'être  le  plus  curieux  n'étant  point  l'homme.  •  • 

GUÏLL  ER  VA  L. 

Évélina  viendra  d'abord  ? 

J  U  s  T  IN. 

Je  parierais  ma  part  de  l'autre  monde. 

/      GUILLERVAL.. 

Quelle  pénétration  !  et  s'ils  allaient  se  rencontrer 

ICI  ? 

JUSTIN. 

Oh  !  la  bonne  scène  ! 

GU  ILLERV  AL. 

Non  :  cela  contrarierait  mon  plan,  et  je  compte 
surton  adresse  pour  les  en  empêcher. 

Ju  s  T  I  N.' 

Disposez  de  moi.  Que  ne  ferais*je  pas  pour  re- 
tourner à  Paris  ! 

G  U^I  L  L  B  R  V  A  L. 

Ah  !  tu  as  des  affaires  à  Paris  P 


«  . 


(  3»  ) 

JUSTIN* 

Oui ,  monsieur^  des  comptes  à  régler  ayec  cer- 
taine personne  qui^  chaque  jour  ^  s'aperçoit  de 
mon  absence. 

GUILLERYAL.  ' 

Et  qui  soupire  après  le  tête-à-tête.,.  J'entends 
quelqu'un. 

JUSTIN,  regardant. 

Qui  descend  Tescàlier  quatre  à  quatre .  . .  c'est 
votre  neveu. 

GUILI.BKVAL, 

Eh  bien ,  ton  pari  ? 

JUSTIN. 

Ah  !  monsieur ,  comment  calculer  avec  les  fem- 
mes ! 

\     GUILLBRVAL. 

^  Songe  à  retenir  Êvélina. 

JUSTIN. 

Mon  maître  ensuite. . .  soyez  tranquille,  {il sort.) 


S  CE  N  E   X. 
LÉON  habillé,  GV Ihh-ERV k  L. 

I.  £  O  N. 

Ah  I  VOUS  voilà  y  mon  oncle  ! 

•  r 

Air  t  Quoi! ma  voisine ^  es-tu fdchéef 

Combien  {'avait  ^'impatience 
De  me  reroir  auprès  de  tous  i 

airX&IiBRTAL. 

Comment  à  moi  mon  neveu  pense 
An  milieu  de  soins  aussi  doux  ! 

!•  so  H. 
Quoique  à  l'amour  je  m'abandonne , 

mitié  m^inspire  à  son  tour  ; 
Ainsi ,  mon  encle ,  Je  tous  donne 
lies  inteiTalIes  de  l'amour. 
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GUILLERYAL. 

Je  suis  très-sensible  à  tes  intervalles.  • .  je  vois  que 
tu  penses  souvent  à  moi.  • .  £h  bien  ^  comment  té 
trouves-tu  de  la  campagne  ? 

r  É  o  K. 

A  merveille.  •  •  excepté  tous  les  agrémens  de  la 
vie  qui  nous  manquent ,  nous  sommes  ici  le  mieux 
du  monde. 

CUILLER  VAi;. 

Ce  n'est  pas  Thôtel  que  vous  avez  quitté. 

LÉON. 

Oh  !  mon  dieu  ^  nous  ne  sommes  privés  absolu  - 
ment  que  des  objets  qui  se  trouvent  partout .  .  . 
mais  quand. mon  oncle  se  sera  mis  dans  ses  meu- 
bles •  •  • 

OUILLERVAL. 

ConAnent  y  comment  ^  tu  fais  attention  à  ces  mi- 
sères-là ! 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 

Le  désert  le  plus  affreux  ^ 
La  cabane  la  plus  mince  y 
]Mlieux  que  le  palais  d'un  prince  ^ 
Plaisent  aux  amans  heureux* 
Le  luxe  et  son  opulence , 
Ln^B  arts  et  leur  élégance  y 
De  la  seule  tndifTérence  .    . 

Doivent  charmer  les  instiins. 
Lorsque  l'amour  est  extrême  ^ 
Il  se  nonrrit  de  fui^in^me,      9 
(a  mlvoixj  Four  i^e  pas  ylvre  long-tems. 

LÉ  o  k: 
Eh  bien ,  voilà  ce  qui  vous  trompe  ;  malgré  vo- 
tre admirable  sentence  et  les  ruses  dont  vous  vous 
servez  pour  nous  faire  renoncera  notre  projet ,  je 
vous  préviens  que  ifous  partirions  encore  dans  ce 
moment  pour  un  autre  château ,  fût- il  plus  gothi- 
que et  plus  sauvage  que  le  vôtre. 
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OUI  LI'  B  KT  A  L. 

J'en  étais  sûr  ;  voilà  de  la  fermeté ,  vraiment  je 
suis  étonné  que  tu  ne  visites  pas  avtc  îomàtalaleB 
forêts  de  TAmérique  septentrionale. 

I.  B  o  N. 

Grâce  y  grâce  ,  mon  oncle.  Donnez  molplutôt 
des  nouvelles  de  ceux  que  j'ai  laissés  à  Paris ,  de 
Saint- Clair  d'abord  ? 

G  UILL  EB.  V  AL. 

Favori  d  un  prince  et  jouissant  de  l'état  le  plus 
brillant.  _'  ''     ' 

I.  É  ON.. 

J'en  suis  ravi...  ce  bon  Saint-Clair  ! 

GUIXLBR  VAL. 

De  Pré  val  vient  d'être  nommé  à  une  ambassslde. 

LB  OT«* 

Quoi  !  Cet  i^omme  médiocre  ?. . . 

ou  ILLER  VAX.  '    ' 

Dis  plutôt  modeste  5  le  gouvernement  l'a  deviné. 

LÉON. 

Soit. 

GUILLERVAL. 

L'académie  vient  de  donner  à  Florvillq  le  fau- 
teuil . 

LÉON. 

Il  est  si  fatîguéd'avoir  couru  de  porte  en  porte  î 

GUILLERVAL. 

Enfin  Dercour  vient  d'obtenir  le  poste  honora- 
ble auquel  j'avais  songé  pour  toi. 

LÉON. 

Dercour  !  allons  tout  le  monde  a  de  l'ambition  ; 
*  tout  le  monde  s'est  donné  le  mot,  pour  parvenir  en 
mon  absence. 

Rien  de  trop.  E 
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.  Il  est  vrai  que  tous  ces  gens  là  ne  se  sont  point 
soustraits  aux  devoirs  si  gênans  de  lu  société ,  et 
n'ont  pas  eu  la  sagesse  de  sacrifier  leur  rang  et 
leurs  espérances  au  plaisir  de  vivre  face  à  face 
avec  un  objet  adoré. 

J^ir  :  J'aime  ce  mot  de  gentillesse. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme 
Lesinstans  qu'on  donne  aux  amonrs  ; 
Maia  «loit-on  aux  pieds  d'une  femme 
Consumer  d'inutiles  jours  ! 
Veux-tu ,  sans  éclat  f  sans  génie , 
Te  borner  au  rôle  d'amant  î 
L'amour  seul  occupe  ta  rie , 
Il  n'en  doit  être  qu'un  moment. 

I.  B  O  N. 

Ainsi^  mon  oncle ,  vous  me  coi^seilleriez.. . 

he  ministre  s^intéresse  beaucoup  à  ma  famille. 
Il  m'a  parlé  de  toi... 

XEON.. 

Le  ministre  vous  a  parlé.. . 

CUILLER  VAL. 

Il  se  présente  même  une  occasion  avantageuse 
de  consacrer  tes  talens  à  la  patrie^  et  je  ne  doute 
pas  qu'avec  du  zèle  et  de  l'application ,  tu  ne  par- 
viennes bientôt  aux  honneurs  qui  en  sont  la  ré- 
compense. 

'    fé  o  N. 

Ah  î  mon  oncle,  quelle  perspective  vous  offrez 
à  mes  regards!...  quelle  glorieuse  carrière  !..,mais 
Evélîna? 

GUILLERVAL. 

Air  :  *S/  Dorilas, 

Quand  la  société  t'appelle , 
Suspends  une  amoureuse  ardeur  ) 
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Est-on  infidèlfr  à^sa  •'belle  , 
Poiir  être  fidèle  à  ThonneUr  !     ,      .      . 
Prends  un  noble  essor ,  ose  croire   . 
Qu'il  t'est  réserré  des  succès  ; 
L'amour  qui  n'exclud  pas  la  gUire  ^ 
Est  le  seul  amour  d'un  français. 

LÉON. 

Eh  bien  ,  Je  m'abandonne  à  vos  conseils. 
ouiiiJLEKVAL,  à  part. 

Je  le  tiens.  (  haut.  )  Quel  triomphe  pour  moi  ! 
Ainsi  Ulysse  autrefois  sut  enlever  Achille  aux  at- 
traits de  la  fille  de  Lycomède. 

L  B  O  N. 

Eh  bîeii ,  partons-nous.? 

GUiiiLBRVAL,  à  part*      »  t  .  •' 
Diable  !  pas  encore,  i^haut.  )  Volontiers  ,  mais 
je  crois  qu'il  serait  bon  de  prévenir  Lvéïinà* 

LÉON. 

Elle  n'y  consentira  pas.  Elle  détesté  Pairils.  D*ail- 
leurs  elle  va  croire  que  je  ne  l'aiibe  plus- 

GUILlisaVAl. 

Cela  se  pourrait ,  et-puis  il  faut  t'attendi'e  là-bas 
à  quelques  épigrammes  y  à  quelques  plaisanteries 
plus  ou  moins  ingénieuses. 

•LÉON. 

Vouscroyez  ?      ...     ,  \  .;,        .  >v;.;.'  ^ 
0|i  fera  mêm^  des  couplets. 

L  JB  o  N.  •      r. 

AhvBipn.dJieu  !  des  couplets,!.       ..  - 

GUIi^LERVAi:..  ,.: 

Cela  ne  m*étonnerait  pa3  ;  mais  tu  as  assez  de 
philosophie  pour  braver  ces  petits  inconvéniens. 


(  3<î .) 

.     I.  £  O  K. 

Non,  mon  oncle  ,  non  :  je  ne  m'en  sens  pas  le 
courage...  je  verrai...  je  féflécKirai...  et  je  vais 
rejoindre  ma  femme. 

G  U  I  L  L  B  R  V  A  L. 

C'est  très'-prudent. 

•    '  L  E  o  iff  ,  s' éloignant* 

Adieu  ,  mon  oncle.  '    . 

*     *       *  ^  GUtl-LERVA  L. 

^  Adieu,  Léon. 

L  £  ON,  revenant. 

Sollicitez  toujours  le  ministre  pour  moi. 

GUI  i^u  s  R  y  A  L. 

Oui  ,  mon  ami.'   ,  '     / 
Vou§  m'écrirpz  ?:..♦, 

G  IT  I  L  LE  RV  A  L. 

•.  *j    1  j: 

v:,,0#ii>;moi^aini.'        >    ., 

LEON.. 

Et  vouis  nous  triverrezi..  non  :  n'envoyez  rîèii 
Adieu  ,  rmon  oncle*  C^l^ôrt) 


.  •  • 


■'1'  ^ 


'.  »  • 


s  C  E  N'  Ê    X  I. 

G  U  I  L  L  E  R  V  A  L. 
Le  pauvre  garçon  !  il  y  reviendra:;  la^lcçoil  est 
bonne,  et  je  suis  sûr 'de  l^retitii^e  àla  raison...  oui  : 
je  le  pousserai  dans  lê  môÀâe.  Je  veux  qu'il  par- 
vienne aux  premiers  emplois...  Il  avait  du  talent 
avant  d'être  amoureu^t  ;  maïs  ce  diable  d'amour... 
Chut...  je  voudrais*  bièri  n'être  pas  plus  sage  que 
Ynôn  ncvéù.' . .  J'aperçois  le  joli  motif  dé  sa  folie. 
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SCENE    XII. 

G  U  I  L  L  ERVAL.ÉVÉLINA. 

£Tsi.](NA^  entrant  avec  précaution. 

Konjour  mon  cher  petit  oncle.   Comment  va 
votre  santé  ? 

Air  :  Un  mariage  bourgeois»  (  d^Amour  et  Mystère»  ) 

Ça,  que  dit-on  ?  que  fait-on  % 

Comment  se  mettent  les  femmesl 

Aime-t-on  les  mélodrames  I  >      ''         . 

Qui  donne  aujourd'hui  le  ton  I 

Parlez  moi  des  comédies  » 

Du  salon  ,  des  tragédies. 

A-  t-on  lait  des  parodies  % 

Aux  bouffons  Va-t-on  toujours  % 

Fourraîs-je  m'y  reconnaitrel 

A  coup  sûr  Paris  doit  être 

Bien  changé  depuis  huit  joars. 

\  _  G  UILLERYAI.. 

Avant  de  répondre  à  tant  de  questions,  dis-moi^ 
es-tu  bien  dans  ma  maison  de  plaisance  f 

É  V  B  LI  N  A. 

Fort  bien,  je  vous  assure*.,  et  les  bals  ?  Retourne* 
t-on  à  Frascati  ? 

GUirLEB-VAL. 

Je  te  trouve  un  air  de  gaîté ,   de  vivacité  qui 
m'enchante. 

:É  V  É  li  I  N  A. 

Vous  êtes  bien  bon...  Et  les  concerts  ?  est* il  îir- 
rivé  quelque  virtyose  d'Italie  ? 

GUILLÏBYAL. 

Ma  chère  amie  j  Paris  est  un  séjour  enchanté  ^ 
jamais,  je  crois,  on  ne  s'y  est  tant  amusé. 

B  VÉ  LI  N  A. 

En  vérité  ! 
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Pes  étrangers  aimables ,  jeunes ,  galans ,  à  qui 
nos  belles  font  les  honneurs  de  la  capitale. 

Éy£  xiNA)^ pari. 
Comme  elle  sont  coquettes  ! 

GUILL  BR  VA  X. 

On  donne  des  thés  délicieux  j  il  y  a  chaque  soir 
des  réunions  aimables  où  les  femmes  se  disputent 
le  prix  des  grâces  et  de  la  beauté^  et  ne  se  montrent 
qu'entourés  d'un  peuple  d'adorateurs. 

É  V  É  L  I  N  A, 

Tout  le  monde  u'est  sans  doute  pas  encore  re- 
venu de  la  campagne  j  d'ailleurs  je  connais  ces  as- 
semblées-là f  des  jeunes  femmes  qui  se  critiquent^ 
des  vieilles  qui  les  jalousent ,  des  conversations 
sans  idées,  des  prétentions  sans  motifs  >  et  des  fats 
d'une  stupidité...  toutccela  est  fort  ennuyeux. 

GUILLER  V  A  L. 

Je  pense  bien  comme  toi.  Les  bals  de  POjpéra 
sont  très-suivis  cette  année. 

B  V    ÉLI  NA. 

À  h  !  parlez  moi  des  bals  de  l'Opéra. 

CUILLERVAL. 

Ils  sont  charmans ,  le  dernier  surtout,.. 

É  V  É   L  I  N  A.       , 

Comment  ?  est-ce  qu'il  n'y  en  aura  plus  ? 

OUILLE  RVAI.« 

Si  fait,  si  fait...  attends  donc*.,  quel  jour  y  ai  je 
été  ? 

Ê  V  É  L  I  N  A* 

Vous  y  mon  oncle  ? 

GUILLERVAt, 

Oui,  mon  enfant...  tu  ne  sais  donc  pas  ? 
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Air  !  Pour  "vous  faire  entrer  en  ménage* 
Une  rare  métamorphose 
S'est  faite  depuis  quelque  teins , 
'     Je  veux  tout  voir  couteur  de  rose , 
Et  Je  crois  n'avoir  que  vingt  aua. 
Chez  moi  Tillasion  réveille 
Le  charme  de  maint  souvenir  ; 
Le  monide ,  hélas  !  Vous  a  faitfuir; 
Moi  ,  maintenant ,  je  veux  y  revenir.   « 
Quand  la  jeunesse  se  fait  vieille , 
La  vieillesse  doit  rajeunir.  ' 

É  VEL  IN  A. 

Continuez  donc  ^  mon  oncle  y  j'aime  les  bals  de 
rOpéra  à  la  folie.  ^ 

GUILLERYAL. 

J'y  aï  été  tourmenté ,  agacé  par  vingt  dominos; 
tu  connais  la  langue  du  pays  y  ces  déclarations 
sincères  ,  ces  méchancetés  gracieuses  ^  ces  ques- 
tions si  poliment  impertinentes.  •• 

ÉVÉ  L  t  N  A, 

Sous  le  masque  on  a  tant  d'esprit. ..  ah  !  que 
n'étais-je  là  ? 

GUILLERVAL. 

On  m^a  beaucoup  parlé  de  Léon  et  de  toi. 

É  V  s  L  I  N  A. 

Ah  !  mon  petit  oncle  y  contez  moi  donc  ça. 

GUILLERYAL. 

Air  :  Hermite  ^  bon  termite, 
L*un  vous  nommait  fantasques  » 
L'autre  amans  fortunés , 
Plusieurs,  parmi  les  masques, 
Vous  avaient  soupçonnes,  ^ 

Si  bien  que  dans  la  foute , 
Voyant  deux  capuchons , 
Autour  d*eux  on  se  coule  : 
»>  Cest  vous  que  nous  cherchons  ; 
»  Hermites ,  bons  hermitcs  « 
u  On  jrons  reroit  déjà  ! 
»  De  Tos  noces  subites  *, 
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cuil.  LBR  VAL. 

Ils  n'ont  jamais  été  plus  briHans.  Les  femmds  y 
étalent  un  luiqe  de  parurç...  madame  de  Verneml 
surtout^  elle  a  des  diamans.  ««  •       ' 

.         B  V  BLIK'A. 

J'espère  qu'elle  n'ose  pas  les  comparel*  à '«eux 
de  mon  collier  et  dé  mes  bondes  d'oreilles. 

GÛltXEKVAlî. 

Elle  ,  n'aurait  pas  cette  témérité.  Tu  as  léâ^^îkis 
beaux  diatnans  de  Paris. . .'  maïsiu  n'y  es  pas. 


E  V  El  tN  A.  * 


Cette  madàrùé  de  Verhéûir...        '      -ics*  •    . 

GUILLERVAL.  '       i 

Et  la  sortie  des  Français  ,  lorsque TalâôûrfOCTC  ! 
des  voitures.^,  des  attelages...  madame  de  Saint- 
Far^  ton  amie  ^  a  le  carosse  le  plus  élégant... 

:   ..V  B  V  É  1  l.N  Â,  .     ;   . 

Est-GQ  qiii.'oii  a  oublié  mes  chevaux  aral;>esetma 
berline  anglaise  ?..^.  •     i  ^  *   ^-  t 

Ma  foi  .Cela  se  pourr^it^ .  •  tu  as  saiis  contredi|;:les 
plus  beaux  chevaux  de  Paris...  mais  tu  n'y  es  pas. 

i     iVB  I.  I  N  A. 

Adieu  ,  mon  oncle.        t 


.    L      1.     i 

GUILLERYAX. 


Non ,  c'est  moi  qui  pars ,  je  suis  pressé',  Je  dois 
aller  ce  soir  à  la  pièce  nouvelle  j  tu  ne  veux  pas 
que  je  t'emmène  ?  j'ai  ma  loge.  , 

EV  EL  i  N  A.  .       j        r 

Moi!  ..       i.  '  ) 

G  U  I  L  L  ÊR  V  A  L. 

Une  logé  grillée...  personne  ne. te  verra...  " 

Rien  *de  ftap.  *  V 


(4a) 

S  y  ]6 1. 1  N  A* 
Comment^  on  ne  me  verra  pas.. «une  loge  grillée! 
au  contraire^  je  veux. .  .Mais^  non  :  je  déteste  Paxis^ 
teeuz  qui  l'habitent. .  • 

GUXLLJBRVAI.. 

Ah! 

B  V  s  L  I  N  A. 

Excepté  vous  ^  mon  onde. . .  je  suis  heureuse  , 
trèsrheureuse  ici^  et  je  ne  veux  en  sortir  de  ma  vie. 

GUIILERVAL. 

Adieu  9  maiihère  amie,  {à  pan  en  sortant.  )  Le 
momtiit  de  la  crise  approche...  ne  nous  éloignons 
pas. 

SCENE  xm. 

É  V  É  L  I  V  A. 

Eh  bien  !  le  voilà  parti  !  je  ne  le  rappellerai  pas.. . 
hermites..!  une  loge  grillée  !  certainement  je  dé- 
teste Paris  où  l'on  ne  sait  pas  aimer  ^  et  je  jure  bien 
qpe  jamais... Non,  je  ne  jure  pas;  mais  c'est  égal^ 
j^ai  bien  pris  mon  partie  et  je  reste  ici. 

S  C  E  N  E    X  I  V. 

ÉVÉLINA,  LÉON,  JUSTIN. 

X.  i  o  N  ,  chassant  Justin  devant  lui.    . 
Que  vient  donc  me  conter  cet  imbécille  ! 

JUSTIN. 

Dame,  mof^sieur...  (à part.)  Son  !  il  n'y  a  plus 
de  danger. 

XEON. 

Allons  ;  sors. 

j  u  s  T  r  N. 

Monsieur  n'a  plus  besoin  de  compagnie  ? 
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I.  B  O  N. 

Sors ,  te  dis- je,  (  Justin  sort*  ) 


immmm^m 


SCENE    XV. 
LÉON,  ÉVÉLINA- 

Il  y  a  une  heure  qu'il  me  fatigue  de  son  bavar- 
dage. Mon  oncle  est  parti ,  sans  doute  ? 

é  TE  I.  I  N  A. 

Je  le  crois. 

I..B  o  N. 

Il  aura  peut-être  été  fâché  ^e  ne  pas  te  Yoir. 

s  y  £  I.  I  K  A  • 

11  sera  piqué  de  ne  t'avoir  point  parlé. 
Ce  sont  nos  conventions. 

J&  V  B  X.  I  ir  A^ 

Il  faut  tenir  sa  parole. 

L  B  o  K  y  à. part. 

Si  elle  savait  que  je  Tai  vu  ! 

B  V  B  L I  N.A ,  à  part* 

S'il  savait  que  je  ^'ai  fait  venir  ici! 

L  E  o  K. 

D'ailleurs  i  1  nous  aucait  probablement  proposé 
de  retourner  à  Paris. 

É  V  B  t  I  K  Â. 

A  Paris  !•••  Dieu  m'en  préserve  ! 

r  ]â'o  K. 

Moi,  dé  même;  nous  sommes  si  bien  ici»..  II 
fait  un  froid  dans  ces  grands  appartemens.  (il  va 
auprès  dufeu.) 

B  v^LiNA,  allant  s' asseoir  du  côté  opposé. 

Monsieur  de  Guillerval  peut  bien  se  vanter  d'à* 
voir  le  plus)oli  petit  vilain  château. «. 
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X  B.  O  14^.. 

Ta  ne  viens  pas  auprès  de  moi  f 

3ÈV  i^XIN  A. 

Non. 

.  .I.B  o  N. 

Xe  coin  du  feu,  GommePhilémonetBauciSo 
-  ^    ;  :  H'V  B  L  I  >ï.:Â,  liédçigneuserii^nù. 
La  jolie  cosiparaiaon.!:  ; 
rioNy  à  part  ^  le  coficie  appu/yé  sur  la  chemi/iSe. 
Dercour  nommé  à  la  place  que  je  voulais  avoir! 

É  V  É  Li  N  A»,  à  part. 
Ah  !  niadame  de  Verneiiil  étale  ses  beaux  dia- 
mans.  .  .  -   : 

LÉON)  àpuH\ayjacun  mouvement  brusque* 
Ces  choses-là  n'arrivent  qu'à  moi. 

É  V  B  L I  N  A ,  languissammeM.  * 
Eh  bien ,  qu'avezarotus  dbnc  f 

L  É  a  li.    .  ,•  ' 

Moi,  je  pensais^  j^^l:êvai«..<;  âtf  plaisir  de  te  voir 
à  chaque  instant.     !/??:•/::       .>  '  ^^      "'     î" 

É  V  *  &  f-Tf 'A^,:  de  même. 
Ah!  ah!       !rj'  ..'•  V  îi:  1  •:  '     [  i^  ,  .-  ;.   ' 

6:îC^r:^î^6i  ï'éiva,is»9fl.pjftpq  brilUiîiiiç.qPï  m'pp- 
pellât...  je  ne  sais  où...        .      «   i  ?. ';,;ii^.i    *j, 

K  v  B  ^  ^  ¥  4  yrtiemême. 
C'estbienloîp. ,    ,  ^    ,7  ../  .       ;        /.N   -I  / 

,•  Si.  je  nexu)uvaîs  pas  t'eiiimener.*.  séparés, V^in 
de  l  autre,  que  tenons  nous  r  .     , 

B  V  B1. 1 N  A  ,  «1^  même. 
Nous  nous  écririons,   . 
,,        *  x,B  ON,  vivement.  ., 

En!  parbleu!  ecr^vonsrnou^. 
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ByÉLZNAy5tf  levant. 
Quelle  folie: 

Air  :  Vaucfé  de  Catinat. 

La  corre«po'ndance  entre  nous 
Est  chose  neuve  et  singulière. 

B  V  s  I.  i  v  ▲. 
Qu^il  est  beau  de  yoîr,  entre  épous^ 
Naître  une  intrigue  épiatoUirel 

I.  a  o  ir. 
L'amour  saura  bien  m^nspîrer 
Ce  que  p»ur  toi  je  vais  écrire. 

B  r  B  L  I   V   A. 

■ 

Aprqs  Phymén  il  faut  montrer 
Qu*on  a  quelque  chose  à  se  dire. 

B  ir   s  B  SI  B  L  N. 

,  Après  Vliymen  «^  etc. 

L  £  o  N,  s' éloignant. 

Je  vais  t'envoyer  une  lettre. 

E  V  É  X  i  ]fr  a; 
Mais ,  peut«être ,  sans  quitter  cet  apparte  ment 

LEO  N.  ^ 

Tu  as  raison».  •  excellente  idée!  Justin  \ 

£  V  £  L  I  N  A. 

Qjiç  yas*tu  faire  ? 

LEON. 

Au  moins  ces  meubles  gothiques  nous  serviront 
à  quelque  chose..  Justin! 


SCENEXVL 
Les  paÉcÉDENS,   JUSTIN.   , 

LEON; 

T 

Justin  j , aide-moi  à  placer  ce  vieux  paravent  en- 
tre nous  f  là...  non ,  je  serais  toujours  tenté  de  re- 
garder par-dessus  pour  yoirEvëlina...  Précisément 
il  y  eil  a  deux ,  un  de  chaque  côté ,  Justin  au  mi- 
lieu, ce  sera  notre  messager  iidèle.  {ils  disposent 
les  paravents.  ) 
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I*  B  o  jr. 
Mais  désormais  p  us  de  distance  > 
Je  serai  biemôt  de  retour. 

*  E  ir  B  L  I  V  à.r 

Reyiens  rers  moi  :  souTent  Vabsencc 
A  coûté  bien  cher  k  Pamour. 

j  u  s  T  I  V. 
Pour  mieux  payer  TOtre  constance  | 
.Vous  me  reverrez  un  beau  jour. 

B  T  B  Z.I  V  A. 

Mon  tendre  époux,  ^ 

l  J  VST  l  Tt, 

^  Petit  cœur, 

'  '  X.  E  0  ir. 
'  Chère  femme» 

s  ir  8  B  M  B  X.  B« 

Tu  règnes  toujours  sur  mon  ame. 

X.  E  o  V.       . 
Justin  ! 

j  u  8  T  I  Vy  se  levant  et  accourant. 
Monsieur  l 

B  T  B  L  I  V  A. 

Justin  ! 
j  V  8  T  I  N ,  de  même. 

Madame  ! 

X.  B  o  ir. 

Est-tu  prêt? 

1  u  s  T  I  v. 

Oui,  monsieur, 

B  Y  B  X.  I  K  A. 

£s-tu  prètl 

j  17  s  T  I  ir. 

Oai|  madame. 

Bir8BMBt.B, 

tBOK.  Je  serai         ^ 

ETEtiiTA.     Tu  seras         Ihienfcôt  de. retour.  * 

JUSTIN.       Nous  serons    | 

Plus  de  distance,  '    ' 
SouTPUt  l'absence 
A  coûté  bien  cher  à  l'axppnr. 

Ils  continuent  d'écrire  avec  rapidité. 
J  u  s  T  1  N ,  à  part. 
Le  courrier  va  mettre  à  la  voile 

LEO  s  yjfilnissant su  lettre. 

Constance  éternelle,      , 
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Evêi'ÎNA,  de.mênie.  / 
Amour  et  fidélité, 

;      LÉON. 

Justin! 


,    s  VÉi  1  NA«         ! 


Justin  !  ». 

JUSTIN,  ramassant  chaf^ue  lettre  et  les  jetant 

par-dessus  les  paravents  ^  cl  leur  adresse  res- 
pective* )        "" 

Je   pars,   et  j'arrive.  C^>^r/.)  Ouf  !  j'ai  fait 

assez  de  chemin. 


SCE^NE    XVII    ET     DERNIERE. 

Les  s  »  é  G  i  »  B  N  s-,  <  O  XJ I  L  L  E  R  Y  A>L. 
j  u  s  T  1  N ,  bas  à  Guill^rVal  qui  entre.    » 
Eh  !  monsieur,  veiiezdoiifc.'^  ^  ^  *  "  * 

Que  veut  dire  ceci'?-      *-  <  ^   ' 
JUSTIN  ,   à  voix  basse ,  il  parle  bas  à  Gùîllerval 
éH^îuifàièant'^signieldè  ^éthife^ 

Chut!  '       ■•' '••^'"  "^   ^i  ..uw.-.. 

.     :e3éo  n  ,  -Après  àvôiflui  v  a 
14  ^cîîe ïcttre !  chajrmantstileîépiptoîaire !  i 
(  Guillerval  va  écouter  iiuptès  dé  LéoB^  >>    -  ' 

♦  '  Aîk^  :  ^à»rf;  ^es*  VAotifères.  'î 

Femmes  ,  dan» ci  ^te ,  dh'vpùcUialU:  f ri    J ..  . .  '. 
'  Vainèmont  mjirch^r  sui;  V|û8  pièces. 

Que  de  finesse  à  chaque  tra^t  ! 

Que  de  sentimeiit  et  de  giât^^î-  mî  i  '  o 

On  <4irait  ,^  lprç(jueyto«r>  tt^ur 
-,       :  On  Ut  vos,  lettres  iamilières., 
'       '    '   Quela  tendre  amitié  ,  ràinoi 


amour, 
Vous  ont  •piiéespou^r'iidïîâtaiitSi^     '»  »       .  :   .\  ' 


GUILLERVAL,     allant  du   côté  d'Evélina. 
Pas  mal ,  morijieveu  ,  pas  m^i. 

jR/e«  de  trop. 


((5o) 
i  Y  ii.  X  K  A  y  après  avoir  lu. 
Comme  on  est  galant  à  trois  mille  lieues  de  Fa- 
ris! 

Air  :  Touf  le  long  de  la  rivière. 

L*ainour  de  l'aibsenée  «  besoin. 
Oomme  l*on  nous  aime  de^oin  !  l 

\La  dûçeiioe  «cçroli  U  ^t^mlreMC-; 
L'épouse  redevient  maîtresse. 
Belles,  employé*  ce setret.  -'^'  ^•'" 

Plus  d'un  mari  ,  qu'on  nommerait,      ( 

Pourrait  * 
Ma1gré*8oh1]mme«rraga1)ondey  •  ''i- 

Revenir  amant  » 

S*il  faisait  Aeuleixient    

Un  petit  voyage  autour  du  monde.. 

"     '•"  (Eltis  écrit.) 

Charoiam:  {  délicienx  !  ..    _ 

ÉVEJL  iN^gi  ^Uvant la voix^ 
Eh  bien ,  tu  n'éo£iS'plus  f     .    . 

L  £  o  N  y  élevantla  voia^^  ^  j 
Tout  4 l'heure,.    ,  \  „     .. 

G  u  1  L, I.  E  v.yjkrL,liasàJvsfîfh. 
La  correspondance  languit.  t 

B  V  B  I.  iBf.A  ^  éle¥aT}tia  i^^ia;. 
Il  paraît  qùela  posjieiie  part  pas  toluii  le$  jQîkTS 
des  Grandes Iiides, 

jvsxi  ^  j  ékvaatlavoix. 
Notre  maitre  j  voilà  la  iacteim  .. 

%i,o  -R  y  de  même. 
Je  suis  à  toi;  (  U  écrit J^ 

guilbrval^  à  part. 
Ma  foi ,  ce  serait  un  excellent  tour  à  leur  jouer. 
(  basa  Justin.  )  Justin,  as- tu  les  lettres  de  tantôt? 

j  u  s  T 1  3f ,  has. 
Quelles  lettres ,  monsieur? 


f5i) 
GUiLLÊaVAti  de  même. 
Celles  du  colonel  Valmont  et  d'Emilie. 

.   JusTrït,âfe  mêm^. 
Comment  ? 

G  u  ii.L£B.VAX^  de mêmêi. 

Que  tu  as  trouvées  dans  un  carton  et  dans  un 

vieil  habit. 

J  u.  s  T  i  isiyde  même. 
Ah  ! 

G  u  I  L I.  B  B.  V  A  L.f  de  même. 

Tu  es  imbécille  ! 

j,  u  s  T  X  N ,  les  cherchant  dans  sa  poche. 

Ma  foi ,  je  crains  d'en  prendre  l'habitude. 

GUII.X.BRVAL,  de  même  et  les  jetant. 

Celle  de  Valmont  à  mon  neveu  ^  à  Éyélina  celle 

d'Emilie. 

J  uaT  1  N. 
Fort  bien  imagiiié. 

GUIXI^SaVAL. 

.    Écoutons: 

i«  i  o  N. 

Ah  !  voici  une  lettre  ! 

E  V  E  L  1  N  A  • 

II  écrit  enfin. 

L  i  o  N. 

Que  vois-je! 

JB  V  BX    l  N  A.*^ 

Une  lettre  d'Emile  r 

! 

Elle  se  sera  tromp.ée  de  bîUet. 

'  '       '      •   ■  i  V  Ê  L  I  N  Av 

Il  aura  cru  m'envoyer  sa  lettre. 

I.  B  ON. 

Allons ,  allons  j  il  faut  confondre  la  perfide. 


(  3»  ) 
Accablons  le  de  reproches. 

ENSEMBLE. 

Point  de  management. 
(  Ils  ouvrent  précipitament  ^  le  billet  à  la  main  , 
chacun  une  feuille  de  leur  paravent^  etsetrou^ 
vent  nez  à  nez  avec  Guillerfal. 


ENSEMBLE. 

Mon  oncle  ! 


Air  I  De  Mozart. 

OciVrî  que  lui  dire ,  Que  Tont-ils  {  J"?  }  <•*"» 

Dans  un  pareil  cas  !  Dana  un  pureil  cas  l 

o        j         .,  (  qu'on  peut  )    . 

Sana  doute-il  va  rire  Je  croia  l  ^     ,.,    „     \  nf« 

\    qu'il  y  a    3 

De  notre  embarraa.  De  leur  embarraa. 

Fréa  de  toi ,  prèa  d'elle  ^ 
Je  TÎena  en  ces  lieux  . 
Chercher  le  modèle 
Des  emanâ  heureux. 
jEnsemble, 

BTIX,1«A|    LIOir.  CUILLBXTAI.I     MVêVlV. 

O  ciel  !  que  lui  dire  l  ctc.  Que  vont-ila  {  T!  }  <!»«•  ««• 

(Justin  replie  et  range  les  paravents.) 

OUILLERVAL. 

Le  joli  téte-à-tête  !  •    .  •        ^ 

L  io  N 

Mon  oncle ,  je  vous  croyais  parti. 

GUXLLBRVAL. 

Je  revenais  donner  quelque  ordres  à  Justin.  A 
merveille,  mes  amis;  je  suis  enchanté  de  la  bonne 
intelligence  qui  règne  entre  vous. 

É  v  i  L  1  M  A. 

.  Mais  je  vous  atteste.. .. 
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J'étais  bien  sûr  que  vous  vous  amuseVic» 
dans  mon  château }  jamais  dans  la  capitale  vous 
xi*aurie2  eu  Tingénieuse  idée  de  cette  correspon- 
dance amoureuse. 

^i^oix  ^  présentant  le  billet  à  CuiîlcrvaltVun  ton 

solennel. 
Lisez ,  mon  oncle. 

ûvihiixx^de  même^ 
Lisez  y  mon  oncle. 

Ah  l  ah  !  ah  !  quoi  !  c'est  Emilie  et  Valmont  !.. 

Je  sais  ce  que  c*est. 

L  so  ir. 
.     Comment? 

s  y  i  L  z  N  A. 

Que  voulez -vous  dire  f 

GUILLBRVAI. 

Chut  !  Quand  vous  avez  fait  le  serment  de  rom- 
pre tout  commerce  avec  les  vivans,  j*ai  ëtë  chargé 
de  garder  toutes  les  lettres  qui  viendraient  à  votre 
hôtel  :  je  vous  en  apporte  deux  ;  la  première  est 
un  billet  de  part  de  mariage  du  colonel  Valmont  ; 
il  époqsé  Emilie  ;  l'autre  contient  ta  nomination 
à  la  place  que  je  sollicitais  pour  toi. 

L  ]î  o  N. 

Qu'entends'je  !  Ah  !  mon  oncle  ! 

i  v  i  L  I  ir  A« 
Je  respire. 

Lie  jr« 

Chère  Evélina ,  me  pardonneras-tu  mes  ionp« 

cens? 
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3  U  8  T  I  ir. 
Trop  de  plaisir  importuBey 
Trop  de  grandeur  étourdit  ; 
K*ayon8  point  trop  de    fortune 
Ne  faisons  pas  trop  d'esprit. 

T/O  u  8. 

Jouissons,  etc. 

BVEI.INA,âU  pubRc, 

Kien  de  trop  est  notre  adage;    ' 
Mais,  par  le  choix  des  moyens  , 
'  Notre  auteur,  dans  cet  ouvrage. 
Craint  d'avoir  mis  trop  de  riens. 
Rassurez  sa  conscience 
Par  un  petit  bruit  soudain  ; 
Surtout  en  fait  d'indulgence  , 
Oubliez  notre  refrain. 

TOUS. 

Rassurez  sa  conscience,  etc. 


C 


FIN. 


LA 


MARCHANDE  DE  MODES, 


PARODIE 


DE    LA    VESTALE; 

PAR  M.  E.  JOUY; 


EbY RÈSEKTiH  tOViBi  LA.  PABMiiRB  FOtS  SUR  LB  THBAtAB  DU  TAtrt»kTILX.1!y 

LX  i3  jiJvyxBii  X  8o8f 


PBix  :   i  fn  20  c. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  LE  NORMANT. 

A  PARIS, 

Chez  Madame  M  AS  S  ON;  Libraire^  l^diteur  de  Musique 
et  de  Pièces  de  ThéAlre ,  rue  de  TEchellei  n*  XO;  au  coin 
de  celle  Saint- Honorét 

1808. 


mmmm 


PERSONNAGES, 

M-  UÉTOFFÉ,  M*«  de  modes; 

M.  DE  CRÉPANVILLE; 

IULIE,  ouvrière  en  robes; 

LAURE,> 
JENNY,  f 
Cadet  LICENTIUS,  ïiussard; 

FANFARE,   frère  deliceûtius; 

OUYRIÈKES. 

Un  Caporal  ^ 
Gardes  ,  etc. 


ACTEURS- 

M"«  BoDiw. 

M.  HlFF0LTTS« 
M"«  De8MARES« 

M}^*  Mikette* 
M"«  Betzy. 
M*  Auguste. 

M»  St.  Léger. 
M«  GarciK» 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  un  Magasin  de  ModeSé 


COUPLET    d'annonce. 


Air. 

Vous  avez  soutenu  Thonneur 
D'une  vestale  infortunée; 
Ah  !  protégez ,  dans  son  malheur , 
La  cadette  ainsi  cpie  Tdanée. 
Si  vous  ordonniea^  son  trépas , 
On  diroit  (  voyez  qudl  seandâle  )  : 
Au  Vaudeville  on  ne  veut  pas 
Gafrder  un»  Vestale. 


■«^ 


LA 


MARCHANDE  DE  MODES, 

PARODIE  DE  LA  VÈSTALK 
SCENE  PREMIERE. 

iULIE,    OUVRIÈRES, 
c  H  (fi  u  R.  Air  de  la  Caravane. 

AcHBToira  notte  onTXïgd 
Qa^attendent  les  plaisirs  ; 

De  la  beauté   volage 
Contentons  liis  désirs. 

iXJLtEjà  pari  j  travaillant  à  une  rohe  htanchéé 

H^as ,  ce  triste  ouvrage 
M^annonce  un  doux  lien  ; 
C^estponr  un  mariage. 
Et  ce  n*est  pas  le  mien. 

CHŒUR. 

Achetons  notre  odynigOy  9Mê 

(  En  riant  ) 
Ali,  ah,  ah,  ah,  ah! 

S'il  vous  ëtoit  possible,  mesdemoiselles,  d'être  un  peil 
moins  gaies. 

1*0  UT  ES)  riante 

Ah,  ah,  ah,  ah, ah! 

JULIE. 
Vous  saveL  que  je  ne  suis  pas  ici  pour  rife. 
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JULIE. 

L  A  U  R  E« 

OM^^riil  Ifi  rii^  p^ix  h  voir^  ta  eBtends  dn  moins  b 
lM#m|M'ffi^  il/'  ii/ffi  hltm  Fanfare  ;  il  en  donne  n  joliment, 

JULIE. 
J  E  M  N  Y. 

Kh,  rriM  (lil«ro,  ohmi/.  d^hélaa! 

J  u  1. 1 E ,  se  levant 
Vi\\  liiiui,  tiiON  ftiiili)»,  apprenez  tout. 

1*  0  u  T  K  «  ,  se  levant  et  entourant  Julie. 
(IdiiiiiM^iil ,  de  nouveau? 

JULIS/ 

Ci^i'tîtliuMUi^nl  \  cet  amant  adoré ,  ce  cher  Licentius! 

TOUTES. 
«  JULIE. 

U  u'^Uvlt  ^(ue  tftri^adier»  on  le  fait  aujourd'hui  mare- 

LAURE. 
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JULIE. 

Cest  là  ce  qui  m^épouvante  :  il  voudra  me  voir  dans 

sa  nouvelle  dignité;  et  mon  cœur. . .  0  mes  amies,  vous 

'     ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu^un  galon  de  plus  sur  la 

manche  d^un  amant  ! 

JULIE. 

Air, 

A  l*amant  obscur ,  nn  cœur  tendre 
Peut  échapper  par  maint  détour  ; 
Mais  le  moyen  de  se  défendre 
Contre  Tamonr-propre  et  Tamour  ? 
Hélas  !  une  double  victoire 
Presque  toujours  suit  le  vainqueur  ; 
£t  plus  mon  amant  a  de  gloire , 
Plus  je  tremble  pour  mon  honneur. 

CHŒUR. 

£h  I  mais  oui  da 
On  dit  que  ça  finit  souvent  par  l&f 


mm 


SCENE    IL 

LES  MÊMES,  Madame  L'ÉTOFFÉ. 
Madame  l'étoffé. 

Eh  bien,  qtfest-ce? 

LES  OUVRIÈRES,  poussant  un  en  de  surprise , 

et  retournant  à  leurs  places. 
Ah! 

Madame  l'étoffé. 
C'est  fort  bien ,  mesdemoiselles ,  on  s'amuse  \  causer 
au  lieu  de  travailler,  et  l'on  donne  ainsi  l'exemple  de  la 

dissipation  à  ma  filleule ,  qui Mais  je  la  crois  encore 

vertueuse. 

LAURE. 
Vous  vous  trompez,  Madame,  nous  étions... 


LA  M-i-  DE  MODES, 
Madame  l'étoff^i 
Qu'on  se  tai^e,  et  à  Ponvrage. 

TOUTES. 

Air  :  Jh  !  voilà  la  wV, 

Pour  une  TétiUe , 
Mon  JDieu ,  cp^l  fracas  ! 

L  A  U  R  E» 

On  perd  son  aiguille , 

JULIE, 

On  son  fil* 

Madame  L'iTOFFiSt 

H<^lasl 

De  fil  en  aiguille , 
Ma  fille,  mafille. 
De  fil  en  fiiguill^. 
Que  110  perdrez-Tons  pas! 

J  E  N  N  Y, 

Nous  devons  en  croire  Madame  ;  elle  en  sait  plos  qu^ 
nous. 

Madame  L^^TOFFi. 
Sans  doute ,  et  voilà  pourquoi  je  suis  si  sévère. 
Air  :  Vaudeville  de  V Avare. 

Ici ,  de  la  sagesse  antique 
Le  dépôt  est  encore  entier , 
Et  chacun  sait  que  ma  boutique 
Est  en  honneur  dans  le  quartier* 
Chez  moi ,  dussé-je  ^tre  incommode j, 
79  veux  des  mœyrs  et  des  yertus^ 

LAURE. 

Quoi,  Madame  ne  .yeut  doqc  plu| 
Tenir  des  articles  de  node  7 
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Madame   l'  É  T  o  F  F  É; 

Point  de  réplique  :  tous,  Julie,  arrangez  ce  plumet  et 
cette  cocarde  qu'un  jeune  maréchal-des-logis  vient  d'en- 
voyer commander. 

JULIE,  troublée ^  à  pari. 

Ciel,  si  c'étoit  pour  lui! 

Madame  l'étoffé* 

Qu'avez-vous  donc? 

JULIE. 
Rien ,  ma  marraine  ;  c'est  que  yt  laravaflle  à  cette  robe 
de  noce  que  vous  m'avez  dk  si  |)Tes8ëe. 

Madame  l'  É  T  o  F  F  É. 
C'est  l'affaire  d'un  moment.  (^«d^iâwlFi^j;.)  La  corbeille 

est' elle  avancée?    ' 

L  AURE. 

Nous  ne  savons  comment  la  garnir. 

Madame  L*ÉTOFFÉ. 
U  faut  donc  vous  répéter  cent  fois  la  même  chose. 

Air  delaCrmie* 

D*hymen  la  corbeille ,  tcNijonfs 
Des  mémos  objets  est  remplie  : 
Simple  habit  pour  les  premiers  }oiifS , 
Pour  les  autr^  laxe  et  folie; 
Par-dessus  on  place  à  propos , 
Le  lis  et  la  rose  Termeille , 
Et  puis  les  soucis ,   les  payots  , 
Au  fond  de  la  corbeille. 

Passez  dans  Tatelier  des  fleurs  :  comme  il  s^agit  d'un 
vieux  financier,  vous  pourrez  ajouter  quelques  jonquilles 
à  l'assortiment  ;  point  de  pensées. 

Vous,  Julie  y  demeareï  :  j[9X  cdens  mioAf  à  tous  dlvc   ^ 


LA  M**  DE  MODES, 


SCENE   IIL 
JULIE,  Madame  L'ÉTOFFÉ. 

r 

JVi<iK,  à  part. 

•■-'iicoa  qnelqne  sermon? 

Madame  (-'jêtoppé, 

ï^our  la  dernière  fois, 
JciFxens  de  yos  dangers  tous  présenter  lUmage. 

Air  de  la  Bonaparte. 

Vous  vou^  perdez, 
Vos  sens  sont  obsédé^ 

Par  nn  certain 
Lutin, 
Qui  d'un  trait  clandestin  , 
Perce  un  cœur  enfantin , 
Change  notre  destin, . 
Et  du  soir  au  matin ,     , 
Ternit  le  plus  beau  teint  ; 
De  Ticux  romans  remplie. 
Votre  tête  affoiblie , 
A  tous  momens  troubl<;e. 

Et  chez  moi  tout  va  mal  ; 
A  la  vieille  Angélique, 
Qui  de  fraîcheur  se  pique , 
Vous  donnez  l'huile  antique 
Pour  du  lait  virginal. 
La  prude  Saint-FaI, 
Au  lieu  du  schall 
Qu'elle  commande, 
Reçoit  pn  corset. 
Par  derrière,  e'chancre,  Dieu  sait  : 
Riche  du  matin , 
.  D'un  air  hautain, 
Marton  demande 
Trois  plumes  au  front  : 
Yons  hii  rendez  son  bonnet  rond, 
ypos  TOUS  perdez,  çtc. 
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JULIE. 

Eh  bien,  ma  marraine,  renvoyez-moi  :  vous  le  voyc? 
bien ,  je  n^ai  pas  la  moindre  vocation  pour  votre  état. 

Yictime  infortunée, 
Far  la  force  enchaînée. 

J'obéis  à  mon  sort ,  mais  c'est  en  enrageant. 

Madame  l'étoffé. 
Eh!  (juel  plus  bel  état  voulez-vous  avoir? 
Air  :  Femme  çoulez-çous  éprouver. 

La  laide  yods  doit  la  beauté, 

La  vieille  vous  doit  sa  jeunesssej 

La  prude ,  son  air  de  bonté  ; 

La  sotte,  son  air  de  finesse*. 

Est-il  un  empire  plus  doux, 

Un  pouvoir  plus  grand  que  le  vôtre? 

|je  beau  sexe  est  à  vos  genoux. 

JULIE. 
X^aimevois  bien  mieux  y  voir  Tautre. 

Madame  l'étoffé. 

Ah!  je  vois  où  vous  voulez  en  venir.    ' 

JULIE. 
Mais  je  ne  m'en  cache  pas  trop« 

3ans  un  petit  brin  d*araour, 
Je  m^ennuicrois  même  ^  la  conr« 
Je  veux  sentir  k  mon  tour, 
Le  petit  brin  d*amour. 

Madame  l'étofpé. 
Uamour!  Voilà  donc  le  grand  mof  lâché.  Savez-vous 
ce  que  c'est  que  l'amour? 

JULIE, 
Tas  précisément. 

Madame  l'étoffé, 
Eh  bien  !  moi  qui  le  sais ,  je  vais  vous  le  dire  en  style 
d'opéra. 


lo  LA  M**  DE  MODES, 

Air  ;  Je  suis  bien  loin  de  vous  combattre* 

li'^ainour  est  un  monstre  bizarre  : 
De  figure,  il  change  souvent; 
Biais  jamais  il  n'est  plus  barbare 
Que  sous  la  forme  d*iin  enfant  r 
Au  genre  humain  il  ùÀt  la  gueivo  ; 
Les  regrets  marchent  sur  ses  pas  ^ 
Il  brûle,  il  zayage  la  terre, 

JULIE. 

Mais  il  ne  la  dépeuple  pas. 

Madame  l'étoffé. 
Je  vois  que  vous  ea  ayez  une  idée  assez  juste. 

JULIE.. 

(c  Au  nom  de  to|is  les  Dieux  qn'h  tous  momens  j'implore.  » 

Madame  l'Etoffé ,  faites-moi  un  plaisir. 

Madame  l'étoffé. 

De  quoi  s'agit-il? 

JULIE. 

Permettez-moi  de  ne  pas  paroltre  au  magasin  le  reste 
de  la  journée. 

Madame  l'étoffé. 

Pourquoi  cela  ?  Mais  non,  ne  me  le  dites  pas;  cela 

,  seroit  trop  raisonnable.  Vous  étés  la  plus  jeune  appren- 

tie:  non-seulement  vous  resterez  au  magasin,  mais  tous 

y  passerez  la  nuit  pour  achever  cette  robe  ^e  noces ,  qu'il 

£aut  Jiivrer  demain  de  très-bonne  heure. 

JULIE. 

■ 

Cest  votre  dernier  mot.  S'il  arrive  malheur,  souvenez- 
vous  que  vous  l'aurez  voulu. 

Madame  l*étoffé. 

Taisez-vous  donc,  petite  sotte  :  j'entends  M.  de  Cré- 


SCENE    IV.  Il 

panville,  le  ctef  de  cet  établissement;  vous  savez  avec 
quelle  rigueur  il  punit  les  paresseuses  ;  à  Touvrage. 

SCENE  IV, 
LES   PRÉcÉDENs,  M.  CREPANVILLE, 

CREPA  NviLLE,  à  la  Cantonade, 

Que  mon  cabriolet  m'attende  au  Vaudeville,  ma  dor- 
meuse à  l'Opéra,  la  demi-fortune  à  Louvois.  Ah  mon 
Pieu,  quelle  oisiveté  dans  ce  magasin! 

Madame  l'  É  T  o  F  F  É. 

Ah,  Monsieur,  ce  n'est  que  depuis  un  moment  !  Mesde- 
moiselles ,  Mesdemoiselles. . . 


SCENE  V. 

les    phiêcédens.  Les  ouvrières  qui  rentrent, 
LES  ouviviÈEÉs  se  rengeant  autour  de  M,  de  CrépanvUh, 

CREPANVILLE.» 

No  u  s  voici* 

CHŒUR. 

Air  :  Te  bien  aimer. 

Dieu  des  cHiffons,  digne  son  tien  des]  belles, 
Delà  toilette  auguste  ordonnateur, 
Répands  ici  tes  clartés  immortelles^ 
Et  remplis-nous  de  ton  goût  créateur* 

CREPANVILLE. 
C'est  bien,  c'est  bien,  mes  petites;  vos  litanies  sont 
gentilles,    mais  un  peu  longuettes  :  d'ailleurs  ,  Mes- 
dames.... 


$S  LA  M***  DE  MODES, 

Air  dr  Calpic;i. 

le  wc  Mii*  ai  DicB  «  ni  pootiic; 
M»»  c'est  p«  jnoî  ^p€  l'on  s'iiuUê 
1)  ««  Pwsïk^  un  peu  propremeai. 
Tcâiez^-MfOt  donc  an*  eoBplûncat  ; 
L*^l<i^  cH  «Boo  aaûpadiîc* 
Il  MdiU  à  MB  nodcflie, 
Qq*4*0  toMf  licsK  <M  dite  de  hmm  , 
Ik  U  «iode ,  voilk  le  roL 

MaU  u  ne  s^agit  pas  de  cela.  Où  en  sommes-noos  de 
cette  parure  de  deuil  pour  madame  de  Saint-Clair? 

Madame  L*iTOFFÉ. 
Klle  e«t  contre-mandëe  jusqu'après  le  bal  des  amba»- 
•ad'oMjts, 

CREPANVILLE. 
Ab!  c^est  juste*  Et  la  noce  de  notre  financière? 

Madame  l'étoffé. 
Tout  est  prêt;  Mademoiselle  achèvera  la  robe  cette 
nuit. 

CREPANVILLE. 
A  merveille ,  j'ai  donné  ma  parole  pour  sept  heures  du 
matin.  Je  reviendrai  après  Topera ,  voir  si  Ton  travaille. 

Madame  l'étoffé. 
Vous  allez  donc  revoir  la  pièce  nouvelle.  Ah,  Mon^ 
sieur,  que  vous  Êtes  heureux  d'avoir  du  temps  de  reste! 

CREPANVILLE. 
Comment  diable,  Madame  l'Etoffe,  du  trait? 

Madame  l'étoffé. 

Ce  que  j'en  dis,  n'est  pas  contre  l'ouvrage;  je  désire 
beaucoup  qu'il  réussisse. 

CREPANVILLE. 

Eb }  pourquoi  faire  ? 

Madame  l'  É  T  o  f  F  É ,  en  confidence. 
Je  médite  une  parure  à  la  vestale. 


SCENE  V.  i5 

CREPANVILLE. 
S'y  avoîs  pensé ,  mais  ça  ne  prendra  pas. 

Air  du  Vaudei^iile  de  M.  Guillaume. 

Pbur  rajeunir  ane  parare  antique, 
II  fiiut  les  moeurs  du  temps  qui  Tenfanta; 
Mais  où  trouver  le  modèle  pudique 
Des  chastes  filles  de  Vesta? 
Grâce  aux  Romains,  grâce  k  leurs  lois  brutales ^ 
Ces  trésors  pour  nous  sont  perdus: 
Ils  ont  si  bien  enterré  les  Vestales, 
Qu^on  n^en  déterre  plus. 

JULIE. 

On  dit  cependant  qull  y  a  de  Tintérêt  dans  cette  pièce- 

CREPANVILLE. 
Oui ,  et  pas  le  sens  commun. 

Air  de  VEnfantine. 

Froid  sujet ,  sans  art ,  sans  grâce  ; 

Froide  amour  et  froide  audace; 
Enfin  ^  un  monceau  de  glace 
Bâti  sur  un  pen  de  feu« 

Une  soi-disant  Vestale, 

Soupirant  en  a-mi-la , 

En  pleine  forme  nous  étale 

Ses  ardeurs,  et  cetera. 
Puis,  vient  un  fîts  de  Bellone: 
La  pouponne  le  couronne; 
Fuis,  un  ami  le  sermonne ^ 
Et  ne  fait  rien  que  cela. 
Un  caveau  y 

Du  pain  et  de  l'eau , 

Éclairs  et  brouillards^ 

Quatre  ou  cinq  pétards: 

Un  chiffon  brûlant, 

Un  peuple  hurlant  ; 

Et  puis,  tout  en  haut, 

Vesta  montrant  son  réchaud. 

Froid  sujet,  sans  art,  sans  grâce; 
Froide  amour  et  froide  audace; 
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Enfin ,  un  monoean  de  gboe 
Bâti  sur  un  peu  de  feu. 

Madame  l'Étoffe. 
Plaisanterie  à  part ,  je  vous  demande  grâce  pour  lei 
dateurs. 

Ils  TOUS  doivent  donc  de  Targent  ? 

Madame  L^JÉTOFFi- 
Vas  du  tout;  mais  j'aime  la  musique. 

Air. 

Je  Teox  d*nne  ligne  s^eràte. 
Venger  le  chantre  harmonieux 
Dont  Paris  admire  et  répète 
Les  accords  p&rs,  délicieux* 

CREPANVILLfi* 

Oh  bien,  je  le  recommanderai  à  mon  journal  j  et  quant 
ftu  poite  f 

En  sa  jDiyeiir ,  de  la  criti^e, 
four  adoucir  les  traits  amers  | 
Je  ferai  comme  la  musique  ; 
J'aurai  soin  d*étonfier  ses  vers* 

(  On  entend  une  marche  lointaine.  ) 

TOUTES   LES  DEMOISELLES^ 
Ah,  qu^estce  que  c^est  que  ça? 

JVLIE^  àparié 

Je  m^en  doute. 


■fc— — ^— ^— I  ■■      I— ^ifc*>fart<fcii<fa^b 


SCENE  VL 


tES  PRÉcÉDENS  ,  FANFARE.  //  se  présente  à  la  porte  < 
et  après  ayoir  donné  un  coup  de  trompette ,  il  dit  : 

Au  nom  du  3^  de  hussards ,  je  fies»,  Madame ,  vou» 
prier  de  nouspermettiedeiaise  iei  une  petite  scène  de 
triomphe^ 


SCENE  VII.  i5 

Madame  l'Étoffé. 

Qu^est-ce  à  dire,  triompher  dans  ma  boutique? 

FANFARE. 

Partout,  Madame. 

Air. 

Les  triomphes  sont  à  la  mode; 
£t,  grâce  il  nos  héros  français^ 
Le  temps,  le  lieu ,  tout  esi  oommodU. 
Pour  vaincre  et  chanter  nos  succès* 
Noos  avons  appris  sur  leurs  traces  ^ 
If  on  loin  des  bords  de  la  Newa , 
Qu*on  triomphe  au  milieu  des  glftCes^ 
Bien  mieux  encor  ^u*à  TOpcta. 

Madame  l'étoffé* 

Tout  cela  est  bet  et  bott.  Monsieur;  mais  app tenez 

que  mdn  magasin  n'est  pas  un  Forum ,  et  je  ne  permets 

rien. 

FANFARE ,  allant  9ers  la  porte ,  et  donnant  un 

coup  de  trompette^ 

C'est  entendu ,  messieurs  ;  madame  FEtoffé  ne  per- 
met rien  :  donnez-vous  la  peitie  d^ entrer. 

CREPANViLLE  et  Madame  l'étoffé. 

Quelle  insolence  ! 


SCÈNE  VIL 

us  PRÉcÉDEKs,  LICEMIUS.  Troupe  de  hussards 

formant  une  marche. 

CHŒUR. 
Air:  Rlan-tan-plan^  tire-lire* 

CiOiYFiDXN'rs  d^on  pAûjfé  amant^ 
En  plcrn,  plan^  wnk-^t^Or^ç^f 
Tire-lire  y  taii*piaii| 


iS  LA  M*»   DE   MdDESj 

N oas  Tenona  pompensement 
Jouer  on  pauvre  râle; 

Jouer  un  pauvre  rôle , 
En  servant  Pardeur  folle 
D*un  amoureux  de  oonvent, 

iSn  plein,  plan,  r^lan 

Pour  qui  uous  mettons  au  yent^ 
Bannière  et  banderole. 
Bannière  et  banderole. 

Et  nos  casques  de  tÀIe, 
Et  nos  sabres  de  fer-blanc^ 
En  plein,  plan,  r''lan,  etc. 
Braillant  conune  gens  allant 

Souper  au  Capitole4 

CREPANVILLÈ. 
Eli,  Messieurs,  encore  une  fois,  entre-t-on  cfiéziiné 
Veuve  comme  dans  une  place  d'armes  ? 

F  A  N  F  A  R  £i 

Je  ne  dis  pas  cela ,  Monsieur. 

LicÉNTius,  à  madame  V Etoffé . 
Pardon ,  Madame  ;  mes  amis ,  mes  camarades,  ont  vouitt 
me  faire  hommage  d'un  plumet  qui  vous  a  été  comihandé, 
et  nous  venons  le  chercher. 

JULIE,  à  ses  compagnes ,  criant  irès-jort^ 
C'est  lui ,  c'est  lui  ;  ne  me  trahissez  pas  ! 

J  E  N  N  Y,   sur  le  même  ton^ 
On  n'entend  rien ,  sois  tranquille. 

Madame  L'ÉTOFF]ê. 
Eh^  Monsieur,  fait-on  tant  de  bruit  pour  Un  plumet? 

LICENTIUS. 

Air  :  Dans  ce  salon. 

Mon  Dien,  ne  vons  effrayez  pas 
Des  guerriers  qui  sont  h  ma  suite: 
De  leur,  amour  pour  le  fracas  ^  > 

A  bon  marché  tous  êtes  quitte. 

Accueilles 
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Accueille  y  Dtfit  rtm  «A  priais» 

Notre  innocente  iofanleric; 
Car  une  autre  fois  nous  pourrions 
Vous  mener  la  cavalerie. 

C&fiPANiriLLE. 
La  cavalerie ,  des  liâtes  citBz  nous  I. 

FANFARE. 

* 

Pour  faire  nombre  ^eukqieut. 

(  A  fart  À  Uttntius.  ) 
Cadet ,  fais  ton  affaire  :  tu  es  le  verbe  un  peu  haut  ; 
mais  ne  te  gêne  pas ,  je  l^ç  empêclierdi  de  f  entendre. 
LiCENTius,  allant ifets  Jplie. 
C'est  bon,  chère  Julie... 

JULIE. 
Prenez-garde ,  on  nous  observe. 

LICENTIUÇ, 
Qu'importe?  Fanfare  veille  $ur  nous;  il  est  p^md^nt, 
discret  :  c'est  la  trompette  du  régiméût. 

JULIE. 
Eh. bien!  moji  ami,  fai  rêvé  cette  nuit  que  je  vous 
verrois  ce  matin. 

LICBNTiUS. 

J'ai  fait  mieux ,  j'ai  rêvé  ce  matlti  que  je  vous  verrois 
ce  soir. 

(  Fçmfea-e  doim  W  fm^p  4e  p-^fnpette,  ) 

CVitv ^yiYlhhl&  j  f^ kowke  h9  oreilles. 

Aie  Y  aie  ,  aie  !. 

Madame  {.'ÉTOFFÉ. 
A  qui  dojiw  w  av^?i-vxms ,  Monw^r  ? 

FANFARE. 

Ne  faites  pas  attenliom  i  c'est  une  trompette  que  je 
viens  d'acheter  ;  je  l'essaie. 
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«•* 


SCENE  Vin. 

LES   PRÉctDEKft,  kors  Liccntius* 

CRipANYiLLE. 

Dl£V  mem:,  left.voilà  partis  ;  je  cours  bien  vite  de  ir 
côté  me  dédommager  de  tout  ce  bruit  à  T  Opéra. 

Madame  L'jÊTOFFi. 
Vous  ne  pouviez  mieux  rencontrer» 

SCÈNE  IX. 
Madame  t'ETOFFÉ,  JULIE,  ouvrière 

Demi^nuit, 

Madanie  l'ETOFFÉ. 

Alloiys,  Mesdemoiselles,  il  est  tard,  fermez  1p 
gasin;  et  que  tout  le  moRde  se  retire,  excepté  Ju' 

{Elles  ferment  les  çoh 
Songez  que  vous  n^aveî  pas  de  temps  à  perd 
n^allez  pas  vous  endormir  au  moins.  Voici  la  pincr 
fiacon  d^huile  :  vous  aurez  soin  d'en  mettre  de 
en  temps  dans  le  quinquet ,  avec  toutes  les  préc. 
qu'exige  l'étoffe  délicate  sur  laquelle  vous  travail'  - 

JEN  N  Y^  à  part  à  Julie. 
Tu  n'as  pas  peur  des  tevenatis  ? 

JULIE,  as^ec  humeur. 
VA  peur  des  bav;ardes. 

Lfiâ    OVVftIÈREs. 

Chmurde  Camille. 
Bonne  nuit.  Adisu.  Bome  nuit ,  etc. 


tons ,  et 
nptoir. 


i  peur. 


cter  Licen- 


pâlit! 


;ti 
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JULIE. 
Tieiiâf  t'ai  ?rai.  Maiutmaot,  non  cher  Licentiiis,  la 
prudence  exige  qoe  nous  ootis  séparions. 

LICEKTIUS. 
Elle  ,exigeoU  que  je  ne  vinsse  pas  ;  mais  à  présent 

Air  :  //  esi  tnp  tari. 

Il  cft  trop  tard  ; 
Ls  cralntirc  prudenoQ 
Diet«  d«f  loif  qve  Mtmm  i&a  regard  : 
Quand  ranuMir  Ttent  aMTi  de  l*capëraBoe| 
FllJette  en  vain  ordonne  ion  départ.  ' 

Il  eit  trop  tard  ^ 

Il  9it  trop  vuAm 

Air  :  Quand  de  grand  fnafin. 

Par  unaeulbaiteri 
Daignes  apa^icr 
Ctftti  Af deur  qui  ttie  ttfurmente, 

JULIE. 

Xion,par  un  b«J«cr| 
Je  craint  d*attiscr 
Ceita  ardeur  qui  mVpoaTanta  : 
le  no  Vf  «s  pas« 

LIGENTIUS, 

Filk  en  ce  oaa  refuse»  ^ 

LVlroit  aniani 
Le  lui  suipitnd 

(  Jî  l'mirasK.  )  (  NuU  attiire.  ) 

EHSEMBLB, 
L^M«wllr  «e«l  ft  U^; 

Wi^  «IkacMMi  IMIK  excuse. 

ICLIE. 
<()«)^j(XYt-vdii$  Itit  ?  Lt  Iiwère  est  élcinle  :  6  tcirenr. 
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I-IGBNTIVS. 

Air  :  Au  clair  de  la  lune, 

Aa  dair  de  la  lune  , 

On  ne  peut  Itayaîlîer. 

J  U  L  I  £. 

De  mon  infortune 
Peat-on  >e  railla*? 
Ma  chandelle  est  iftWU  , 
Je  n*ai  plus  de  îea  ; 
Paasez-moi  la  porte. 
Pour  ramonr*  da  Bien. 

LICENTI  VSf. 

]Laisscz  donc. 

Air  :  Jardiuiir  ne  pois-tu  pas, 

A  ^oi  sert  un  Tain  caquet , 
Quand  le  p^l  approche  7 
Pour  rallumer  le  quinquet^ 
lï'ai-je  donc  pas  mon  bri^nat 
JSii  poche,  en  poche? 
En  poche* 

liicfiNTiuSj  sefciuHant. 

Juste  ciel  ! 

J  U  L I  £. 
Qu'as-tu  donc  ? 

LICENTIU8. 

J'ai  oublie  Famadou. 

Ah ,  rfaabile  homtne  ! 

SCENJS  XIIL 
I.ES   MÊMES,   FANFARE. 

Air. 

Albrtb>  alerit, alerte! 
La  nèche^  amis-,  est  décooTcrtt , 
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LICE  NT!  us. 

Eh ,  dis  platAt  qa'cUe  est  k  bas  ! 

Ne  Yois-tu  pas  qa*on  n*y  Toit  pas  ?  * 

FANFARE. 

Quelqn^un  qui  nous  a  vu  entrer,  est  allé  chercher  la 
garde. 

JULIE, 
Oh  !  ciel ,  la  garde ,  la  lumière  éteinte ,  la  robe  tachée  , 
que  faire? 

FANFARE. 
Il  y  auroit  un  parti  tout  simple  :  vous  Paimez ,  il  vous 
aime  ;  il  est  homme  à  vous  épouser ,  suivez^nous. 

JULIE. 
Moi! 

Air  :  du  pas  redouUé. 

Moi,  suivre  un  hussard  si  matin! 
Qae  dira  ma  marraine  ? 

FANFARE. 

Elle  dira ,  plaise  an  destin 
Qa^aatant  il  m*en  .advienne. 

JULIE. 
Si  je  n*écoate  c^ae  mon  cœor.  • .  •  • 

FANFARE. 
On  dira  c^est  l'usage. 

JULIE. 
Si  je  pars,  qne  dira  Thonnenr ? 

FANFARE, 
n  dira  bon  voyage. 

LICENTIUS. 

A  quoi  vous  décidez-vous  ? 

JULIE. 
Je  ne  me  décide  jamais. 

LICENTIUS. 
Eh  bien,  bonsoir! 

J  ULifi. 
Comment,  bonsoir!  D  est  gentil,  celui-là! 


r  SCENE  XII.  vr 

Air  des  bourgeois  de  Chartres. 

I^admire  la  noblesse 
D'un  Français ,  d'un  soldat' 
Qui  laisse  sa  mal  tresse 
Dans  un  pareil  ecat, 

LICENTIUS. 
Je  ne  prétends  pas  faire  ici  des  épi  grammes  ; 
Mais  toat  Paris  vous  apprendra 
Que  cette  année ,  à  TOpéra , 
On  traite  ainsi  les  femmes. 

FA  N  F  A  R  E  ,  fe  serrant  fortement 
Tu  vois,  mon  ami,  comme  je  te  sers  !  ^ 

LICENTIUS. 
Oui  9  tu  me  serres  trop. 

FANFARE,  à  Julie. 
D'ailleurs ,  soyez  tranquille  ;  nous  arriverons  tout  juste 
à  temps  pour  vous  tirer  d'affaire  :  au  pis  aller,  nous 
avons  la  ressource  des  miracles. 

SCENE  XIV. 

JULIE,  seule. 

Un  miracle  est  la  parole  d'un  amant.  Quelle  heureuse 
espérance  !  J'entends  du  bruit  :  on  entre...  Je  me  trouve 
mal. 

SCENE  XV. 

JULIE,    SOLDATS     DU     GUET. 

Air  :  Chansonniers  mes  confrères. 
LE  c  AFOR A  Ja y  à  sa  troupe. 

Allez,  qu^on  les  amèaci 

{Sortant,) 
Goiironf. 
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LE  CAPORAL 9  oux  autres. 

Entrons , 
Four  faire  nne  scèat  ; 
Crions  à  perdre  haleine , 
An  voleur ,  au  Yolcor , 
Au  voleur,  au  voleur  I 

SCENE  XVI. 

Madame  l'ETOFFÉ,  ouvaiiaEs  en  iéshaUllé  de 
mit,  une  ckandetle  à  la  main  ;  CHEPAN VILLE. 

LES  OUTRIÈRES. 

J 'accours,  pleine d* effroi! 

Madame  l'  é  T  o  F  F  é. 

Dicnx  !  qu^est^ce  çpge  je  Toi  ? 

Julie 
Evanouie  j 

Soldats, 

Fracas 
A  perdre  fouie , 
Aventure  inooief 
J'en  moortai  de  frayeur!  / 

TOUS. 

An  volenr,  an  voleur  ! 

GRÉP  AN  VILLE,  qui  entre  criant  comme  les  autres* 

Au  voleur,  au  voleur! 

Heim  !  xjj^i ,  quoi ,  qu'est-ce  que  fait  là  mademoiselle  ? 

L  A  u  R  £  9  soulei^ant  Julie. 
Elle  reprend  ses  sens  ! 

JULIE. 
Je  le  crois  bien  :  à  moins  d'être  morte  depuis  quinze 
jours ,  le  moyen  de  ne  pas  entenârs  le  Tactirme  que  vous 
faites  ? 

crépanviLle,    aux  soldats. 

Mais  enfin,  Messieurs,  de  quoiVa^t-il? 


SCENE  XVi.  ig 

LE  CAPORAL.        < 

Kous  avons  vu  deux  voleurs  sortir  de  cette  maison. 

JULIE, 

Ce  ne  sont  pas  des  voleurs.  Soldats  du  guet  à  pied ,  je 
confesse  que  j'aime. 

Madame  l'étoffé,  ouvrières. 

Elle  aime  ! 

Chœur  des  Rigueurs  du  Cloître.    . 

Ah  !  qnel  scandale  abominable , 
Quai  4éshonnear  pour  la  aaaisoB,  etc. 

CREPAN  VILLE. 

Mes  petits  coeurs ,  assez  de  chœurs  comme  çL 

Madame  l'  É  T  o  F  F  É. 
Nommez  le  mortel  téméraire  qui  osa  forcer  la  porte. 

JULIE. 
Il  n^a  rien  forcé ,  nia  marraine ,  je  l'ai  ouverte. 

CRSPANVILLE. 
Air  de  Raoul  Barbe^Bleue. 

Perfide ,  tu  Ta»  ouTert^! 
Tu  jeûneras. 
Je  dois  an  grand  exemple ,  et  je  tais  le  donner. 

(  A  Julie.  ) 
Rendez- vous  sur-le-champ  dans  le  petit  grenier  où 
Ton  blanchit  la  gaze  :  vous  y  resterez  au  pain  et  à  Teau 
pendant  un  mois. 

JULIE. 

An  pain  et  à  Teau ,  dans  Tétat  oà  je  suis  !  (  ALaure.  ) 
Mets-en  potlr  deuï. 

CREPANVILLE. 
En  attendant ,  que  tous  mes  dons  lui  soient  retirés. 
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Air  :  Rendez-moi  mon  icuelle^ 

§  Ot«z-]ui  sa  douillette 
A  Tinstant, 
Otez-lui  sa  douillette  ; 
'  Au  lieu  de  ce  bonnet  élégant  ^ 

Mettez-lui ,  mettez-lui 
;  La  cornette. 

C  â  Œ  U  R  Si 

Oton»4ni  sa  douillette 
A  rinsunt* 

CREPANViLL  "E^lui  Jetant  sa  cornette* 

Tiens,  voilà  ta  cornette, 

(  On  entend  un  coup  de  tamiamé  ) 

Madame  l'  E  T  o  F  F  t» 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

* 

CREP  ANVILLEa 

Ne  faites  pas  attention  :  c'est  le  chaudronnier  clu  cdm^ 
Les  provisions  sont-elles  prêtes  ? 

LAURE  et  JENNY,  déposant  à  ses  pieds  une  petite 

corbeille. 

Voiti  les  provisions. 

C  RE  PAN  VIL  LE. 

Faites-lui  vos  adieux,-  Mesdemoiselles;    çt  que  ceci 
vous  serve  d'exemple. 

(  Madame  V Etoffé  prend  sur  le  jcomptoir  une 
poupée  qu'elle  tient  dans  ses~-bras,  et  se  met  aùisi 
à  la  tête  des  Ouvrières,  qui  font  une  procession 
autour  de  la  '  corbeille,  ) 


SCENE  XVL  5i 

XtAUR£>  lui  présentant  tristement  un  perre  d'eau 

.  et  une  mouillette. 

Air  de  la  sauteuse* 

Trempe  ton  pain,  Jnlie,  trempe  ton  paiif^ 
3*0116,  trempe  ton  pain  dans  IVau  claire  ; 
Trempe  ton  pain ,  Julie ,  trempe  ton  pain 
Dans  Teau  claire  à  défaut  de  vin. 

•  ■  * 

JENNY. 

Si  l^on  met  \  Tean  fraîche 

Toute  fille  qui  pèche , 

L'eau  claire  à  la  fin 
Sera  plus  chère  que  le  vin* 

{^Chœurs  et  processions.  Trempé  ton  pain.  ) 
C  RE  PAN  TILLE. 

«  «  • 

Aîr  de  la  vigne  à  Claudine. 

_  Allez,  et  que  Ton  cache 

Au  fond  de  sa  prison  ^ 
Celle  de  qui  k  tache 
A  souillé  ma  maison. 

Vous  verrez  si  Ton  brave 
IjCs  gens  de  mon  métier  ; 
Prenez  ce  rat-de->cave, 
£t  montez  au  grenier. 

JULIE,  prenant  le  rat-de-ca^e. 
Mon  dieu ,  que  de  simagrées  !  •  • .  J'y  vais. 

(  Elle  monte  trois  marches,  ) 


SCENE  XVIL 

tEs   MÊMES,   LICENTIliS,  FANFARE- 

LIGEN  tiUs. 
Non  ,  elle  n'ira  pas  ! 
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GREPAMVILLE. 

Elle  ira. 

F  ANFABB. 

Elle  nUra  pas. 

CREPANVILLE,  MADAMjS  l'jÊTOFFÉ. 

EUe  ka. 

P  A  K  F  A  R  E. 

Qu'appelcz-vous,  elle  ira!  Et  Cadet  et  moî,  nous 
comptez-yons  pour  rien.! 

Air  :  O  ma  tendre  musette  f 

Craignez  toM  les  désastres 
Prêts  à  fondre  sur  vons  ; 
Les  miraciss,  les  a»ti«s 
Vont  combattre  pour  nons* 
Pour  hwwr  riafortmt  ^ 
Bans  un  danger  par«Uj 
Si  d^autres  ont  la  lune^ 
Nous  avons  le  soleil* 

(  //  allume  un  petit  soleit ,  ^il  fati  imimer  dans  m 
petit  bâton.  ) 

CHŒXTR     GiVii&At. 

Air  :  Cantique  de  St.  Antoine* 

■ 

Ciel  !  l'nniVers  est  prêt  k  se  dissoadre  ; 
Les  éltjmenf  vont-rils  >e  dé&aaix  7 

Dans  les  cieux  j*entends  la  foudre  ^  ^ 

£n  longs  édats  retentir. 
Le  monde  en  poudre 
Va-t-il  finir? 
Âh ,  quel  événement  ! 
.  Quoi ,  tout  s'embrase , 
Linons  et  gaze  ; 
Al&eux  fnoment , 
£t  triste  dénouement. 

{Pendant  ce  chœur,  Fanfare  sonne  de  la  trompette,) 

LICEMTIUS. 
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LIÇENTIUS. 

Eli  bien  !  Consentez-vous  ? 

F  A  N  F  A  H  E. 

Gare  Pincendie. 

CREPANVILLE. 

C'est  un  trait  de  lumière.  Arrêtez. 

Madame  l'e  t  o  f  f  é  ,  à  Lkentius. 
Qui  êtes-vous? 

LICENTIUS. 

Licentius,  maréchal  des  logis.  J'aime  votre  filleule,' 
j'en  suis  aimé ,  je  la  demande,  vous  me  l'accordez;  et 
tout  est  dit. 

Madame  l'é  t  o  p  f  E. 

Puisque  vous  le  dites ,  il  faut  bien  que  cela  soit. 

CREPANVILLE. 

Mais,  Monsieur,  cette  robe  de  noce  qui  me  reste  sur 
les  bras. 

L  I  C  É  N  1 1  US. 

Je  la  passe  dans  ceux  de  Mademoiselle ,  et  je  vous  la' 
paie.  Qu'avez  vous  à  dire? 

C  K  É  P  À  N  V I  L  L  E. 

Rien,  sinon  que  vous  brusquer  un  peu  les  aiFaires^. 
M.  Licentius,  je  me  crois  encore  à  l'Opéra. 

LICENTIUS, 

Plus  d'épigrammes,  je  vous  prie.  Je  veux  meneraprèâf 
demain,  ma  future   et  toutes  ces  demoiselles  voir  \à 

Vestale. 

c 
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Traiter  Jolie  en  Vmvêê 
De  rOpén. 

DF'ANIEB  COUPLET  POUS  ANHONCEI  L' AUTEUR. 

De  cette  bagatelle, 
Que  Toua  daignez  aoeueîlKr  > 
L^aateur,  qoe  l*on  appelle ,  ^ 

N*a  paa  droit  de  a^applaodiï  : 
Votii  Yçnlez  qn*oD  le  aignaU  | 
Dans  ce  caa  on  voua  dira , 
C'cf  t  l*antcur  de  la  Vetta)* 
De  rOpihra. 
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RAPHAËL, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  , 

EN    UN    ACTE, 

Par    J.^B.'^UBOIS. 


HsPHESENTèE  8ur  le  Théâtre  du  Vaudeville, 

le  i**^  Février  1808. 


Prix  :  24  scms. 


/ 


A    P  A  R  i  S  , 

Chez  Mad.  MASSON ,  Libraire ,  Editeur  de  pièces  de 
théâtre  et  de  musique,  rue  deTEchelIe,  T^.\  io« 


i*  "Il 


x8o8« 


l'.f 


PERSONNAGES. 


ï.e  Prince  AUGUSTIN  GHIOI,  M.  Verpré, 

EAFHAEL',  M,  Auguste, 

CÉCILIÀ  ,  Mad.  Hervey, 


La  Scène  se  passe  dans  le  palais  appelé  le  petit 

Farnèse. 
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Le  Théâtre  r.eprésentç  Ffitelier  d'un  Peintre. 


'  Nota.  Le  costume  de  Cécilia  en  Ste^CecîIe  ,  se  com- 
pose d'une  tunique  couleur  d'or ,  sur  une  jupe  blanche , 
brodée  par  le  bas ,  coëffure  lisse^,  des  nattes  mêlées 
d*or. 


«^^^^<<«^M^^^^% 


II  n*jr  a  d*Edîtîon  avouée  par  l'Auteur,  que  celle  dont 
les  Exemplaires  sgnl  signés  par  l'Éditeur ,  qui  poursuivra 
les  contrefacteurs  ,  conformément  à  la  loi. 


>4«O*«>^H«4^»l*^*0H«<|^*|t<|>^4«<»H»i^>«<^i|« 


R  A  P  H  A  E  L  ; 

COMÉDIE. 


^H»SSBSS^SS»S3SSSS^^S^r^^rTT^i^^^BE^^^«3y»»^^rp»««*p 


T 


,      ^     SCÈNE    PREMIERE.        ' 

B.ÂFHAEL,  \S€uL  II  péînt  lin  portrait  de  femme, 

JliST-eBbienlàson  portrait  ?  ne  me  suîs-jepas  trompé?..* 
liy  a  si  long-ièms  que  je  ae  Tai  vue!  Chère  Cécilia  ! 
Combien  loin  de  loi  je  chéris  et  mon  art  et  le  souvenir! 
X^'uH  me  «ert  à  retracer  ce  que  Tautre  me  rappelle...  Ahl 
la  mémoire  est  pour  moi  d'un  grand  prix  dans  ce  moment. 

Air  d^amour  et  mystère:  je  ne  suis  plus  de  ces  vainqueurs. 

Tous  les  plaisirs,  songes  légers, 
^  Vont  fuyant  avec  notre  vie  , 

Et  tous  leurs  attraits  mensongers 
Échappent  même  à  notre  envie. . 
Comment  pourrions-nous  ressaisir 
Ces  fils  d'un  bonheur  illusoire 
Si ,  quand  nous  perdons  le  plaisir , 
Pïous  perdions  aassila  mémoire  ? 

Par  elle,  même  en  nos  vieux  ans, 

Nous  revoyons  notre  maîtresse , 

Nous  parcourons  ces  lieux  charmans 

Premiers  tëmoms  de  sa  tendressfa. 

Nous  nous  rappelons  nos  désirs,  '     '    ' 

Notre  défaite  et  notre  gloire  ;. 

Nous  retrouvons  toiis  Qos  plaisirs 

Dans  les  charmes  de  la.  mémoire. 

Gompfie  ce  regard  est  tendre!...  Comme  cette,  bouche 

.  «st  fraîche!...  C'est... Oui,  c'est  Cécilia..^  Mon  amie  »... 

Et  nloi  aussi,  je  me  laisse  abuser  par  les  illusions  d^in 

art  divin...  mais  trompeur...  Ah!  je  fais  souvent  de  pjus 

grandes  erreurs. 

Air:  Vaudeville  de  tun pour tautre. 

Mon  esprit ,  et  -même  mes  yeux , 
De  mon  art  trompent  la  puissance , 
Sur  ma  toile ,  jeunes  ou  vieux 
Ont  tous  I«  même  reçyemblauce. 
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De  mon  amie  on, voit  les  traits 
Dans  cbaque  image  de  nos  belle« , 
Qu'importe  ce  qu'on  dit  après , 
Je  jouis  dans  tous  ces  portraits. 
De  voir  mes  pinceaux  (bis)  si  ÊdMes. 

Qu^entends-je?  Ube  voiture  entre  dans  la  cour  de  ce 
pnlaîs...  Enfin  c'est  le  prince  qui  i^vient  de  son  voyage... 
Cachons  ;  cachons  vite  ce  portrait.  •  Je  craindrais  qpe  la 
copie  ssule  ne  me  donnât  tiea  riv«iix.  (//cBcAé  hportntU 
de  Cécilia.  ) 

SCENE       lU 
Le  F  R  I  N  G  E,    ^  ^  f  H  A  £  L. 

r 

Le   P  R  I   N  C    E. 

Oi^  est-H,  tnonR«phael;  mon  enfant  ^  que  jé  lepressis 
âaiid' mes  bras  ?       . 

R  A  p  H  A  B  L. 
Prince..*  Mon  cher  bienfaiteur! 

Le  P  A  z  K  c  E« 
Toujours  le  mèrnâ^  me  saluer  après  un  voyage  d'un  an 
pnr  un  nom  qui  medéplaît...  BieniBiteur  tant  que  tu  vou- 
dras... J'aime  toujours  à  mériter  ce  titre  et  jatuais  à  l'en- 
teudre* 

.    H  A   p   B  A  s  I.. 

E^t-il  une  demeure  plus  agréable  que  celle  de  ce  palais 
et  je  Toublierais? 

Le  P  R   X  V  €   B 

Oui|  parce  qu'il  faut  oublier  le  plaisir  qu'on  fait  aux 
autres. 

.  B.  A  p  H  A  s  L* 
Je  vous  dois  ma  fortune. 

Le  P  R  I  H  c  B« 
Eh  bien  1  tant  mieux  pour  moi.  Je. ne  ressemble  pas  i 
ces  priuces  qui  font  mille  pauvres  et  pas  un  i*iche* 

j«  ,  R    A  p    H  A    K  L.      . 

U^e  vous  dois  la  protection  de  la  cour  de  R^nae. 

Le  Prince. 
C'est  vrai.  Je  tVii  donné  une  protection  que  d'autres 
Sauraient  vendue.  Le  beau  mérite  ! 

Raphaël. 
Enfin  )  mon  ami^  je  vous  doii  to«t. 


•    COMEDIE. 

Le  P  K  I  N   C  K. 

Tout?.^  A  qui  dois-tu  ton  talent?  Ton  sublime  talent  ? 

l!>ienraiteui 
peii 

-voyage  as-tu  fait  quelques  tableaux  ? 

Raphaël. 
J'ai  achevé  l'école  d'Athènes. 

L  ï      P    R  I   N    c    E. 

Air  ;   Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninwi* 

Que  j'aime  ce  brillant  tableau 
'      De  la  belle  école  d'Athènes  ! 

On  distingue  y^ous  toa  pûiceau , 

Toutes  les  sciences  hi^maines. 

Ce  chef-d'œuvre  ,dans  tous  les  teras  , 

Prouvera  ton  talent  suprême  ; 

Car  ,  en  montrant  tous  les  savans  y    . 

Tu  t'es  montré  savant  toi-même. 

B.  A  F  IT  A  E   t.. 

Michel-Ange^  mes  ennemis  eux-mêmes  en  ont  pari» 
contens. 

Le    PiLiNeE. 

Qu'as-tu  fait  «ncore  ? 

R  A  P  H  A  E  r,. 

J'ai  achevé  beaucoup  d'autres  tableaux  :  ma  Galathée^ 
la  Cène....  la  balaîlle  de  Constanliu.»..  la  Transfigura- 
tion.... J'ai  fait  un  tableau  du  Mont  Parnasse. 

Lu-     P   K  I>  N   c  E. 

Le  Mont  Parnasse  ! 

Air  :  jih  ouii  r  homme  le  plus  paifaiu 

Ah  !  sans  doutp  ce  Mont  fameux 
I  A  gravir  semble  (iiflicile  : 

De  tous  côtés ,  des  rocs  affreux 

D'Apollon  ferment-iU  Tasyie  ! 

il    ▲    p    H    ▲   ÎE    L. 

Ainsi  je  dus  le  présenter. 

L    B      P    R    I    N    c    B. 

Alors  ,  mon  chçr  ,  tu  dois  m'entendre  : 
Peu  de  gens  doivent  y  monter  ; 
Mais  beaucoup  doivent  en  descendre. 

Raphaël. 
Je  vous  reconnais  là  ,  monseigneur.... 

_Le     PRIUrCE. 

Eh  !  dis«moi;  qu'as-tu  fait  pour  le  Pontife  ? 

Raphaël. 
D'abord  son  portrait....  et   quelques  tablea.ux  de  lÎ3t 
3^ierge.  • 


6  RAPHAËL,» 

^  L   £      P   R   I    N    CE. 

Toujours  la  vierge  !...  vous  ne  faites  que  des  vierges. •• 

Raphaël. 
Monseigneur  ^  c^est  que  c'est  rare. 

Le    P&inge. 
Ou  des, Dieux.... 

Raphaël. 
C'est  pour  qu'ion  y  croye. 

Le    P  h  I  n  c  e.   ^    ^ 
Et  ta  Sa^iite-Cécile  que  Jules  II  desirait  ? 

Raphaël. 
Je  n'ai  point  de  modèle. 

Le    P  e  I  »  c  e. 
En  vérité  ?  Je  t'en  trouverai  un.  —  Ah  !  çà ,  tu  as 
sans  doute  fait  quelque  chose  pour  orner  ma  galerie  ? 

Raphaël. 
J'ai    fait  le  banquet  des  Dteu^e  pour  les,  noces  de 
psyché  y  et  leur  assenablée  pour  la  déifier* 

Le    Pjlinge. 
Voyons  donc  ? 

Raphaël. 
Air  :  Vaudeville  d^ Acibiad»» 
Ce  n'est  encore  qu'ébauché.... 

Le   P  b  I  w  c  e* 
Ah  !  ce  tableau  charme  ma  vue  ! 
Comme  elle  est  belle  ,  ta  Psyché  ! 
Mais,  mon  cher  ,  elle  est  Hn  peu  nœ» 

R  A  p  H  A  E  I. ,  souriant* 
Je  voilerai  tous  ses  appas , 
'On  ne  Verra  que  sa  hgure..., 

L  E     P  R  I  if  c  c. 

Non  ,  Bapbael ,  il  ne  faut  pas  *  ' 

Que  Tart  nous  cache  la  nature* 

R  A  P  H  A  E  L. 

Je  VOUS  conaprends,  aimable  épicurien  ,  ou  plutôt  je 
vous  avais  deviné. 

L  E    P  R  TN  C  E. 

Je  le  soupçonne.  Mais  ^  tiens...  ta  Psyché  ro'enclianteV 
elle  a  quelques  traits  de  ressemblance  avec  une  jeune 
beauté  ... 

Raphaël. 
tJne  jeune  beauté  ? 

L  E     P  E  I  N  G  s.. 

Qui  est  mon  épouse.. 

Raphaei.. 
Vous  êtes  marié, 


y 


C  O  M  É  D  I  E-  7 

L  s  ^  P  R  I  H  c  E,  ^ 

I  Est^e  que  je  d«  te  Pai  pas  eitcbre  dit?.»*.  J^ai  épousé  à 
Tlorence. 

B.   A    p  H  A  E    c. 

A  Florence  ! 

LePrincs. 

Une  jeune  parente,  bien  malheureuse,  que  son  père 
en  mourant  avait  laissée  dans  la  plus  affreuse  détresse..» 
J  ai  eu  bien  des  pkisirs  dans  cette  ville. 

1\A'P'BAEL,à  part. 

Et  moi  aussi.  {Jiaut^  Ge  mariage  a  été  bientôt  terminée 

LsPRINCE. 

Le  mariage,  quancl  on  a  en  vue  une  femme  char- 
mante ,  est  unecnose  qu'on  ne  fait  jam^ns  assez  viie^..» 
Eh  bien!  tu  es  rêveur,  serais-tu  fâché  que  je  fusse 
marié  ? 

B.   A  p  H   A   E  £• 

î^on  ,  mon  anii  :  mais  ,  à  Florence ,  lorsque  ,  soiis  le 
faux  nom  d'Alberli ,  j'allai  prendre  eu  secret  des  leçoiis 
de  Michel-Ange ,  je  vis  aussi  une  jeune  beauté  que  rica 
ne  peut  éloigner  de  ma  pensée^  et  que  j'aurais  voloa- 
tiers  épousé.... 

L  s      P   R    I    K   c   E.       ' 

Aussi  prompteofient  que  moi ,  n'est-ce  pas? 

Raphaël.^ 
Oui ,  monseigneur  ;  mais  j'ignore  ce  qu'elle  est  de* 
venue  ! 

LePriwcb.  ^ 
Comment!  te  voilà  amoureux,  toi,  B»phael,  qui  ^ 

Ïiar  ta  folie,  ton  inconstance, aà^ tant  désolé  ces  pauvres 
taliennes  y  te  voilà  fixé  ? 

R   A  p  B  A   E    £• 

Pour  la  vie!»..  Tenez  y  monseigneur ,  je  Paiiiie  tant, 
cette  jeune  heauté,  que  j'ai  fait  son  portrait  de  mémoire. 

L  E      P  R  I  N  c  E. 

De  mémoire  î.  .  tu  es  pris  ^  car  tu  n'*en  avais  jamais 
pour  les  femmes.  Voyons  donc  ée  portrait  E 

Raphaël. 
II  n'est  pas  fini. 

li  E     P  R   I   N  c  E. 

C'est  égal ,  une  ébauche  de  Raphaël ,  ç^est  presqu'uA 
tableau  parfait.  *  .    ' 

Raphaël. 
I^e  l'exigez  pas  ,  monseigneur. 


B  Jt  APH  A  EL  y 

Le  ,P  r  I  w  €  ».  ^ 
Eh  hlcDl  Bapbael^  je  serai  plus  aînable  que  irons  ; 
allez  Voir  un  tableau  que *j'aî  rapporté,  dont  je   vous 
fais  présent ,  et  que  l'on  place  à  finstant  même   dans 
votre  appartement..-,  c'est  un  toI  fait  à  Hick^l-Ange. 

R  ▲  t  «  ▲  s  £• 

A  Michel-Ange  ? 

^LxPaivc]^* 

A  ton  ennemi.  Va,  va».«.  écoute  doue, aaon  épouse., 
qui  est  de  Florence ,  pourrait  peut-être  te  donner  des 
nouvelles....  à  ton  retour,  je  te  la  présenterai»  et  nous  en 
causerons. 

R   A    PU  A   H  l. 

Volontiers  !  j'éprouverai  un  dotrble  plaisir  :^  mais  le 
plus  grand  sera  4ç  voir  U  compagne  a'iiii  ami  tel  que 
vous. 

L  s     F  R  I  H  C  X.  V 

Tu  te  trompes ,  ou  tu  me  trompes.  Ton  piremier  plaisir 
sera  de  t'informer  de  ta  maîtresse.  Pauvre  garçon  !  on  est. 
zngins  galant  pour  les  autres ,  quand  oa  est  amoureux* 

',    '   '     "    ,  '  ■  ,  gsr 

SCENE     I I L 

LE    PRINCE,  seul. 

Raphaël  amoureux  !  lui  le  plus  infidèle  de  iios  fenoei^ 
Romains;  lui  qui,  de  peur  a*etre  «ichaîné,a  refusé  la 
inaiu  de  la  nièce  d'un  cardinal.  Ah!  vraiment,  ^'en 
douterais ,  si  son  air  mélancolique....  Je  suis  enchanté 
qu'il  aime....  L'amour  est  une  passion  nécessaire  aux  ar- 
tistes ;  elle  les\émeut,  elle  élève,  elle  aggrandit  leur 
ame  ,  elle  leur  donne  une  sensibilité  profonde  sans  la- 
quelle ils  n'atteignent  jamais  à  la  perfection. 

Air  :  La  cinquième  édition» 

Michel-Ange  n'/aima  jamais , 
Sa  touche  est  par  fois  trop  sévère  r 
Il  peint  hardiment ,  à  grands  traits  j 
Mais  ce  n^est  pas  assez  pour  plaire. 
Pour  Ra|>ha€l ,  v  if  ^  étourdi , 
'  Le  suffrage  est  plus  agréable ,  "^ 

Les  hommes  le  trouvent  hardi , 
Les  femmes  le  trouvent  aimable* 

Ahï  voici  ma  jolie  parente. 
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S  C  E  N  E    IV. 

'    lE    PRINCE,   CÉCILIA. 

C  i  c  1 1  I  A. 
Monseigneur,  j'ai  veillé  à  ce  que  toos  les  objets  pré- 
cieux que  vous  avez  rapportés,  fussent  soigneusement 
renfermés. 

L  E      P  R  I  N  c  E. 

Je  vous  remercie ,  Cécilîa. 

C   É   c  I  L  I  À. 
Ah  !  mon  dieu  !  que  de  tableaux  !  est-ce  qu'il  y  a  un 
peintre  dans  ce  palais ,  monseigneur  ? 

^Lç    Pkincb. 
Oui,  ma  chère  amie,  et  un  célèbre* 

C    £   G  I  I.  X   A. 

Un  célèbre  ?,..  ah  !  tant  pis  ! 

'.Le    P  r  I  N  c  E« 
On  grand  maître. 

Oé  c  t  l  1  a  ,  à  part. 
Celui  que  j'aime  n'est  qu'un  élève  !.,. 

Lb    Prikce. 

Air  :  Comme  priaoanier  de  guerre. 

C'est  un  peintre  qui  ,  jeune  encore , 
^  Surprend  déjà  le  monde  entier: 

Et  qui ,  dans  un  art  qu'il  adore , 
,  Fit  de  son  maître  un  écolier. 

C  s  c  1 1»  I  ▲. 
Oes  t  Michel- A  nge ,  je  parie. 

LePriuce. 
Avec  autant  de  naturel , 
Du  nôtre  la  toucbe  est  jolie. 

CÉCILIA. 

Vous  avez  nonuBé  Raphaël. 

liSPniKCE. 

Le  connaissez-vous? 

G  É  c  I  L  1  A« 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

liSPllINGS. 

J'^en  suis  charmé  pour  vous. 

C  É  c   I  £  I  A. 

Comment  ? 

Lx    Privge. 
Raphaël  est  jeune ,  .aimable  «t  galaat...; 


to  RAPHAËL, 

Cégilia^â  part. 
Pas  autant  qu'AIberti.    . 

LbPrikci.^ 
II  a  va  peu  de  femmes,  saus  leur  avoir  fail  tourner  f» 
léte ,  et  je  craindrais.... 

C   É   C   I  X   Z  A. 

JHe  craignez  rien. 

L  E     P   X  I    K    G  s. 

Oh  !  les  femmes  disent  toutes  de  même  avant  l'entre* 
vue,  et  après.... 

C  è  c  r  L  I  A..     ^ 
Raphaël  n'aura  jamais  aucun  pouvoir  sur  moL 

LiSPaïKCB. 

Méfiez-vous  de  votre  courage* 

C  i  c  I  L  I  A. 
j       Air  :  j4v'ec  vous  sous  le  même  toîU] 

Jq  pais  estiifier  .«on  talent , 

Dans  cet  art  brillant  qaMl  professe  ; 

Mais  à  ce  suffrage  innocent 

Se  borne  toute  mon  irresse.    . 

IJn  eraiiid  niaitre  ,  dont  les  pinceaux 

Ke  lancent  que  des  traits  de  flamnie  ^ 

Met  tant  d'amour  dans  ses  tableaux 

Qu^on  n'en  trouve  plus  dans  son  ame^^ 

•         L   E     P    R  Z  N    C   B» 

"Cela  est  possible  ;  mais.... 

C  É  c  I  L  z  A.^ 

;  '  Air  précédente 

Ne  craignez  rien  en  ce  moment ,. 
Quoiqu'au  mérite  d'un  grand  maître 
Kaphael  joigne  un  ton  galant. 
Je  puis ,  sans  danger ,  le  connaître. 
Oui .  je  préfère ,  sans  détour  , 
L'élève  qu'un  désir  enflamme; 
^  Dans  &es  tableaux  j  s'il  peint  l'amour  y 

Il  prend  le  modèle  en  son  ame. 

LePrikgb. 
Ainsi  vous  aime^  mieux  les  élèves  que  les  maîtres  ? 

Çâczlza. 
Oui ,  monseigneur. 

L  E  P  R  I  ir  c  E. 
Je.  le  crois  :  en  général  ils  sont  plus  jeunes..... mais ^ 
c^e&t  égal  y  cbmme  j'ai  des  femmes  ube  certaine  expé* 
rieoce....  je  vous  engage  ,  mon  ecifant,  à  continuer  la. 
)>etite  fable  que  ,  par  décence ,  uous  avons  débitée  ^»* 
qu*ici.         . 


C  O  ME  DIE.  Il 

G   ]$   G    I   t.   I  A*     -^  i 

Volontiers! 
•  Le  P  R  I  N  c  E. 

Yous  passez  pour  mon  épouse. 

G  É    G  I  L   I  A. 

Oui ,  monseigneur. 

Le  F  R  1  N  CE. 
Ne  trahissez  pas  un  mystère  qui  n'en  est  uij  qu'à  mon 
jegret. 

Ce  g  I  l  I  a. 
Quoi ,  monseigneur  ?  .  ^ 

Le  P  R  I  N  c  E. 
"    Écoutez,  Gécilîa,  je  vais  vous  parler   sans  détoun 
Votre  père  en  mourant  me  proposa  votre  main. 

CtcihiA,à  part. 
Qu'entends-je  ? 

Le  P  R  I  H  c  E. 
Je  ne  l'acceptai  qu'à  une  condition* 

G   É  G   I  L  I  A.  î 

Laquelle,  monseigneur? 

Le  P  R  I  w  c  E. 
C'est  que  Je  serais  l'objet  de  votre  choix. 

C  ^  G  I  I.  I  A. 

Monseigneur,  ma  reconnaissance... • 

Le  P  R  I  N  G  s. 
Jamais  ce  mot ,  il  sent  le  devoir. 

C  É  G  I  L  I  A. 

Vos  bontés  pour  ma  famille ,  qui,  sans  vous,  allait 
succomber... 

:  Le  p  R  I  N  CE. 

Cécilia ,  en  m'épousant ,  ce  ne  sont  nff  mes  bontés  j  ni 
votre  famille  qu'il  faut  voir,  c'est  moi.    ■ 

.    Ç  É  c  I  !►  I  A. 
Ehbien,  monseigneur... 

Le  P  RI  NC  E. 

Je  ne  suis  plus  jeune ,  je  n'ai  peut-être  plus  cette  ama- 
bilité. 

Air  :  Vaudeville  de  PeUegrin. 

.  .  Il  faut  bien  réfléchir  avant 

De  conclure  ce  mariage  : 
Plus  tard ,  quel  serait  mon  tourment  ! 
Je  vous  verrais  dans  l'esclavage. 

C  £  C   I  L  I  A. 

Croyez  ;  monseigneuro. 


iz  RAPHAËL^ 

Le  P  K  I  N  G  x#    . 
H 00,  mais  regardez-moi  bien. 

De  mes  ans  )'ai  perdu  la  fleur: 

C  s   C   i  l    I    A. 

Pour  la  bontë  l'on  Tpus  r^noimye, 
La  bouté  rajeunit  le  cœur. 

Le  P  X  I  ir  ç  E. 
Elle  ne  rajeunit  pas  i*bomine* 

EbbîeaîCécîlîa. 

C  t  c  I  L  I  A* 
Je  dois  confirmer  Ib  choix  de  n\on  père*. 

L  E  'P  R  I  K  c  K. 
.  Vous  êtes  trop  aimable  ?  mais  je  vous  laisse  le  (emsd  jr 
penser...    Tenez ,   parlons    d'autres  choses...   J*ai   unr 
grâce  à  vous  deu;xaader. 

C  É   C  I  L  Z   A. 

Une  grâce... 

Le    P  h  I  n  c  b» 
Jules  II  tourmente  Raphaël  pour  lui  faire  une  Saînfe^ 
Cécile  f  Raphaël  n  a  pu  trouver  encore  uu  modèle  €^i 
lui  plût. 

C  £  c  I  i^  I  A* 
Vous  voulez ,  monseigneur... 

Le   Tp  r  I  w  c  e. 

Air:  Ûnçjkmm^  dans  unjaileaum 

Mon  Ka})hael  veut  de  beaux  yeux  »  ■' 

Figure  vive  çt  r^gjinj  tendre; 
You5  avez  çe&  don<  précieux  ,- 
Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre. 
Oh  !  comme  vous  Tenflamnierez 
Par  tous  ces  attraits  qui  m*attirent! 

C   t  C   Z  Z.  I  A. 

Vous  croyez? 

La    Pjlzvce. 

Si  je  le  crois  !  .  .    f 

Quand  de  tels  veux  sont  inspirés 
Moi ,  je  réponas  bian  qu'ils  inspirât. 

Ne  me  refusez  pas. 

C  i  c  I  L  X  A. 
Cette  grâce  ne  peut  que  flatter  mon  amour«propre...^ 
et  vous  craignez  un  refus....  Vous  dites  si  bien  connaître 
les  femmes  ï  ' 

LbFrincb. 
Cest  (ju'en  vous  k  modestie  9' unit  h  h  grâcet  ¥9"^ 


C  O  M.E  D  I  E;.  lî 

TTonT^z  donc  bien  y  consentir  ?.*.  yfe  sais  que  Raphaël 
-a  placé  dtius  cette  galerie  tous  les  la^biu  coûrbnâpt^  à 
^OH  modèle*,  veuillea  y  entrer.  Je  l'entends.,..  Vite, 
ixioa  enfant,  rètit'e2-voi^s..,k  Jifi  vous  Utrerlir^iquatid  il 
iViudra  paraître»' JN 'oublies  pas  ^ue  j^  5uîâ  au  serai  yoir« 
-<âpoux  ? 

C  Ê  c  I  L  I  A.  *  ^ 

Je  n-oublierài  ^i  l'uti  ni  rau4re^         (  £ih  9orL  ) 


ikmiÊ^m^maé^mÊà^mmÊm^^ 


zss 


S  C  E  N  E     V. 
LETRINCE,   EAPHAÊt. 

R  A  P  H  A   E  X. 

Est-on  plus  étourdi  que  cet  Arioste? 

Le    P  k  I  »  c  ê. 
Ah  1  parler  ainsî  d^  son  ami  ! 

R  A  ]^  H  À  B  t. 

Oui ,  je  Faîme;  mais  ce  ii^esl  pas  quand  il  m'écrit  des 
choses  aussi  ridicules.  Comme  il  est  à  Èi-orônce  ,  je  l'a- 
vais chargé  d'aller  à  la  déconverle  pour  mes  tendres  in- 
térêts ;  voihà  ce  qu'il  line  répond ,  en  m'ienvoyant  son 
iîoênae  de  Roland. 

Air  :  VaudenUe  ^  Fhrinnt 

J'ai  cherché ,  pour  remplir  tes  vœux  ,* 

Cette  beîle  qui  tlntërésse^ 

Je  fB82lpi%-tete4  très  nutibeurÊuk  ^i  --- 

Tout  Insistait  à  mon  adresse. 

Enfin  cet  obje^seduiâao^,   ,. 

Qui  par  mille  ^eiix  te  consumé. 

Je  l'ai^trotlVë'dfcfts  Wotr  Rtiîtltid  , 

Il  est  dans  le  Isebonti  ir6iù%ie. 

Ah  !  ah  !  celle-là,  on  fié  potirfa  pïiâ  tePejjlever.. 

R  A  p  H  A  E   L. 
Monseigneur ,  je  ne  puîspfts  titt  ?.;  je  suis  au  désespoir. 

L  E      P    R   I   K    c    E. 

Tu  ne  me  parles  pas  de  mon  taWeim  ? 

Il   A  p  H   A  E  X.- 

Médiocre. 

!    '  L  ïr    î  n  I  *  c  1B. 
Co«ltitmut  lAédbcte]  Hichel-Ange  enlki^nit  leplQ< 
girdtrd  xASé 


14  R  A  P  H  A  L  L  , 

R   A   P   H  A    s  L. 

Michel-Ânge  !  en  êtes- vous  bien  certain  ? 

LePrikce. 
Il  en  a  refusé  des  somines*...  i(  a  fallu  le  lui  dérober..* 
mais  je  me  propose  bien  de  le  lui  payer  ce  qu'il  m'en 
demandera. 

Raphaël.- 
Mon  ennemi  m'a  donc  une  fois  rendu  justice  ! 

L  s     P  JL   I   MGE. 

Comment? 

R  A  p  H  A   E  I.. 

Ce  tableau  est  de  moi. 

Le    Prince. 
De  toi? 

Raphaël. 

Air  :  des  compagnons  du  voyage. 

Lorsque,  soùs  un  nom  inconnu  y 
J^allai  pour  visiter  Florence  ^ 
Incertain  dé  mon  existence  , 
Je  risquai  cet  enfant  perdu. 
Je  n'obtins  pas  un  seul  suffrage , 
Et  même  d'un  air  méprisant 
Michel-Ai^e  vit  mon  ouvrage.... 

Eh  bien  !  pour  punir  cet  outragé ,  ' 
8  il  n'a  pa>  pa^é  ton  enfant  I  ;      , 

Il  paiera  les  frais  du  voyage, 

Raphaël. 
.    L^ estime  qu^il  lui  accorde  est  ma  plus  belle  récom- 
.pense.  *      .  . 

^      Le    Prince* 
Allons  y  te  voilà  content ,  travaille^... 

Raphaël.       i 
Je  ne  sais  quel  tableau  commencer» 

liEpRINCE. 

Ta  Sainte-Cécile! 

Raphaël. 
Et  un  modèle  ? 

LePrincs. 
Mon  épouse  t'en  servira. 

Raphaël. 
Votre  épouse!...  Je  veux  bien  croire  qu*elle  ait  des 
grâces 9  des  attraits,  une  charmante  figure...  Mais  a-t- 
elle  ce  regard  divin ,  cet  air  célèsleî..  (  à  part^  )  qu'avait 
Cécilia? 


ÇOME  DI  E^  ^l5 

Elle  a  tout  ce  que  peut  désirer  Thocnine  le  plus  dîffi- 
t;ile. 

R  A  P  H  A  SL. 

^ous  dev^z  le  savoir*^.  Mais  prenez  que  le  sujet  est 
jrell^ieux* 

Air  :  Vaudeville  des  Veiocïfère. 

Il  faut  joindre  à  beaucoup  d'appas 
Un  air  pieux  qui  nous  inspire. 

LePrincz*  , 

Eh  !  quelle  femme  ne  sait  pas 
Se  donner  Pair  qu'on  lui  désire  1 
Mon  cher ,  par  toli  art  crëateur  ^ 
Ces  vierges  que  tu  noirt  Rappelles  ^ 
Nous  inspirent  de  la  ferveur 
Bien  moins  pour  Dieu  que  pour  les  belles. 

R    A   P    H  A    JE  L. 

Il  faut  embellir  la  vertu  même. 

L  B     P   R   I  N  c  K,  ' 
Oh!  mon  dieu!  oui,  il  est  si  difficile  de  la  faire  a{« 
tner!^.  Décidément,  tu  acceptes  mon  modèle!...  Va, 
tu  en  seras  coulent •••  Eooute-donc ,  sais-tu  bien  qu'on  n0 
trouve  pas  tous  les  jours  des  maris  dont  \e%    femmes 
soient  des  modèles  ? 

Raphaël. 
Monseigneur  ^  votre  complaisance..* 

LeP  rin-ce* 
Seulement,  je  te  prierai  d'une  chose...  G'^st  lorsfjue 
tu  l'auras  vue  ,  de  n  ep  pas  devenir  amoureux.  . 

Raphaël. 
X  pensez- vous ?...  La  femme  de  mon  amîl 

LsPaiNCE. 
C'est  pour  cela  ;  tu  pourrais/  comme  on  le  voit  par* 
tout,  devenir  l'ami  de  la  femme. 

Raphaël. 
Moi,  amant  malbeureuxl 

L  B     P   R   I  K  G  s. 
C'est  encore  pour  cela.  Un  amant  malheureux  a  besoin 
de  consolations  y  et  les  femmes  consolent  si  bien!  tu  le 
aais? 

Raphaël. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais  revenu  de  mes  erreurs* 

L  B    :ç  a i  K  G  i(«      :■'  \ 
Jusq[u'à  nouvel  ordre<? 


iS  RAPHAËL» 

R  A  P  H  A  s  L. 

Cetâpièz  sut  ma  sagesse. 

L   E      P   R    I    V   C   B. 

\   Tu  m^étonneras ,  mais  tu  md   feras  plalsîc.  Je  tiens 
beaucoup  à  cette  aimable  femme. 

B.  A  P  H  A   B  t. 
Vous  avearaisofl.  Sojèz  bon  oiari. 

DUO  d'amour  et  mystère» 

Par  ma  raison  je  vous  ë  ton  ne. 

LePristce, 
Oui ,  je  ne  te  reconnais  plus. 
Raphaël. 
A  présent  plus  que  moi  personne 
iNe  parle  amour ,  honneur ,  vertus» 

Le    P  h  I  V  c  s. 
Ces  mots  font  toute  ta  sagesse  ? 

.     R  A  #  H  A  £.  & 

Non  y  je  moraliae  sans  cesse. 
.     L  fi-   P  R  I  >  c  E. 

Ah  1  bientôt  une  autre  beauté 
Mettra  ta  raison  de  coté. 

R  A  P  s   A  É  t. 

Monseigneur  >  je  ne  puis  le  croira 

LbPrihqb. 

Oui,  bientôt  une  ^utre  beauti^ 
Mettra  ta  raison  de  coté. 

h  A  p  H  A  E  t. 

Ma  constance  fera  ma  gloire; 
Je  veux  être  jbota  époux  ; 
A  la  ciiaine  la  plus  Oelle  ^ 
Par  des  sOlns  constans  et  doiiz  ^ 
Je  me  mt)ntrerai  fidèle. 

Lk    PaxifCB* 
9oné(poiiac?     . 

Raphaël. 

Et  très-fidèle. 

LePriitce. 
Sois  plus  sincère  entre  nous. 
A  A  r  fl  A  E  L. 
Par  des  soins  constans  et  doua> 
Je  me  montrerai  fidèle 

Ciiel!  pmdige  inouiî 

'        R  A  *^  «  A  E  t.. 
Malgré  ce  badinage , 
Vous  verrez»  menimi, 
Raphaèl  en  méuage. 
'  ^  L  È    P  a  iji  c  t.. 

.     .      Ob  !  la  bdleconversion  ! 

R  A  p  H  A  K-fi4-  •  t         .       ' 

Eiez  de  la  conversion.  ^     ; 


COMÉDIE,  17 

Le    Privce. 

Dis-moi  donc ,  étourdi ,  volage  ? 

H  À  r  H  A  E  L. 

Ah  !  ne  m'appeliez  plus  volage. 

Le    P  r  I  rr  c  e. 

N*as-tu  pas  perdu  la  raison , 

En  voulant  te  donner  pour  sage  ? 

E  N  S  E  M  B  L  JE. 

V  IV'as— tu  j    1      ^ 

Je  n'ai  P^s  perdu  la  raison. 

En  voulant  ^   donner  pour  sage. 

L,E    Franck. 
I;a  princesse  doit  être  prête.  Je  vais  me  placer  nn  fond 
cle  cette  pièce  pour  juger  ae  ta  stirprise  et  ne  pas  le  gêner..* 
la  voici. 


S  C  E  Jsr  E     VI. 

Xes  Mêmes  ,   CÉCILIA,  en  tunique  d'or. 

Le    Prings. 

Entrez,  ma  chère  époase. 

K  A  p  H  A  K  L ,  à  part. 
Monseigneur  abuse  de  ma  complaisance. 

Ir,  ePhiwce. 
Mon  cher  Raphaël ,  je  vous  présente  la  princesse.. 

Raphaël,  sans  la  regarder. 
Madame  ,  c'est  avec  plaisir.... 

C  ;ë  G  I  L  r  a. 
Quelle  voix! 

R  A  p  H  A  s  £• 

Çue  vois-je  ?  Cécilîa  ! 

Le    Prince. 
Bien!  ce  modèle  l'enchante  !..  Moins  de  tîmîdilé  ,  ma- 
dame ,  daignez  jetfer  un  regard  sur  Raphaël. 

Cécilîa. 
Raphaël...  (  à  porf .  )  c'est  Alberti  ! 

Le    grince,  allant  à  CecUia, 
Eh!  (jue  vous  est-il  arrivé ,  ma  chère  amie  ? 

G  ib  C  I  L  I  a. 
Rien,...  ce  peintre  m'a  lancé  un  regard  si  terrible.... 

LePrince. 
C'est. rémotion....  la  surprise....  £h  bien!  comment 
trouves-tu  ma  femme  ? 
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•*« 


so  RAPHAËL, 

L  1    P  s  I  it  c  z. 

CVsl  cela....  il  avail   pris  ce  nom  ponr  voyoper  in- 

eognità.Ealre  nous,  croyez -tous  qu'elle  l'aime  loujouis? 

C  t  c  I  h  i  L 

Seaucoup. 

LiFriho. 
i.  abseoce  n'a  pas  changé  ses  seolimeDs? 

C  t  c  I  E  I  A. 
Au  contraire. 

Li£kiiicx. 
Est-elle  riche  ? 

C  É  c  I  L  I  A. 
Oui,  parlesbienTaits  d'an  purent  généreux. 

Lz    Frihcs. 
Le  rendrait- elle  heureux  ? 

e  Ê  c  I  t  I  A. 
Oui,  si  le  bonheur  naît  du  plus  tendre  amour. 

L  B      P    R    I    H    c   z. 

Enfin  f  vous  croyez  c[ue  ce  serait  une  union  bien  assot- 
tie. 

CtCÏLlA. 

•Tensuissûre.  (^àpart.')  Il  ne  me  comprend  pas. 
L  z     P  »  I  H  c  B. 

Vous  en  èles  sfire  !...  Ah  t  quelle;  heureuse  nouvelle  à 
lui  donner.  Mais  pourquoi  ne  revient-il  pas?.,  je  vais  vous 
l'amener...  A  propos,  cette  jeune  femme  est-elle  jolie  'i 

C  É  CI  L   I   A. 

Mais... 

Ls     PstMCX. 
La  vérité.... 

C  i  c  J  i  I  A.  ■ 
On  dit  qu'elle  me  ressemble. 

XrS      PxlNCIi. 

Elle  est  charmante. 

Air  :  le  briquet. 
D'un  ami  dans  fa  souffrance 
Je  puis  finir  le  chagrin; 
Il  tout  que  j'aille  soudain 
Ranimer  son  eipérance. 
Ah!  permettez  qu'a  l'instant 
Jecousole  un  pauvre  amiiiiE , 
Dont  tout  accroît  !t  (oiirnient. 
Si  U  belle  vous  ressemble . 
Je  cnacois  bitn  son  ardeur, 
Encore'plus  sa  douleur. 


A 


COMÉDIE.  19 

G    Ê    C  I    L^I   A, 

Oui ,  Hionseigneur. 

Le    P  h  I  n  c  e. 
l^apliael  ne  fut  jamais  plus  beau  qne    clans  ce  mo* 
tnent.r..  c'est  que  votre  vue  l'a  singulièremeût  frappé, 

C  È  €  I   L   I    A. 

Vous.croyez? 

L  E      P   R    I   N  ^^.E. 

J'anrais  même  la  pensée  que  vous  avez  fait  sur  lui 
une  forte  impression  •  s'il  n'était  pas  amoureux. 

C  È  c  1  L  I  A. 


Il  est  amoureux  ? 

Lu    Prince* 
A  en  perdre  îa  tête ,  d'une  jeune  personne  de  Flo- 
rence. 

C  É  c  I  L  I   A> 

De   Elorenceî.r.  Je  la  connais   peut-être....  elle  se 
xioiiime.... 

Le    Prince. 
Je  l'ignore....  maïs  cette  passion  le  rend  malheureux. 

CÈciLiA,à  part. 
Pauvre  Raphaël  ! 

Le    Prince. 

'  Air  :  On  -culbute  pair  compugni^. 

Baphael  était  autrefois  « 

L'aimable  enfant  de  la  Folie  , 
Il  désolait ,  par  ses  exploits  , 
Plus  d*'une  femme  très-jolie  ;      ^ 
Mais ,  à-présent ,  triste  à  son  tour...» 

C  é  C  I  L  1  A. 
C'est  une  justice  assez  grande  , 
S'il  a  fait  tant  souffrir  r amour , 
11  faut  que  l*amour  le  lui  rende* 

L    E      P    R    I    N    Q   E. 

Tort  bien  l  Mais  s'il  aime  une  de  ces  beautés  coquet» 
tes,  légères  ,  capricieuses... 

C  B  c  I   L  I  A. 

!Non ,  monseigneur. 

Le    Prince. 
La  connaîtriez- /ous  cette  jeune  beauté  ?  Ah  !  vous  lui 
rendriez  la  vie  à  ce  pauvre  Raphaël. 

C  é  c   I   L   1   A. 
Je  connais  à  Florence  une  jeune  personne  qui  aime 
UB  Ipeiotre ,  nommé  Alberti, 


i4  RAPHAËL, 

Raphaël. 

An  :  Anffe  des  nuits,  (  De  Délia  et  Verdican.  ) 

il  faut  bliucir  nn  souvenir  si  tendre. 

C  é  C   1   L  I   A. 

Ta  du  boobeor  perdre  jusqu'à  Tespoir. 

K   ▲  P  U  A  E  L. 

Ab!  vainement  mon  cotur  veut  6*en défendre. 

C  É  C  I  L  I  ▲. 
11  faut  remplir  re  péi.ible  devoir. 

TOUS    DEUX. 

On  dira:  de»  leur  jenaease , 

Tou.'  (i(:»x  ont  sacrifié 
Le  boiiheuj  à  la  sagesse 
ït  Tamour  à  l'amitié. 

(  On  appelle  RaphaeL) 

Raphaël. 

Ali  !    voîci  le   Prince  l    Feignons  un  calme  qu6  no» 
cœtirs  iraiirotit  jamais  :  pour  qu'il  ne  s'étonne  pas  de  nous 
trouver  ensemble,  veuillez  vous  placer  là,  devenez  mon 
modèle  pour  ma  Ste-Cécile:  prenez  cette  Ijre»  paraissez 
inspirée  par  le  ciel ,  levez  vers  lui  les  yeux...»  Bien. 
Lien!    qu'elle  est  touchante. 


!•••• 


SCENE    X. 

Les  mêmes ,  le  PRINCE. 
Le    P  r  1  k  c  e. 
Depuis  une  heure  je  te  cherche.  Ahl  à  la  bonne-heure  f 
Mon  ami^  on  ne  peut  être  mieux  :  allons,  courage». 

Air:  VouleZ'^vous  éprouver^ 

,;         Kh  perds  pas  un  seul  de  ses  traits  . 
Do    bu   taille  suis  bien  la   trace. 
Si\\A\%  bieu  ses  moindres  attraits  , 
(Jriiin^  surtout  de  perdre  une  grâce. 
lU'Kt"'ilf'-l«  doue  plus  souvent  y 
h\un  I  fixe  t(  s  regards  sur  elle  t^ 
rnnr  qiio  sou  portrait  soit  charmant', 
Vi\\»  ([UM  son  portrait  soit  fideie. 

Raphaéi.,  à  part. 
€(5nlîn  I 

CÉcii.ZA,à  part. 
Je  nVxiste  phiii. 

Le  P  R  I  îf  c  F. 
Maïs  ne  fant-II  |)«s  que  Ste.-Cecile  ait  Tair  ravie  du 
concert  céleste  qii  olle  iiil<'uti  ? 

K    A  I>    U.  A    B   L. 

Oui  j  monseigneur^ 


COMEDIE-  o5' 

LxFrincb. 

]E!h  bien!  Madame  se  trompe  :  vous  regardez  le  ciel 
avec  douleur  ;  c'est  avec  joie  ,  avec  ravissement  qu  il 
faut  lever  les  yeux.  N'est-ce  pas  comme  cela? 

B.  A  P  H  A  E  L. 

Oui,  oui  ,  Prince, 

Le  P  R  I  N  c  s. 
Un  peu  de  complaisance.  Bien  !  comme  cela. 
Lb    PRiwcEyà  part,  .  ^ 
^  (J^aieu  là  uueidée  charmante  qui  doit  lui  faire  plai* 
sir.  )  Cela  avance-uil? 

B.  A  P  H  A  E  t. 
Oui  y  mon  ami. 

TRIO. 
Air:  Cœurs  sensibles* 

Raphaël,   CéctLiA* 
Cette  sc^né ,  dans  mon  ame  , 
Jette  le  trouble  et  Teffrpi  i 

Wl  Stenlr^re^^™'^°^*™«- 

2^  I  Et  me  glace  malgrd  moi.  « 

Kti  I  Du  Secret  si  Toa  me  blâme, 

t4  j  Qu'on  juge  au  moins  cet  effort 

g;  X  Cent  fois  pire  que  la  mort. 

bdi  LEpRiirGC. 

jM-i  I    Ce  modèle ,  dans  son  àme  ^ 
^  I    Jette  un  trouble  que  ie  vois; 

Ce  regard  divin  l*enflàme ,  ' 

Il  se  contraint  devant  mol  : 

Mais  offrir  ainsi  sa  femme , 

D'après  un  si  vif  transport, 

J«  pourrais  bien  avoir  tort. 

LePriiïc». 

Que  vois-je  !  la  lyre  tombe  de  vos  mains  ? 

K  A    ^  H  A    E   L.. 

Monseigneur ,  c'est  pour  plus  de  vérité  :  j'en  avais 
prié  madame  j  c'est  un  effet  du  charme  de  l'harmonie 
céleste.  ^ 

^     ^  Le  P  R  I  N   C  B. 

Si  c'est  un  effet  du  charme...à  la  bonne  heure. 

Haphabl. 
Madame ,  la  première  séance  est  finie ,  je  vous  re- 
mercie beaucoup. 

Tje    Prïhcb 
Voyons  donc...  C'est  très- bien. 

G   É  c   I    L    I    A. 

Si  Baphael  n'a  plus  besoin  de  moi. 


a6  RAPHAËL; 

R  A   F  H  A  X  L. 

Xabuseràis  de  votre  complaisance. 

C  É   c  I  L  I  A. 

Je  me  sens  fatiguée,  souffrez  que  {e  me  retire. 

Jj  E    P  1.  r  K  c  B» 
Encore  quelques  minutes...  il  faut  bien  le  rendre  ui» 
peu  plus  heureux  qu'il  ne  l'est ,  ce  pauvre  Raphaël  ^  et 
cela  dépend  de  vous. 

C  É  c  I  £  I  A. 
De  moi  ,  monseigneur  !...  je  ne  le  crois  pas. 

Le    Prince. 
Daignez  lui  répéter  tout  ce  que  vous  «avez  de  celle 
c^^il   adore;  assurez -le  bien  qu^^elle  Paime' toujours; 
qu'elle  lui  est  fidelle^  et  qu'elle  ne  peut  être  heureuse 
sans  lui. 

C  É  c  I  Xk  1  A» 
Quoi  !  vous  voulez.... 

Le    P  r  I  n  c  Sw 
Je  vous  en  supplie. 

•  Raphaël. 

Monseigneur ,  j'en  ai  eu  des  nouvelles  certaines  ,  et 
je  suis  tellement  assuré  de  sa  tendresse  que  je  dois 
partir  ,  dès  demain ,  pour  Florence. 

Le    Prince» 
Four  Florence  ! 

C  É  G  I  1.  I  A. 

Mais  elle  n'y  est  plus.  * 

Le    Prince* 
£Ile  n'y  est  plus  ? 

B^  A  P  H  A  E  L. 

Qu'Importe* 

Air  :  Tous  lui  promettaient  un  appuL 

C'est  à  Florence  que  je  vis 

La  beautd  qui  règne  en  mon  ame  : 

Je  reverrai  ces  lieux  remplis 

Et  de  mes  vœux,  et  de  ma  Aamme. 

D'un  ministre  de  l'Eternel , 

Là  j'aurai  la  foi  qui  console. 

Je  vais  croire  »  en  voyant  l'aiitel , 

Que  j'y  retrouve  mon  idole. . 

L  E^  Prince. 
Ah  l  oui  I  beau  plaisir^  Cécilia ,  consoIez*le  |  je  vous 
prie. 
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C  £  r  1  X  T  ^ 
Kapliael ,  je  vcns  Téponds  de  son  casor* 

B.    A   F  H  ▲  X   X« 

Je  sois  décidé  à  parûr. 

Le    Fxlirclu        ^  

Soit ,  pukqH^îl  y  va  de  ton  bmdiear^  mais  ta  nous  fcw 
au  moins  le  plaisir  de  nous  oumtrcr,  sTaut  ton  départ , 
le  portrait  de  ta  belle. 

C  £  c  I  X  I  A. 
Quel  espoir? 

B.  AT   s  A  B  X. 

Je  ne  le  pais^  monaeigiieor. 

Lx    Pxivcx.^ 
Madame  te  dira  s^il  ressemble  a  roriginaL 

C  s  CIXI  A. 

En  effet. 

Rat  h  a  X  x« 
Mmiseignenr ,  cela  m'^est  impossible. 

LxPxiircx. 
Allons,  je  respecte  ton  secret. (à  part^  àCécîEa.^ 
Feignons  de  sortir. 

C  £  c  I  X  I  A. 
Oui ,  Monseigneur. 

Le  P  X  I  X  c  X. 
Koos  te  laissons. 

Air  :    Vaudeville  d^Alcïbiaâem 

Pourquoi  ne  pas  rester  ici  ! 
lions  te  coQfiolerions  ensemble  : 
A  Florence ,  il  n'est  pas  d^ami , 
Cher  Raphaël ,  qui  me  ressemUe. 
Un  séjour  qui  fut  «icbantenr 
H'ofre  qu'une  pénible  trace  ; 
Cest  peu  9  quand  on  perd  le  bonheur  , 
De  n^en  retrouver  que  la  place. 

Tu  ne  partiras  pas  sans  nous  faire  tes  adienx  ? 

R  A  P  H  A  X  X. 

I^on  y  mon  ami. 

Lx    Paxxcs. 
Nous  t'attendrons.  (  à  part  ^  à  Cicilia.  )  lïe  le  perdons 
pas  de  vue. 


«s  R  A  PH  AEtv 

SCENE    XL 

RAPHAËL  y  ^euL 

I«  Prince  et  Cécilia  restent  à  Pécari  pendant  cette  scène ^ 

Non  y    mon  ami  ,   non  y  vous  ne  le  Teniez  jamais  t 
Poorquoi  détruire  votre    bonheur  ?••••  Par  prudence  >, 
même,  ôtoiis-le  vite  de  ces  lieux*  Oui^  {il  le  prend*  } 
voilà  ma  seule  consolalien* 

Air  :  Tai  toujours  à  ma  Sophie.  (  de  Sophieoula  Malad») 

Portrait  chariqaDt  de  men  amie  , 
Toi  seul  me  restes  à  présent  ! 
Des  tourmens  secrets  de  ma  vie  , 
Toi  seul  seras  le  confident.  . 
Pans  ce  tableau ,  brillant  de  grâces  ^ 
Amis ,  qui  saurez  mes  douleurs^, 
Dn  talent  cherchez  rooiiu  les  traces 
Que  celles  faites  par  mes  pleurs. 


^•^ 


S  C  EN  E      XII. 
RAPHAËL  ^  LE  PRINCE  ^  CÉCILIA. 

\    T  a  j  Q. 

Air  nouveau  du  Doche. 

Le  P  R  X  R  €  K 

Ah  !  je  le  tieû.  Que  vois-je  \ 

Mon  portrait  l  «; 
Ls    PatNCE. 
Ouï ,  c'est  bien  votre  portrait. 

C  i:  G  I  L  I  4* 

De  mémoire  il  fit  mon  portrait. 

'LePriwce. 
Oui  y  oui,  c'est  bien  votre  portrait» 

R  ▲  9  H  À  s  L. 

Jfl  sui«  trahi  par  ce  portrait. 

Le    Priitgb. 

Raphaël  qui ,  dès, son  enfance  , 
Chaque  jour  reçut  un  bienfait , 
Quoi  !  Raphaël  me  trompait  \ 

CéciLtA,  Raphaël* 
Non  y  monseigneur. 


^  lus 

•-4 


OS 


C  O  ME  D  l£.  ^ 

ht:    PmiirGzà  part» 

C'est  là  ma  ^écmftpeASe* 
R  ▲  p  H  ▲  E  u 

Je  fuyais  avec  mon  «ecret. 

C  £  G  I  L  1  A. 

Il  fuyait  avec  son  secret. 

Le    Privce,^  pan,  / 

Deyiez-Tous  m'en  faire  un  secret. 

CéciLiA*  Raphaël. 
Par  un  fivea  trop  indiscret 
Noas  troublions  votre  existence. 
Nous  prîmes  pour  conseil ,  en  |;ardant  le  silence  > 
L'amitié,  la  reconnaissance. 

LePr  INCE. 

Par  um  aveu  trop  indiscret 

Ils  tourmentaient  mon  existence^ 
ts  prirent  pour  conseil ,  en  gardant  le  silence  i 

L'amitië ,  la  reconnaissance. 
^<  CbCilia^Hapsaeo. 

^  I  Par  un  aveu  trop  indiscret 

^   I  Kous  troublions  votre  existence  ; 

M  I  Nous  primes  pou  r  conseil  ^  en  gardant  le  silence  , 

L'amitié ,  ht  reconnaissance.  ' 

LePrikcb- 
Raphaël ,  j'achète  ce  portrait. 

R  A  P    H  A  s   £. 

DoD;  mmselgneur, 

Lk    Przncs. 
C^t  celui  de  mon  épouse* 

R  A  P  H  A  S  £• 

Elle  ne  l'est  pas  «  rnooseigneur. 

XePjixnck* 
Quoi! 

C  É  G  I  L  X  A. 

Je  le  lui  ai  dit ,  moaseigneur. 

Le    P  &  z  k  c  £• 
J'achète  ce  portrait. 

R  A  P   H  A  E  £• 

Pour  un  trésor ,  vous  ne  l'auriez  pas; 

L  E      P  R  I  N  c  B. 

Pour  un  trésor!  •.•  je  Taurai,  car  en  voilà  le  prix.  (  il 
les  unit,^ 

R  A  F  H  A  S  L.  X 

C'est  le  ^ul  digne  de  lai« 


)o  RAPHAËL» 

Ls    rmxHCS. 
Air  :  FUk  à  qui  ton  dit  un  secret. 

Votre  mystère  est  ,  mes  enfans , 
La  preuve  du  plus  grsnd  courage  ; 
Il  faut  bien  que  de  %os  toanDens 
Mon  amitié  Tons  dédommage. 
Je  gagne  en  ce  jonr  doublement 
A  la  perte  one  Je  vais  faire. 
Mes  amis ,  le  roJe  d'amant 
Ke  vaut  pas  celui  d'un  bon  père. 

^  CiCiriAyRAFHASL. 

lïotre  bienfaiteur  • 

Ls    Pkihcs. 
Mon  ami  y  je  ne  t'offrirai  plus  de  modèle. 

C  Â  c  I  I.  I  A.^ 

Raphaël,  je  crois  qu'à  présent  il  n'j  aurait  plus  de 

danger. 

K  A  r  H  A  B  L. 
I^on  y  Cécilia.  Je  sens ,  monseigneur  ,  que  vous  devez 
regretter  une  épouse.... 

L   B     P  K  I  V  c    B. 

Je  gagne  deux  amis ,  et  ils  sont  si  rares  aujourd'hui 
que  cela  dédommage  de  tout ,  quand  on  en  trouve  de 
véritables. 

B.  A   P  H  A   B  L. 

Monseigneur,  voilà  un  sujet  de  tableau. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Calment  je  m'accommode  de  tout,  (  du  IBouffe.  ) 

Raphaël. 

Amant  qui  voit  en  face 

L^hymen  , 
Belle  offrant  avec  grâce 

Sa  main  , 
Priuce  donnant  en  père 

Tanneau , 
Cela  f  je  crois  y  peut  faire 

Tableau. 


Le    Prince. 

Frappe  des  traits  perfides 

DuTemsy 
Si  l'on  n*a  plus,  pour  guides , 

D^enfans , 
Qu'un  ami  soit. un  frère 

Nouveau  , 
£n  famille  on  peut  faire 

Tableau. 


S 
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GÉGiLXA,flU  public. 

"Que  les  femmes  défendent 

L'acteiw  , 
Que  les  hommes  demandeat 

L'auteur , 
iiue  Ton  crie  au  Parterre 

Bravo  , 
Pour  nous  cela  peut  faire 
Tableau. 
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DvFmBSKT  y  sottg  k  toflbi^é  Cbaxles*  Hxvia» 

&TBAHB)  Jardinier  de  Regnard.  HTPOz.rrx. 

Rbcto  9  Magi8ter  de  Gl4Udh.  Fichxt. 

uv  HvjnsiBM*  Edouard. 

•  ■  • 

IlAkftLlB  y  fille  de  IChëttie .  Ml^  Kti^wrB. 

w  Paob  du  Duc  d^Orléans ,  Régent.  MU«  Auousta. 
Mu^ieurs  ht>Ai]tlèli  qui  actompàgneiit 
le  Page. 

La  scène  se  passe  à  Grillon  ^  près  Dourdan. 


COUPLET    D^AWMÛJSCE, 

CHANTlfi   PAR   ARLEQUIN     (  M.  LapOrte  ). 

Ail  :  yaiiàêjfilU  JtJtrUquuk  Muêord. 

La  scène  est  la  mer  orageuse , 
Notre  aiuear  en  voit  les  dangers  ; 
Pour  détenir  |>ltn  courageuse, 
Sa  nmse  a  prie  deux  passagers. 
Ragpardf  DufrfWigr  savaient  faire 
Do  tais  TayagcB  sans  pâlir; 
Mais  notre  bàtqne  est  si  Mgèire 
Qne  n#ttà  craignons  JusquVu  séphir. 
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LA  SATIRE  CONTRE  LES  MARIS. 
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SCÈNE  PBJ5MIÈRE. 

(X«  théâtre  représente  y  à  droite  du  spectateur  •  ^^r  le 
aevantj  la  maison  du  jardinier^  auprès,  un  banc  de  gazons 
plus  loinj  du  même  côté,  la  grille  et  une  entrée  du  parc  de 
Regnard,  A  gauche  sur  le  devant,  un 'berceau  ^  plus  loin, 
du  même  côté  ,  la  chaumière  oà  loge  JDufresny*  lue  fond 
représente  u^tt^pay^i^ge^  Au  le»er  .4^  W  t»He  |  Jh^fesfiy  j 
assis  sur  içi^  Afi/w;  de  gascon  ^  pj;èff  4$^  l^rçeau  ,.  e^^^oq^^ 
ddessineft) 

Tout  le  monde  4oit  dfuis  lé  château  de  Rem^^d.ç 
le  jardinier  lui-même;  et  sa  Jolie  fille  Is^bel^éi^^^ 
pas  encore  éyeillé'e  !  Le  soleil  9^él^V4^  •  }es  ornières  yon) 
bientôt  change^  dç  place.  Si  elle  taird^.,.^ ».  ]^b  bien^ 
la  leçon  se  passera  comme  ^  à,  j^qr^ilifire  :  moi|qi9  à 
augmenter  son  talent  ppur  }e  dçs^in  ^  qu'à  d^jbiiier 
fa  crainte  de  Tamour.  J^f  j^éj w^r^^i^'i^^  a  jfaÎLt  4?jUii^| 
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r^ncation  qu^elle  y  a  reçue  ^  cette  douce 
qu^elle  y  a  conâertée  ,  tout  cela  xn-^encHanle.  Mais  j 
depuis  le  retour  de  Regnard^  j'ai  cru  remarquer  plus 
de  retenue.  ïlst^ceique?. »••«..•  U  seraÎMÎngulier  que 
Regnardet  Dufi-esny  fussent  rivaux.  Pauvre  Dufresny! 
eh!  que  pourras^tu  offrir  à  celle  que  tu  aimes?  Ce 
qui  reste  à  un  auteur  ruiné  :  ma  plume  et  mou  cœur. 

*    '   Air-:  FaudépilU  des  ViêUandinu., 

Combien  ma  vie  était  oharmante 

.  ._  ...^ EaUc  ThalJQ  et  mca  Amia  » 

Lorsque  la  Fortune  brillante 
Habitait  mesrichea  lambris  l 
Bien  loin,  ^Ur'seA  rapides  ailés , 
Ces  faux  amis  sont  entraînés  ; 

« 

Mais  ici  9  dans  ma  chaumière  y  Tbalie  ne  mVban- 
dbnnera  jamais  : 

.Souvent  c'est  aux  moins  fortunés;  \ 

Que  les  muses  sont  plus  fidelles. ,         .     ^ 

'  Entoura  d'hommes  aiihables  qui  mWdaient  à  dis- 
siper les  bienfaits  de  Louis  XIV,  je  rêvais  le  bon- 
heur  D'impitoyables  créanciers  me  réveillent.  Je 

m'adresse  encore  au  roi.  Fâché  àe,  mes  dépenses ,  il  re- 
nonce à  m'enrichir  ;  piqué  de  ses  refus  ,  je  renonce 
à  pa^iàr  -•me^  créanciers.  Qui  diable  devinera  que 
Charles  /  habitant  à  Girillpu  une  petite  chaumière  , 
j  amoureux  de  la  fille  du  jardinier  de  Regnard,  est 
l'àiicien  auteur  dû  Mercure  (valant  •  et  contrôleur  des 
jardins  du  roi?  En  vain ,  depuis  que  la  France  a  perdu 
l^oùis  XIV  9  j*aî'  présenté  de  nouveaux  placets  aii 
Rëgent.  Le  àkirtii^  'Cè^nd^nt  était  assez  original 
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pour.;. (^ilse  lève).  Allons!  allons!  jVbandonne 

un  monde  où  li'on  ne  peut  plus  faire  de  dettes*., ., 
sans  les  payer. 

Âir  :  Contredanse  de  la  Maréchale. 

TULon  ccear 
Enfin  s'éclairç , 
Et  près  de  ma  chaumière 
Trouve  l'ombre  légère 
Qu'on  appelle  bonheur.  ' 

A.  Paris  la  richesse  , 
Les  festins  et  les  jeux  , 
Une  belle  maîtresse , 
Me  rendaient'  ils  heurenz  ? 
Mon  cœur ,  etc. 

J'ai  de  la  tendre  Hortense , 
Et  de  l'ami  Moudor  , 
Dépensé  la  constainoe 

En  dépensant  mon  or.  .,  , 

Mon  cœur ,  etc. 

SCÈNE    IL 

DUFRESNT,  ISABELLE. 

DUFB.ESKT    (^d  part). 

C^BST  Isabelle •  J'ai  préparé ,  ( //  indique  fon 

dessin  ). 

ISABELLE  (  avec  empressement  )« 

Monsieur  Charles  ! 

Mademoiselle  ! 


t8A11kLX.S. 

'Tôùfl  n^es  jamais  tu  M.  Regnard? 

DUFB.BSVT. 

^amaia* 

ISABBLIiB. 

Eh  bien  !  il  reut  tous  toît  ^  lui* 

DUFaftsinr  {inquiet). 
Et  pourquoi  ? 


Farce  qu'il  vous  eoimàtt. 
n  me  comiait  ! 


ArrÎTé  au  château  depuis  qneli|ilies  jours  ^  il  n!ayait 
pas  encore  entendu  pavlet  deâ  chan$ûns  agréables  , 
des  dessins  gracieux  de  M.  Charles.  Aussitôt  quHl  a  été 
fêpofsé  it  'S^èS  longue»  IkrigïlèS  (t^f  on  è^t  bien  fatigua 
après  aroir  £ût  le  tpur  du  mond^  )  ^  je  me  suis  em- 
pressé de  lui  montrer  quelques-uns  de  mes  dessins  : 
il  s'intéresse  tant,  à  mpi  !  Ce  Bout  vm^  Jiremiers  e^ais; 
il  les  a  trouvés  charmans. 

DUFRKSHY. 

n  àe  peut  mieux  j  uger ,  mais  que  me  veut-il  ? 

ISABF.LLB, 

» 

La  régularité  de  son  jardin  lui  déplajt  ;  et  d'après 

réloge  que  j'ai  fait  de  vous de  votre  talent,  il 

vous  a  choisi  pour  lui  dessiner  un  nouveau  jardin 
bien  irrégulier« 


il) 

Ce  ne  sera  pas  mon.  coup  à^^^ssd  (  4  patit).  H  est 
loin  de  se  douter  à  (jui  il  s^adre$$^  , 

iSABBLi«B  ( r&gmrtkmi  b^iêSêtn  de  Sufhmny  )• 

O  le  joli  paysage  \  Yoici  la  g/nXU  du  .château  j 
notre  petite  maison.  Qttelle  est  cette  jeune  pefsoxme?.  •  • 
et  ce  jeune  honune  ^ui  lui  parle  t^Yçc  tant  de  feu? 


Il  lui  parle  pour  la  première  fois  de  son  amour. 

iSABELIiB* 

n  n^a  cependant  pas  Vair  d*un  troâipeur.  Mais....* 
{elle  regarde  oliematipemeTU  le  dessin  etDufresny)  c^esi.  .1 

DUFRBSKT.' 

C'est  xatk* 

fS^SXl*^»  (  un  pcM  piquéf). 

Vous  !  Les  traits  de  la  jeune  personne  ne  sont  pas 
encore  dessinés.  Elle  est  «mm  doiUe  ^olie?  Elle  a  des 
grâces. 

Des  grâces  ?  Et  tous  ne  tous  ^s  pat  reconnue  ? 

> 

Yous  qui  ne  vouliez  être  que  mon  amit 

DUFKBSNT. 

Âir  :  Laptiié  n*esip<u  de  t amour •> 

AuMiTÔT  que  ma  main  tous  toucK» 
Je  sens  tout.mott  corps  tressaillir  ^ 
I«6s  sourires  de  votre  bouc|ie  » 
Ma  bouche  roudrait  les^cuéîllir. 
Hon  anitié  devient  extrême $,•  "•  - 


IJ"; 


(3) 

Bll0  augmente  de  jour  en  jçttr , 

Et  prèa  de  tous  j  l'amitié  même,  ^ 

Llamitié  ressemble  k  Famottr. 

Même  air. 

Chaque  nuit ,  lorsque  je  sommera ,    • 

De  TOUS  mes  rê? es  parlent  tous  ; 

Si  quelque  sqnge  me  réveille 

Et  m'agite  \  c'est  encor  vous» 

Près  de  tous  ,  loin  de  tous,  mon  ame  . 

Jouît  et  souffre  tour-  à  tour. .  • .  ' 

▲h  !  cette  amitié  qui  m'enflamme , 

Cette  amitié  c'est  de  l'amour, 

ISABBLLE, 

Vous  feriez  df  s  seniiens  ^  <jue  je  ne  puis  plus  y 
croire. 

Air  :  Ron  deau  de  Maison  à  pendre. 

Yovs  juriez  ,  tous  juriez  d'être  un  ami  fidè}e , 
Et  déjà  l'amîtié  pour  tous  n'a  plus  d'appas  ; 
Et  je  crois  que  l'amour ,  bien  plus  Tolage  qu'elle  , 
Près  de  lui ,  plus  long-temps  ne  tous  fixerait  p<iSn 
Serait-ce  par  adresse  ? 
L'auriez  tous  oublié  ?      - 
Dieux  !  avec  quelle  tendresse 
Vous  me  Tantiez  l'amitié  !  ^ 

Vous  me  peigniez  si  bien  ses  charmes  ! 
Puisqu'il  caûsedes  larmes  .  .    . \  ' 
Fuyons  l'aniour  : 
Pour  nous  surprendre  il  connaît  plus  d'an  tour. 
Vous  juriez ,  .Tqu^.j variez ,  etc. 

PUFRESNT. 

Quoi?  craindriezrYaus  de  pie  donner  .votrq  cœur  en 

^•'    •  •.  «.««.Alt. 

m*accprdant  votre  main  ? 

Ma  main  !  Je  sais  trop  cpnxbien  lé  maiiage  est  à 
fy^4?e  pqur  nous^ 


t».  \ 


(9) 


'  A  votre  âge?  qiitflUs  raisons? 

iSABEiiiJi  (  lui  donnant  un  papier  ). 
Vous  allez  les  connaître, 

% 

DVFB.SSNT. 

•       •  •    •  •  * 

Une  satire  contre  les  maris  !  (  il  lit*  ) 
D  Non,  chère  Eudoxe^  non ,  je  ne  puis  plus  me  taire  ^ 
»  Je  yeux  te  détourner  d'un  hymen  téméraire....  )>    • 
Ces  vers  sont  de  Regnard  ? 

ISiLBBLLB. 

De  lui. 

ff 

DUF&BSHT. 

Et  TOUS  prenez  pour  règle  de  conduite  ? 

ISA3BLLB, 

Ses  sages  conseils. 

DUFBESNT. 

Une  satire  ?  ' 

Dictée  par  la  sagesse. 

BUPBESirT. 

Far  un  moment  d'humeur.. 

ISABBLLB. 

Oh  !  non.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  je  lui  ai  en- 
tendu dire  :  ce  n'est  plus  que  chez  nos  bons  ancêtres 
qu'on  peut  trouver  des  exemples  de  constance  dans 
les  maris.  Aujourd'hui  la  constance  nVst  plus  de 
inod^  j)pur  çux. 


f»o) 


Nons  nuirons  jaomU.à  Pam^  el,  4a«i^e#  iENH#ge^Ia 
mode 

ISABELLE* 

Est  aussi  puissante  qu^ailleurs.  M.  Regnard  mV 
bien  expliqué  son  empire  en  France* 

ttk  Moieeft  lune  es  oe  pi7<« 
Son  sceptre  est  un  liochet  fr^^Ue; 
Pour  capitale  elle  a  Paris , 
Et  voyage  de  rillQ  en  riUe^  . 
Le  ridicule  qui  la  suit 
Fait  obéir  les  plus  rebelles^ 

D0FEESNT.  ^ 

Oui ,  mais  l'amour  qui  la  conduit 
La  soumet  ans  phts^^les. 

ISABELLE. 

Ce  n^est  pas  là  ce  qu^il  m^a  dit. 


Eh  bien  !  je  veux  le  Toir,  Im  parlMr^lnî  praiiiMC*..* 
(  Ici  on  entend  un  préJàée  de  guitare  ). 

Cest  M.  Recto. 

BUPESSITZ. 

.    Mon  psQ^néUuiFa  ? 

ISABELLE. 

Votre  mai  y  qnà.  vieat  écorcher  mes  oreilles  pour 
attendrir  mon  cœur. 


râÀBBtitu. 
Je  mVnfuis.  (  £iie  se  cache  sous  le  berceau.  ) 

DÙFaBSVT. 

Je  Tais  bien  TÎte  vous  débarrasser  de  lui.  {^  A  part.  ) 
Où. diable. PAiQûur.T^-t-il  se  nicher!  Mais  ne  le  brus- 
midns  pas  :  ]e  suis  so|i  débiteur.      , 


«MMMu 


&G£N£    IlL 

V 

ISABELLE ,  cachée  sous  U  bercemu.  DUFRESNY. 
RECTO ,  avec  une  guitare» 

B.SCTO  y  sans  voir  JDufresnf  ^  chante  en  Raccompagnant. 

Air  :  Répeittez-pous,  beUe  endormie. 

Fktlis  ,  ptu$  àyar6  que  tendre , 

Ke  il^oaat  ri^  À  rffuseir,^ 

Un  joar  exigea  de  Sylvandre 

Trente  moutons  pour  an  baiser.  ^ 

nu^flBLMSimr  (  d  part  )• 
ACa.t:ban9an  I 

mBCTO* 

Le  lendemain. . .  {Apercepont  Dt^neny)  :  Ah  ! 

TOUS  Toilà  ',  TOUS  ? 
'  'I>0FX.BSirY. 

Toujôl;in  g^latU;  ;  monsiear  Recto  !  toiijcyut^  léger  ! 


I 

I. 


(la) 

ITon.  Je  me  ûx^.  {^Il condmi Oufresny  y  avec  mys» 
tère  j  près  du  berceau.  )  Vous  connaissez  la  petite  Isa- 
belle ?  Elle  Ta  devenir  nia  femme. 

DUFRBSKT  (^s^oubldani'). 
Votre  femme  ? 

&BCTO. 

Oui  j  ma  femme  :  elle  est  la  fille  d'un  simple  jar- 
dinier y  mais  elle  a  été  élevée  à  Paris  che2  une  grande 
dame  de  la  connfdssance  de  M.  Regnard.  Elle  enft  . 
bien  rapporté  quelques-uns  de  ces  airs  qui  ne  lui  con^ 
viennent  pas  ;  mais  quand  elle  sera'ma  femme  y  je  lui 
dirai  :  Madame  ^  je  prétends  que 

DUFBJSSVT. 

Auriez-vous  le  consentement? 

RBGTO. 

Du  père,  qui  sait  mVpprécier. 

iSABBiiiiE  (<ipar^)« 
On  dirait  qu^il  se  fait  im  plaisir  malin  de  le  retenir 

B.ECTO. 

I 

Elle  craint  les  maris  comme  le  feu  ;  mais  j  entre 
nous  y  c'est  M.  Regnard  qui  lui  a  inspiré  cette  crainte* 

iSABELiiE  ^  à  pari). 
Ecoutons. 

RECTO. 

A  son  retour  d'Alger  j  où  il  fut  long-temps  pri- 
sonnier^ il  ramiena  à  Paris  une  jeune  provençale ^ 


(  x3  ) 

veuTe  y  dont  il  était  éperdiuzi€iit  amoureux.  Il  allait 
répouser...... 

ISABBLLB  {^d  pari). 
L'épouser! 

B.ECTO. 

Quand  tout-à-coup ,  après  avoir  été  mort  dix-hpit 
mois  y  le  mari  ressuscite. 

DUFaxsirT. 
Eh  bien?  ,  .  ' 

BJSCTO. 

Comment  ?  vous  ne  voyez  pas  d'ici  sa  fureur  contre 
les  maris  ?  Un  mari  qui  ressuscite  !  et  aussi  mal  à 
propos  ! 

DUFKBSITT. 

Monsieur  Recto  ^  vous  venez  de  me  rendre  un  grand 
service. 

B.SCTO. 

^  Oh  !  ses  voyages  sont  très-intéressans.  Matis,  puis- 
que je  vous  ai  rendu  un  grand  service  ^  vous  allez 
m'en  rendre  iin  petit.  On  ne  peut  obtenir  la  main 
d'Isabelle  qu'avec  le^  consentez^^^t.  de  M.  Regnard  y 
qui  est  son  parrain  :  on  ne  peut  obtenir  son  consente* 
ment  qu'après  avoir  plu  à  Isabelle..... 

DUFHXSVT. 

Enfin  !  enfin  ! 

..  RECTO:  ', 

Vous  faites  si  joliment  les  couplets  y  que 1 


(a) 


Que  TOUS  me  priez  d'en  faire*.  ••  qui  aoienide  tous  ? 

&ECTO. 

Poiiniez-TOU8  me  refuser? 

DUFmSSVT. 

Quelle  ruse  !      ' 

Vous  pouTez  bien  avpir  un  peu  cle  complaisance 
pour  un  propriétaire  qui  attend  depuis  six  moia. 

ISABBLX2  Répart). 

-  Pauvre  Gharlea  !  .       .«  ' 

n  est  déjà  tard.  Je  ne  vois  qu^un  seul  moyen. 

B.BCTO. 

•  •     •      t  •  .  J    ^  4 

Et  lequel  ? 


nUFRESKT. 


•  > 


1      * 


Flacez-Tous  sous  la  fenêtre  d^ïsa^elle,  Caçhé  9t)u& 
ce  beroeau  y  qui  m'inspirera  les  ^  expressions  les  plu^ 
tendres ,  je  chanterai  :  vous  m'acçonip9gp.6re9. 

tsuML'VB,  \é  pariai 
Que  Téut-îl  faire  t 

B.SCTO. 

Mais 

DUPRBSNT. 

Je  chante^^  de  manière. ••••  Isabelle  n'aiura  aucun 
doute. 


(  ts  ) 

La  même  chose  se  pratiquait  sux  les  théâtres  de 
Rome,  Oui  :  grossisse»  uu  peu  YOtrf  voix  ;  et  si  vous 
ayez  été  quelquefc^^  ;àmoVuN^x  ^  itiipposez  que  tous 
êtes  près  de  yptre  telle. 

BUFBJBSiTT  Va  sôus  Je  bercBOM*    Il  veut  se  jeter  aux 
pieds  itPisaheUe  ^  qui  %^y  oppose, 

'  * .'  '  ' 

Je  veux  me  mettre  à  «es  pieds  :  elle  e^y  oj^se^ 

B.BCTO  y   qui  s^eit  ptaùé  èùus  là  fenêtre  d^ Isabelle* 

C^est.cela.  (  Aparty  tiln^est  pas  sot  du  tout. 

ZSABEZ.I.B  (  bas  à  ï)ufresny  )  • 

Que  signifie  cette  plaisanterie? 

^    Aecto    accompagmt   Èhifresiif  '  Ûe    sa  guitare  ^    en 
jftusant Us  gestes  tPun  homme^^ui  chante^) 


DÎJvitftSiiHr. 
Air  :  Romance  de  la  Forteresse  du  Danube, 

•         ,        .         »        •       *  • 

Trop  aimable  Isabelle^    ... 
Quand  mon  cœur  amoureux , 
Chaque  jour  tous  rèrèle 
Son  mart^rto  et  sm  ftuji'^ .       ^  •    ' 
Ah  !  quelxïbatacLe  encore, 
.  De  mon  bonheur  jalou^ , 
Ne  veut  pas  que  l^nrôi^    '"         ' 
Me  Toye  k  vos  genoux  ? 
(fort  du  cSté  de  Recto  )•  M'entendez-roua  ?    . 
(  bas  à  leahelU  ),        M'entendea-yôûs  r 

,  .  B.B8TO  (^Rapprochant  du  berceau^. 

Bien  !  ooun^  !  {ihfitsnf  IuifaltAign¥  49¥i>ntinu0^,) 


DUFAX8KT. 

Même  air. 

Ht  constance ,  j 'espère , 
Foum  TOUS  désarmer  ; 
On  dojt  finir  par  pkîre 
Quand  on  sait  bien  aimer. 

•  Le  nom  d'amant  m'enchante. 
Mais  j'en  veux  un  plus  doux  : 
O  TOUS  !  fille  ch'armaùte,  ' 

*  Nommes-moi  Totre  épous. 
(firt  du  c6U  de  Recto  ).  M'entendes-yous  ? 

(  hoi  à  Uabeile  ).        :  M'entendes- voua  7 


u 


asçTo   (<i  pari). 
Bien  !  très-bien  ! 
{^  Saut  y  en  chantant^  ;  M^ehtendez-TOus?  {bis.) 


SCENE    IV. 

LEsicÊMCks:  Çl'tEKSŒqutsefnetàlafénêlre. 

eiTSBVJS. 

Ah!  ah!  c^est vous^monsieu  Tmagister?  Comment! 
mais  c^est  cliarïnant.  Comme  Vot**  *  voix  sVadoucit 
quand  tous  chantez  ! 

&ECTO. 

Est-ce  que  votre  £lle .  n^est  paâ  là  ? 

crrËRKB.       ' 
Elle  sort  drès  Tmatin. 

B.BCTO.      '   ' 

Quel  contre- temps  ! 

CITSaNB. 

Elle  ^e  peut  pas  et'  ben  loin  d^ici.  P*-t'êt'  qu'elle 
yoi|s  a  entendu.  Et  pis  vous  rVon^ne^cerez.  ' 


{»7) 

.  B.BCTO    (^jtnif/).    ' 

Je  recommencerai!  o^est  bien  fkcile  à  dire. 


r  I 


CITERKE. 


Pvas  finir  d'arroser  mon  parterre.  Psuis  à  vous 
tout  à  Pheuce.  {  Il  rentre,  )   :      . .     ^ 


SCENE    V. 

» 

DUFEESNT  et  ISâBELLE  aou9  lé  berceau.  RECTO. 

•  -     ■  '  .'-,...        .  "i  >       ■ 

iSA.isi.iiB  (  bas  à  Dufresny  ). 

-"caïut!  "    " 

Le  voici. 
BECTO  Rapprochant  du  berceau  y  à  Dufresny  qui  en  sort)» 
C'était  bien  I9.  peine 


*  ^      «  « 


nUFRBSNT.- 

Pas  un  seul  mot  d'espérance  ! 

BBCTO. 

•    «   «    •    •  •  k         .  ■ 

Elle  est  si  matinale  !  (  Isabelle  ,  qui  s^est  glissée 
derrière  le  berceau,  va  rentrer  chez  eUe  j  un  lég<çrb$biit 
la  fait  apercevoir  de  ReçtOm)  Ah  !  mademoiselle ^  tous 
arrivez  trop  tard. 

isabellbI 

Non,  monsieur.  J'étais  près  de  vous  :  j'ai  tçut 
entendu. 


KBCxd  (  AoA  d  Ihfimny  )• 

Pourvu,  qu'elle  ne  m  aoil  pasiqpaiçii.^*  (IKt»^  Et 
TOUS  n'êtes  pas  touchée  ,  mademoiselle  ?••••• 

ISABBI44  (  rt;gardant  Dvfruny  ), 
Si  je  pouTaiâ  croire  à  1^  aizioérîfé 

SBCTO. 


Oh  !  je  pense  tout  ce  que  je  tous  ai  chanté. 

DUFkssKT    (  à  part  )  • 

.Otolll0x}a4  Learidifittks  dPiin  pactik  rirai  paultnmt 
plus  en  ma  faTeur  que  moi-même.  {Il  rentre  chez  iuiJ) 


s  CE  HE    VI. 

ISABELLE.  RECTO. 

ISABELLE* 

•  *  «  •  > 

M*  Charles  nous  quitte. 

ABCTO. 

Je  lui  sais  gré  de  sa  discrétion  ^  et  l'assurance  de 
mon  amour 

I8A1SLLS. 

^  Bst&rt  inutile. 

Moi  qui  TOUS  ai  appris  à  lire  ! 

ISABELLE. 

•  'Si  fôiis  m'àTÎez  appris  Tart  de  se  dé£ure  des  im- 
portuns I  TOUS  seriez  déjà  bien  loin. 


I 

Quelle  ingratifuié^  Mai^  Vbtter  père  nV  pas  été 
comme  vous  insensible  à  mes  soupirs  :  j^ai  soxi  aveu^  y 

Je  languis  depuis  trop  long-temps  j  il  faut  yo\]^  ex- 
pliquer  cathégoric^uement. 

Air  :  Guilîot,  GuiUot ,  gue  c^  inot  m^iniére880i    . . 

» 
HLkaaMOtniLtiU ,  ot^àe deux chdd^s VrxM : 

Oa  TOUS  m'aimez^  qu  vo\ks  ii«  m'aii||«i  pot* 

Si  Yuus  m'aimez  ,  je  fais  votre  fortune. 

Et  le  bonheur  yous  attend  dans  mes  braa, 

iSABSiiiiE  (  r interrompant  )•       • 
Je  TOUS  avoue  que  ce  bonBeur-là  m^épouvante. 

ascTO. 

Feu  votre  mère  vous  souhaitait  un  mari  honnête  ^ 
bon  ,  sensible  ;  fe  suis  tout  cela  ^  madensoiselle  y  et 
)e  ne  vois  pas  en  itfoi  ce  qui  peut 

Je  me  -  soutiens  encore  des  conseils  qu^eBe  me 
donnait. 

Âir  :  Quand Pdmournaquità  Çythère. 

Mon  enfant,  me  disait  m^.  mère  » 
Tous  les  hommes  sont  des  trompeurs , 
Ils  nous  ont  déclaré  la  guerre , 
Et  c'est  pour  attai^uer  nos  cœur^  : 
Le  moins  rusé  sait  uoos  paraître 
Brûlé  des  feux  d'un  tendre  amant  ; 
S'il  faut  qu'enfin  il  soit  un  traître , 
Qa0  le  traire  an  moms  soit  charmant. 


.  Oui  ;  et  M.  Charles. 

M.  Charles  ? 

Ma  fille  dit  qu^il  est  plein  démérite.  T  fait  des 
ehansons  charm ••••«' 

B.EGTO. 

Détestables ,  monsieur  Citerne  y  détestables  !  (  ^ 
part)  Des  leçons  de  dessin  !  un  éloge!  un  cDup-d^œil 
que  je  n^avais  pas  reaid.rqué  ce  niatin.  ,it  •  •  {Maui)  Cet 
homme  m'est  suspect. 

Pourquoi  donc  ? 

RECTO. 

H  me  doit  six  mois  de  loyer. 

CITSaKE. 

Mais*..- 

RECTO. 

»  •  * 

On  ne  sait  d'où  il  vient ,  qui  il  est. 

CITERKE.  . 

'  Mais  ^  monsieur  Recto». ... 

RBCTO. 

Croyez-en  ma  perspicacité. 

Air  :  Vaudeville  de  M»  Guillaume, 

Ataitt  trente  aas ,  j'appris  la  rhétorîque 
'  Et  l'orthographe  avec  ua  grand  snccèfl.  - 
Je  connais  à  fond  la  log^ue  : 
Pourrais-je  me  tromper  jamais  ?  >' 

Qu'il  dessine ,  ou  bien  qu'il  rimaille  , 
En  est* il  moins  mon  débiteur  ? 
"SéOiiOi ,  l'autenr  qai  n'a  al  son  ni  maille. 
Xloit  être  un  pauvre  auteur* 


(23) 

TranqiuHisez-vons.  Y  tous  pcdCffâ.  C^st'lui  qu^ 
monsieur  Eégaard  a  choisi  jpdut  déMbtèlr  lèb  xtod^ 
Teaux  jardizis  du  château» 

AECto  à  part. 

Je  sais  un  moyen  sûr  cle  tofèii  déhaïrasder  clâna 
une  heure,  (^ffaui)  11  y  a  long-temps  que  ma  noc« 
fierait  £dte  sans  la  furetir  de  M.  A^goaxd  {kNir  les 
voyages. 

C1T3M.VM* 

n  a  TU  du  pays  ^  eelui-là« 

XBCTO. 

Bel  arautage  pour  un  auteur  ! 

Ail*  :  V€tudè%dlle  dû  Jalkfux  maiaJè» 

Sx  lui  je  blâme  la  inanid 

D'ainsi  parcourir  TuniTera , 

Xiot-squ'il  dermit  paaser  sa  TÎè  < 

Jl  noua  fabrlq^uer  de  bMUx  t«is. 


Pattoat  on  ne  parle  à  fat  rende 
Qae  d'sa  gaîté ,  que  d'son  savoir. 
Et  s^il  a  Youlu  Yoir  le  monde , 
Tout  Immonde  à  son  tour  veut  le  Toir. 

(  Regardant  à  travers  la  grille  du  parc  )  :  T7nez  ^  le- 
y'ia  qui  yient  de  c^cdté. 

B.SCTO. 

S^il  pouvait  augmenter  la  dot  qu^il  a  promise....... 

(  JETai/^)  Je  vais  le  prier  de  faire  lui«mém#  à  IsaheUih 
une  petite  remontranM^ 


CXXBAKB» 

Cn^est  pas  rnioxiieiit.  Il  a  Pair Non;  c^n'est 

fÊLS  une  ùomiêà»  qu'y  fait.  Y  parait  n'ét'  pas  d^bonne 
humeur. 

rnscTO. 

n  se  parle  à  lui-même. 

CXTBlLirE* 

Reliron8-*n6u8  d'abord.  T  n'aime  pas  qu'on  Vàè" 
range  :  y  vient  s'promener  dans  la  campagne  :  c'est 
pour  y  et'  seul.  {Ils  se  retirent  dans  le  fond  •  ) 

— — — ii^— — ■!   ■      ■      ■'■         ■      ■      ■■  — —       ■     1^— ^— — — 1.^1^ 

SqÈNE    VIII. 

ZiBS  MÊKEs.  REGNARD  ^i  s»  cra^,  seul* 

B.EOVA3LI>. 

Une  satire  contre  les  femmes  !  J'ai  parcouru  le 
monde  )  et  j'ai  tu  le  monde  à  leurs  pieds.  Boileàu! 
tu  n'as  jamais  aimé  :  ton  esprit  a  égaré  ta  plume. 
Mais  l'on  s'étonnerait  darantage  qu'en  France  ^  les 
femmes  n'eussent  pas  trouvé  un  défenseur.' 

Air  :  Prenez  (Càberd  Pair  bien  méchante 

,  Mai»gb.£  ton  fiel  ,  malgré  tes  cris  ^ 

•  Sans  les  blesser  le  trait  expire  ; 

le  yais  renvoyer  aux  maris 

Les  traits  sanglans  de  ta  satire. 

Je  défends  le  sexe  outragé. ...  « 

KEais  a-t^il  besoin  de  mes  armes  ? 

En  paraissant  il  est  vengé  ,  i 

£tt  sa  vengeance  est  daj|;is  ses  charmes. 


CITEB.ITE  d    Recto, 

Yoyez-ypus  coixune'y  gesticule  ? 

x.^Tô  d  Gieme, 

Attendons ,  pour  l'aborder ,  qu'il  soit  un  peu  plus 
calme. 

B-XGiTAAD»  (  Il  s'assied  sur  le  banc  de  gazon  placé  près 

de  la  maison  du  jardinier.  ^ 

Mon  intention  n'est  pas  de  détourner  du  mariage 
ceux  qui  y  sont  portés  par  une  inclination  naturelle  ; 
et  cependant  ,  avant*  d'être  imprimée  ,  ma  satire 
contre  les  maris  a  déj4  fait  un  prosélyte.  Cette  ai- 
mable enfant 9  Isabelle  ^me  parlait  avec  tant  de  vivacité 
de  son  maître  de  dessin,  de  M.  Charles!  Et  depuis 

qu'elle  a  lu  mes  vers Elle  a  voulu  les  relire 

encore  ,  sans  doute  pour  se  fortifier  dans  sa  résolu- 
tion. Mais  je  veux  connaître  celui  qu'elle  s'efforce 
de  ne  pas  aimer ,  et  s'il  peut  faire  son  bonheur.. ••.. 
Oui. ...  (  Recto  s'était  approché  pour  parler  d  Regnard; 

celui-ci  se  lève  ,  et  Recto  se  retire  d  pas  de  loup  )  ,  je 
veux  fixer  à  Grillon  l'intéressante  Isabelle.  Elle  n^a 
pas  souri  à  la  lecture  de  ma  satire.    Si  c'eût  été  une 
comédie.......   Je  veux  prendre  l'habitude  de  lui  lire 

mes  ouvrages.  Est-il  un  meilleur  moyen  d'approcher 
de  Molière  ?  J^espère  avant  peu  lui  lire  mes  Mé- 
nechmes  :  j'en  suis  déjà  à  mon  troisième  acte.  (// 
jette  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  un  manuscrit  qu^il 
a  tiré  de  sa  poche*  )  Le  chevalier  j  profitant  de  sa 
ressemblance  avec  son  frère,  trompe  Oémophon,  qui 


«N^ffAMft  (i/^  menu). 

(f  (  Mi  ItMHUUli  (t(t  |<Miviii(>»|  iiM#tt  bien  fait  pourtant^ 

(  i{<»<?/0  s'imcUne.  ) 


(  »9  ) 

Mt  Kegnard  n'votilait  pus  entend'  parler  d'maris. 
DépêclicNis-nous  poui:  .n^paS'.oublier.c!qi]L^y:  notis  a  dit. 
(  //  rentre.  ) 


mmmm 


■  SCÈNE    XI. 

'  HWaiSSXES,.  teul  II  frappt. 

On  ne  répond  pas. 

Air  :  Dupas  redoublé. 

▲vx  débiteurs ,  le  plus  sourèut  ^ 

Quand  nous  rendons  visite , 
C'est  nous  qui  marchons  en  avant ,    /  Il  frappe  à 

Eux  qui  prennent  la  i'uite.      coups  redoublés.  ) 

'      "  '  '  1— ^— ^^^ 

SCÈNE    XII. 

l'HUISSIER.  DUFRESNY. 
nuFRESKT  ouvrant  tout^à^coup. 
Quel  yacarme  !  Qui  étes-vous  ? 

L^HUISSI£B..     . 


L'huissier  qui  yient  pour  recevoir. «•• 

DUFERlSKt. 

YOira  pourries,  bien  sur  votre  dos 
emporter  la  recette. 

i«'huissieA.         y 

Monsieur ,  je  ne  dis  que  deux  motf  ^ 
£t  je  bats  en^traitOi» 


N 


(îo) 

S«rak«oeimcréuKierdePam?  {Mdut)  Qni  ron* 


envoie  f 


L^HUISSTBK. 


Votre  propriétaire.  Mais  il  ne  faut  pas  m'en  vou- 
loir si  je  TOUS  ai  eflfrayé  ;  j^  fids^i«)n  métier, 

Mr  i  De  h  petîie  pQêt0  d»  Paris. 

M0N8IBV& ,  je  TÎen 
Pour  votre  bien 
Vous  supplier 
De*me  payer 
Vingt-cinqL  écu» 
Qui  lui  sont  dus  ; 
Si  n'aimez  mieux 
Quitter  les  lieux 
£tf  nous  laissant 
Uniquement 
Du  logement 
L'aiDeulrfem«i«t. 

.     DUS BJBSNT     (  d  f^in  ). 

Eh!  mais,  Recto  aurait-il  découvert?.....  (  J5ra«0 
Ecrivez  ma  réponse. 

li^HISSIEU. 

Me  voilà  prêt.  Si  w  sont  &s  propositions  raison- 
nables 

Ecrivez!  écrives  l  (iZ  dicte  ,  e^  Phùssêtf  écrit). 

Air:  Une  fille  est  un  oiseau. 

Ne  roulant  jamais  quitter 
Cette  moèeste  dbaumière  , 


(Si) 

SuTUrsiq^  froprîétwrtt 

Ma  muse  veut  jn'acquitter  ; 

MiEris  sa  boîirsë  \  fort  légère 

Be  lotit  aHtr»  DHBiéraire  y 

Ik^lalbstune^Btrairei^       .  » 

£ssuyant  tous  les  revvs, 

Ne  peut  offrir  autre  chose  '  '    / 

Que  des  vers  ou  de  la- profl».*.;^  '     '  .'  '      \     *' 

De  la  prose  ou  bien  des  vers. 

L^HUissiLa  r4pète^  en  écmwi^  . 

•  « 

Ne  peut  offrir  autre  chose 
Que  des  vers. ou  de  la  proset. 
De  la  prose  ou  bien  des  ver^* 

Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire  :  cette,  x^ûnnaie-là^ 
monsieur .      .  .  '^ 

DUFB.ESKT, 

"  A  cours  "par-tout^ ~ 

Oui  ^. mais  ce  soir  vous,  pouxri^  bisQ»  oJ^ei:  battre 
monnaie  à  la  belle  étoile. 

DUFRESmr. 

•  < 

.    C'est  ce  que  nous  verrons. 

Oui,  ouiy  c'est jcç<î«e., vous  verrez^ 

SCÈNE   XIII.  ■-' 

DUFRESNY  «■/. 

Va.1  tremblé  qu'on:  <nVflt  découvert  ma  retraite.' 
Yoilà  mou  esprit  plus  tranquille.  Afi»n  eœto  se  Peat 


(Sa) 

pas  autant.  Ce  diaUe  de  magUtMr.,  dont  je  suis  1 
débiteur  et  le  rival  ^  yeutme  faire  déloger  ^  et  pau 
cause.  Le  père  d'Isabelle  Taimey  Taccueille^  le  pra 

tège  ;  Isabelle on  lui  fait  craindre  de  se  livrer   à 

Tamour  qu^elle  inspire.  Mais  je  vaincrai  ces  obstacles  : 
il  y  va  de  mon  ))Qnbeur. 

Air  :  Je  ne  suis  plus  de  ces  vainqueurs 

Mov  cœur  Ignorait  de  Famour 

La  Toluptueose  puissance  ; 

J'ayais  erré,  jusqu''à  ce  jour , 

Sur  les  ailes  de  Tlnconstance  ; 

Mais  1»ientôt  las  de  yeltîger , 

Bans  un  bosquet ,  de  rose  en  rose , 

Enfin  le  papillon  léger 

Sur  la  plus  belle  se  repose.  *  -     * 


SCENE    XIV. 

DUFRESNT.  REGNAÏID  dans  k  fond:     ' 

*  f 

DIJFB.ESNT. 

Far  quelle  fatalité  •  la  première  fois  que  je  songe 
sérieusement  au  mariage  y  par  quelle  fatalité,  Régnârd 
fait-il  une  satire  ,  et  une  satire  contre  les  maris  ? 

&EGTfÀB.D  qui  a  entendu  y  à  part, 

-  Quel  est  cet  homme?- Cummeni  sait^il?...  -à-meins 
^u^Isabelle,;....      , 

DtJF&ESlfT. 

Je  voudrais  voir  Regnard;  je  lui  dirais.... 

]ELB09A9^X>«. 

I 

Que  me  diriùt«il?   , 


y 


(55) 

n  ne  me  'connaît  pas. 

B.SGKARD  paraissant» 

Mais  a  sera  channé  de  vous  connaître. 

JDUFaBSKT  é^njié. 
Monsieur 

1LSGNAB.D» 

•  « 

Je  puis  ^  à  Pinstant  même ,  vous  présenter  à  lui. 

DVF&SSNT. 

Mais  ^  monsieur 

1LEG]7AB.I>.  ' 

Je  suis  son  ami  intime  :  nous  sommes  inséparables» 

BITFKSSNT. 

Eh  bien  !  monsieur ,  si  j^étais  ^  conune  tous  ^  son 
ami  9  je  lui  dirais  qu'une  certaine  satire 

KZOKAKD. 

Contre  les  maris  ?         ; 

DUFAXSNT» 

Il  aurait  dû  se  dispenser  de  la  faire» 

B.ZGKAB.D.  .    > 

Four  en  juger  ^  la  oonnaisseï^-yous  ? 

DTjPHBSinr. 
Oh  !  je  Pai  lue. 

AKGNABJ)  à  part. 
Allons  !  la  voilà  publiée  sans  que  je  m'en  soi^  douté* 


(34) 

Je  dirais  à  Kegnard  que  cet  otiTfageeal  Jbngsrebx. 

»  •  V 

Je  ne  pourrai  jttmai^  lé  dontrariér  li-désihr^  r  f  en 
pense  moi-même  Beaucoup  de  biéiil 

DUFKBSVT. 

Et  moi  y  beaucoup  de  mal. 

KEOirAKD. 

< 

Qu^y  trouTez-^YOus'clonc  à  blâmer? 

D17FB.BSNT. 

Tout, 

BBOITAItO. 

C'est  beaucoup  dire. 

I>nFB.BSVT. 

Boileau  a  reproché  à  toutes  les  fenimes  les  défauts 
de  quelques-unes 

Eh  bien  ? 

Dt^F&ESïrY. 


•  •   « 


Regnard  s'est  xvndu  coupable  de  la  même  injustice 
enrers  les  maris. 


Vous  défendez  les  qiaris.... 

DUFRBSKT. 

Comme  un  homme  qui  veut  faire  ^  par  son  mariage^ 
lu  critique  de  oetle  maudite  satire  :  amour  ^  estiicne  | 


(35) 

XQÏiX  xejqufi. in?iTi.spirent.  PinnoinPTinp.jet. 

celle  que  j^aiine  ;  et  sans  cesse  je  veux  dire  à  ceux  qui 
éprouveront  deux  iejftuaaékxB'si  Mmii': 

Air  :  Vauâf^ille  de  V avare  à  son  ami. 

Four  vous  les  z^euds^^u  n^fiago,. 

Que  des  foux  jugent  de  travers , 

Ke  seront  point  un  esclavaiie  ;  •     .•  ..   •    *  ^ 

L'esclare  bénit-il  ses  fers  ? 

Tendres  amaps  ,  amis  aincièreiff^  , 

Vous  avez  tout  pour  être  heureux; 

Quand  l'estime  allume  ses  feux ,  ....... 

D'hymen  les  chaînes  soat  Mgèsoi. 

Cependant  j  Regnard  assuré  c^ue  dans  tous  8«8 
voyages  j  il  n'a  pas  trouvé  un  niari  qui  ne  p](lt  figurer 
dans  sa  satire. 

DUFKESJTT. 

Monsieur  !  la  chose  impossible  à  trouver  ,  c'est 
une  satire  sans  fiel. 

&EGKAJLD. 

.   •  ».  >•      ♦      •   ,    .  •    ' 

L'expérience  partéiift  -phi^  haut  ^tt«  vous. 

'    Même  air. 

Esclave  à  l'amour  asservie  , 
Sans  prévoir,  ^es  >$ouplrs  a^^sn  ^• 
Une  femme.veut  pour  la  vie 
Su  souriant  forger  ses  fers. 
Heureuse'  quand  l'avis*  dn-  sâ^é 
Ueuk^^èdt»  d'6  donner  .sa  main  ! 
Ravir  une  femme  à  l'hymen , 
C'est  l'arracher  à  l'escûvage. 


(56) 

>     ■  •■  ■         —  ■  ;  :/'     ■'    ■'  .ft, 

SCÈNE  XV. 

U8  iiiifts.  ISABELL!E^ 


■  > I     \    .    i. 


ISABELLE  accourant,  ' 


*      »  * 


Ah  !  monsieur  Regnard  ! 

DxrraÉsvT  à  patt. 


•  4  «         < 


Regnard  ! 

Qu^ayez-Tous  donc  y  ma  l>«lle  enfant  ? 

.,    I3A3EW1?. 

'   Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  ta- nuit* 
l/[oir  père  rent  me  marier  ! 

EEGKABD. 

Vous  marier  ?  cela  m'étonne. 

ISABELLE. 

Et  moi ,  je  yiens  pour  tous  prier  , 

Vous  conjurer,  vous  supplier , 

D'éloigner  l'époux  qu'il  me  donnê| 
Il  dit  que  c'est  pour  son  bonheur. 

EEGXAKD.  .     . 

Son  bonheur  dépendra  du  vôtre, 

ISABELLE. 

Celui-là  n'aura  pas.  mon  cosur  5  '-^     ,  ■     ,1 
Et  je  croîs  (  ^>}  que.  j'en  aim)e  ua  a^tre•. . 

.       .     «  < 

Heureux  Du£:esny  ! 


X  ^1  ) 

jlbgitarD  'à part. 
Quelle  naïveté  !  (Aza^)  ^^vçç  fjui  tcu$41  donc  tQu$ 


^^      '    " 


marier  ? 


Avec  le  magister.         .„    .  ,   ,  ,  .       /  ,m 

>  &EGKABDU 

Quelle  folie!  .  .r.  .  Hr  ^;; 

Il  assure  que  c^est  vou3  Qui  le'mràféz  conseillé* 

Moi  !  Pen  suis  incapable /Demandez  plutàt;  à  mon 


f>  » 


•'•   V.»     «••"•»  /■    •   "  "•        ■"■«■*     *>»  ~  -  -«>».■«■■■»♦>       -,     •.  •  "•«M«aa.>^Hi^M-MxnMi^ 


A  mozKieur  Charles  ? 


Ah  !   c^estle  maître   dé  dèssîii  ?  Il  paraît  <ju^  son 
eaprit  al'fait:di!iblÎ!er..BQtar^afeib:eu  i'  ^^n 


D0FBrBSHY,.^' 

Mon  cœuF  seul  Ta  cotnl^àttùe. 


Air  :  f^audepilh  de  la  belle  MarU^  , 


»  t  J  '0 


f .   HSGICaRIAv  .r-^».!».,  M  * 


I  ''•.»:•  < 


moN  avis  était  sagQ^    .     _ 
'  ^àSfi  l'amour  moins  prud^eat 
'^Pairie ,  %t  son  doujL,  Itfiigagê   ^ 
l^araît  plus  élo(}ueu.t..< 


'<  I 


I  ■  I 


ISABEIil^B. 

Te  croyais  qu'Xs^belle 
?QjArniit  braver  sa  voix. 


(58) 


n  Toos  rend  «oiqs  oruefle 
SÛTes  enia  M*  fcU. 


CnufUBs  Qc  fiArcr  vu  di 


Votre  ■^*««ît«^,ete. 

Ensemble  <|îcp,ite«  Ym^^  s^g^^ 

[De  raiBoiir  ptns  prudent  j 
Il  parie  »  et  tMrkagifV 
^st  toujours  éloqueut. 


«• 


SCÈNE    XVL 

JM  Mixia.  CTTERIIR 
xSA^si'i'B  cottramt  au'de9ani  de  son  pèm^    • 

Mon  père  !  monsieur  Aa|piard  ne  vvul  plus 
tendre  parier  du  magister. 


•«  •  I  > 


Gmunent  !  £st-y  ben  Trai  ?  Et  ma  parole  que  )Hai 
ai  donnée! 

msGHAan  momùramâ  J^t^resny^ 

Monsieur  lui  devrait  être  préféré  pour  son  âge  y 
son  esprit  :  mais  le  juanage  est  une  chose  si  impor-> 
tante  y  qu'il  faut  y  réfléchir. 


Que  peut-il  me  manquer  ?  Je  suis  aimé» 


(«9) 

Oui  ;  mais....« 

Air  :  l^ans  la  vigne  à  Claudine^ 

Koirs  craignons  vsl  aTare 
Veillant  son  cofiQre  fort , 
Un  prodigue  bizarre 
Semant  partout  son  or. 

DTJFRESWY. 

Craindre  que  J  e  dépense , 
Que  j'épargne  mon  bien  t 
C'est  avoir  tort ,  je  pense  » 
7e  ne  possède  rien. 

Même  air. 

REGNÀB.D. 

Nous  tïraignons  la  rudesse  y 
Le^traniports  d'un  jaloux. 

DtJPB.BSîrY. 

I^a  naïve  sagesse 
Calmerait  son  couroux. 

'  KEGjrAKD. 

Fille  prudente  tr»Qi}>ki      ' 
Pe  serrer  ce  lien. 

ISABELLE. 

Cependant  il  me  seml>)9 . 
Que  je  ne  crains  plus  rien. 

* 

B.BGNAED  à  Isabellc» 
Vous  voulez  donc  risquer  une  folie? 

La  sagesse  emprunte  souvent  ses  traits  ;  qui  le  sait 
mieux  que  vous  ?  Dans  vos  cliannantes  comédiisA 


(4î) 


SCÈNj:    KVin  ««twiiaE. 

LES  uhoB.  m  PâGB  suM  de  fdunêurf  hommeê  qui 

rêuUnt  dans  le  fond. 

Os  m^a  assuré  que  je  t^ouyeraiç  id  M.  Dufresny. 

I^U^B.ESVT. 

C'est  moi.  »'  • 

'  'Z.B  PAGB. 

Monseigneur  le  duc  d^Orlàajfif  ^^a  chargé  de  vous 
faire  chercher  partout,  et  de  vous  remettre* •••j«*  v(// 
lui  remet  un  paquet  cacheté, ,)     .    . 

» 

BEGNABD  ,  ISÂbEL^  J8^  f  JT^IHr^^    . 

Le  duc  d'Orléans  !.. 

DUFBBSNT  à  Regnard  ,  après  avoir  ai*      *    * 

C'est  mon  dernier  placet  qu'il  me  renvoie.  Voyez 
iX  qi^'il  nî'aocôf  db. ,(  li'iui  donne  te  pheètï  ) 

BBGHAB.D   Ut  aU  haS, 

."     •  .  .  f  •  .  .• 

ce  IJÏéant  !  »  Quelle  réponse  !  (  prenant  h  main  de  Du^ 

fresny.  )  Mon  amitié  que  je  vous  offre  tâchera  de  vous 

i    faire  oublier  la  dureté  de  ce  refus.  La  fortune  vous  est 

i   infidelle  :  permettez-moi  de  réparer  ses  torts.  Isabelle  ). 

:    joignez-vous  à  moi. 


({45^) 


Màîs^  monsieur •«.. 


K   «  •   -* 


JNe  vous  opposez  pas  au  mouvement  de  nos  coeurs.^ 

Air  :  Fille  à  qui  l'on  dit  un  secret. 

Fixez  ici  votre  séjour  , 

Nous  y  Terrons  AojjvftOt  Thalie. 

L'amitié  ,  la  gloire  et  Pamour , 

Voilà  le.  bonheur  delarife."*'  •'"'<"  '•^'    '  '     '  ' 

« 

Je  me  charge  des  hoîssiers. 

^    ■  •  •         •     ^ 

DUFRËSVY. 

L'amitié  .  l'amour,  les  huissiers  ,  r 

Ont  contre  moi  des  armes  prêtes  \ 
Je  paye  enfin  mes^créanciers , 
Et  mon  cœur  va  payer  ses  dettes. 


-..«.,  .,  »  ,» 


Mais  vous  n^ave^  pas  lu  mon  placet. 


ce  Four  votre  gloire  ,  monseigneur  ^  il  faut  laisser 
9)  Bufresi^jf^Â^Maa^  aA9'  i^itlrêm^i  pauvxfilff  /^afin  qu^il 
y  reste  au  n}oiBâ>un  Mol  li4>mmer^û  fksH^  souvenir 
»  que  tout  le  toyauifïe  ^ait  ausâi  pauvre  <jueî)ufresny , 
p  avant  que  vous  n^'èuàisiez  mis  1^  main.  «•  •  Néant  !  )> 

DUFBESNT. 

l^ise^  aussi  ce  qu!a^éc^  la  ré^nt  IiÛHméme, 


H  AIN  E 

Aux    FEMMES, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

MjÈleE  dé  YAtlDEYlLLES  ) 

Par  Jm^OUILL y,  membre  delà  Société 
Philotechniqu^  ^  et  de  celle  des  Enfans 
d'Apollon  j 

Représentée  k  Paris  ^  sur  le  Théâtre   du  VaudeYiIIe> 

le  35  février  1808» 


a  O  !  Femmes  ,  dès  qu'on  tous  «xma  | 
»  On  s'en  souyient  toute  la  yie.  » 

Sc^ne  VI  de  la  pt\ce. 


^^ 


\ 


mi^mtmmm 


Piiix^  I  fn  25  ceut. 


A  PARIS, 

Chez  BARBA,  Libraire,  au  Palais  du  Tribunàt  , 
Gal«rie  derrière  le  Théâtres-Français,  N,' 5i. 

1808. 


f       t 


•  « 


I        V 


A   LE  GOUVE. 


Çjis,  S  T  k  ton  Poëme  charmant , 
Qui  peint  si  bien  le  mérite  des  Femmes  j^ 
Que  je  dois  mon  succès....  Oser  feindre  un  momen| 

Dç  fuir  et  de  haïr  les  Dames  l  * 

Un  tel  projet  est  imprudent  3 
Mais  de  tes  vers  la  force  et  l'élëgance 
M'ont  du  Public  obtenu  l'indulgence  : 

Tant  il  est  -^ai  que  le  talent 
Porte  partout  son  heureuse  influence,  . 
Tu  me  connais ,  je  ne  suis  pas  flatteur^ 
lEt  ne  sais  point  orner  le  langage  du  cœur. 

Si  je  t'ofire  cette  bluétte , 

Si  j'ose  te  la  dédier , 

Jenefiiisque  payei^ma  dette. 
'     L'amitië,  sans  être  indiscrète, 

Peut  attather  k  ton  laurier 

Un  simple  brin  de  violette. 

BOUILLY. 


Ï^ÊRSONNÀGË$4 


SAINT-ERNEST,  cbioMlâA       &r.  BENRT. 
cavaleiie. 

LA  BARONNE  DE  RONS-      M.~  HËRVET* 
B  E  RC  K ,  jeune  yeuve  ADe^' 
mande. 

IflARCEL,  jardinier.  M,  HYPPOLITE* 


{      I 


JLa  ^cine  se  passe  près  de  Paris  ^  danê  lapaUés  de 

Montmorency» 


Nota.  lAts  Airs  et  la  Partition  se  trouTeht  ati  Th^àtrç  ju 
YaudevîUe  ^  rue  de  Chartres. 


HAINE 

A-UX  FEMMES. 


C 


«*M*a 


{Le  théâtre  représente  Vintérieur   d'un  jardin  riche 
et  très-omé.  Sur  le  côté,  à  la  gauche  du  spectateur, 
est  l  entrée  d'un  papillon.  Auprès,  et  sur  le  devant 
du  théâtre,  un  banc  de  gazon  au  pied  d'une  statue 
représentant  r Amour,  tenant  dune  main  des  fleurs, 
et  de  l'autre  des  soucis  et  des  épines.  Sur  lepiédes-- 
tal,  on  lit  cette  inscription:  «  D'une  main  il  caresse 
et  de  l'autre  il  déchire.  Sur  l  autre  côté  du  théâtre 
vis-à-ids  le  pavillon  y  est  un  bosquet  à  t entrée  duquel 
on  voit  un  groupe  en  marbre,  représentant  Samson 
endormi  sur  les  genoux  de  DaUla,  qui  lui  coupe 
les  cheveux.  Au  bas^  on  lit  cette  autre  inscription  t 
«  Confiance  trahie  par  TAmour.  »    Çà  et  là,  plw 
sieurs  caisses  d:  arbustes ,  pots  de  fleurs,  deux  grands 
arrosoirs  ,  un  râteau.  Le  fond  du  théâtre  est  fermé 
par  un  mur  couvert  de  treillages ,  au  milieu  duquel 
estunepetite porte  verte ,  d^^nnant  sur  la  campagne. 
Aurd^ssus  de  ce  mur,  on  aperçoit  une  partie  d'un 
château  et  de  se^  jardins.) 

SCENE  PREMIERE. 

MARCEL  seul. 

(.Au  ^"''rdeïatoiU.ilarroseducôtidugroupedtDAWA.nettm 

peut  g,Uetsan3  manches.  On  i,pit ,  au  pied  du  groupe  ,  sa  reste  et 
son  chapeau.  ) 

Ouf  !...  c'est  fini....  F n'me  jpçste plus  qu'ces  flears  à 
a  iToser  (  //  désigne  le,  caisse,  à  la  droite  du  spectateur  ) 
Mais  v'ià  l' soleil  Jevé  lout-à-f«it ,  et  madame  la  ba- 
ronne  de  Ronsberg  xCatrive  jpas....  (  Imitant  une  voix 
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I.A    BAROV9B. 

donc  cette  retraite  inacceâsible  ou  s'enterre 
▼iirant  un  jeune  colonel.—  (  avec  âme)  qui  paraît  ai- 
mable, et  dont  Tunique  occupation  est  de  maudire  les 
femmei  et  de  bouder  ramonr*...  En  effet ,  tout  offre 
ici  l'emblème  du  reasentiment  le  plus  profond—  (2^ 
êaai  l'inêcripiion  au  bas  de  la  statue  de  VAtnaur*  } 

D'UNE  HAlJf  IhCAKRESSB  ,  BT DB  L^ AUTRE  IL  DÉ- 
CUIRE. 

MARCEL. 

Aia  du  vaudeville  de  VALvare* 
C'est  près  de  o'  beau  poupon  qu'  mon  maître  , 
Contre  Yoi^  tout's'  met  en  fureur: 
Aussi  voit-on  que  1'  petit  traître , 
Cache  l'épine  sous  la  fleur. 

LA    BARONNE. 

Z)e  cette  épine  menaçante , 
Sans  peine  on  peut  se  garantir  ;.* 
Il  ne  s'agit  que  de  choisir 
Parmi  les  fleurs  qu'Amour  présente. 

^  Déêignant  le  groupe  auprès  du  bosquet)  Ici ,  Da* 
lila  coupe  les  cheveux  de  Samson,  endormi  sur  ses 
.genou  X....  (Lisant  rinscriptioH.)CoNFJAifCETiiAnjB 
FAjt  l'Amour. 

MARCEL  gaiement. 

Am  :  Jlfon  père  était  poU 
CHe  femmMà  n'eut  pas  si  grand  tort 

D'yenger  une  telle  injure  : 
Qui  pr^  d' sa  maîtresse  a'endort 

Risque  d' changer  d' coiffure. 

Je  n'  m^étonne  plus 

J>'  voir  to\LS  ces  Titua 

A  U  mode  fidelles  : 

C'eet  qu'on  les  auxm 

Puaù  comme  ça 
3>'  dormir  eux  g'noox  d' leuz  bdlee. 
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LA    BAKONNS. 

n  parait  que  too  maître  n'a  vouln  laisser  échapper 
aucun  fait ,  aucune  anecdote.*.. 

MARCEL* 

Bon ,  vous  ne  voyez  rien  :  il  en  a  rempli  les  jar-« 
dins^la  galerie,  et  jusqu'à  son  appartement....  Mais 
laissonslà  safolie,  et  r' venons  au  motif  qui  vous  amène. 
Vous  m'avez  promis  dTor  pour  vous  faire  entrer 
dans  c't'  hermitage.  (  La  baronne  lui  offre  une  bourse^ 
il  la  refuse.  )  C  n'est  pas  là  c'  qui  m'a  séduit.  Veuf, 
sans  enfans ,  et  avec  un  maître  comme  M.  de  Saint- 
Ernest  ^  j'  n'avons  besoin  de  rien.  Mais,  morgue  !  vous 
avez  un'  façon  de  d'mander  les  choses....  une  figure  si 
peu  faite  aux  r'ius....  Et  puis,  c'te  vénération  qu'on 
vous  porte  dans  toute  la  vallée....  tant  y  a*  que  je 
m'  suis  laissé  corrompre..*.  (  Sourire  de  la  baronne.  ) 
Oui,  Madame,  corrompre;  car  enfin,  j' trahis  mon 
maître  en  vous  introduisant  ici  i  mais  si ,  comme  je 
r  soupçonne  ,  vous  n'avez  que  de  bonnes  intentions, 
je  n'  m'en  r'pentirai  pas. 

LA   BARONNE. 

Tu  vas  tout  savoir^  et  jugeras'  ensuite  si  j*ai  àes 
droits  à  ton  zèle ,  et  surtout  à  ta  dfscrétion....  Elevée 
en  France,  jusqu'au  moment  où  je  fus  unie  à  un  prince 
Allemand  ,  j'habitais  la  ville  de  Mulhdorf  qui ,  dati-s 
les  dernièresi  guerres ,  encourut,  par  une  résistance 

• 

opiniâtre,  les  malheurs  d'un  siège.  Veuve^depiljs' iln 
4in  à  cette  époque  ,  je  fus ,  ainsi  que  toute  ma  famiil-e  ^ 
exposéeàla  juste  vengeance  de  l'ennemi.  Déjà  notre 
hâtel  était  investi  de  toutes  parts  ,  et  nous  allions  être 
victimes  de  la  fureur  du  soldat^  quand  tout*à*coup 


...• 
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mais  vous  n'en  seriez  pas  moins  g'  que  vous  êtes*...  ^  et 
faire  paraître  une  femme  devant  M.  de  Saint-ËmeaU..* 

LA   BARONNE. 

Il  faut  le  forcer  d'y  consentir. 

MARCEL. 

Par  quel  moyen  ? 

LA  BARONNE  cl(erchaiit  dans  ta  tête. 
Ne  pourrais-lu  pas  me  présenter.—  comme    une 
orpheline....  ^ta  nièce....  ta  filleule  ,  qui  n'a  que  toi 
pour  aj^pui  ? 

MARCEL. 

Justement  j'ai  perdu  1'  mois  dernier,  en  Norhiaa- 
die,  un'  sœur  que  je  r'grett'rai  long-temps. 

LA   BARONNE*. 

Saint  •  Ernest  t'aime ,  il  a  de  toi  un  besoin  indis- 
pensable; il  faut  le  menacer  de  le  quitter  ,  s'il  ne  te 
permet  pas  d'avoir  cette  orpheline  auprès  de  loi. 

MARCEL.        ^ 

C'est  fort  ben  ;  mais  s'il  allait  m'  prendre  au  mot  ? 

LA    BARONNE. 

Je  t^ofFre  la  place  de  concierge  de  jmon  château ,  et 
le  double  de  tes  gages. 

MARCEL. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Tintéi  et  ne  faisait  rien  sur 
moi. 

LA  BARONNE  ayec  élan. 

Eh  !  bien,  que  le  bonheur  de  ton  maître  te  guide 
seul  dans  cette  circonstance!  (D'un  ion  très-marqué.) 
J'ai  des  amis  puissans...»  je  ne  puis  m'expliquer  da- 
vantage...4  une  fortune  considérable  qui  rétablira  la 

r 

sienne.  Je  rends  -à  la  société  un  homme  aimable,  à 
l'Etal  un  ofGcier  distingué^  j'acquitte  la  dette  de  mon 
cœur ,  je  venge  mon  sexe  d'une  haine  générale^  dont 
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toute  femme  d'honneur  doit  être  blessée;  et  je  t'assure, 
à  toi  f  unique  dépositaire  de  tons  mes  secrets  (lui  ser^ 
rani  les  mains.  )  mon  amitié  pour  la  vie,  et  l'honora- 
ble emploi  de  répandre  un  jour  daçs  cette  vajlée  tout 
le  bien  que  je  me  propose  d'y  faire* 

MARCBLémn. 

C'est  fini,  j'.suis  rendu.*..  Qui  diable  vous  résiste- 
rait ?....  Oh  !  si  .vous  faites  c't' effet-là  sus  mon  maître, 
j'  vousl'  garantis  guéri  avi^ntqui'  soit  peu  d'tems. 

/  DUO  de  Doche. 

'     LA  BARONNE.  MARCEL. 


Du  secret  et  de  la  prudence  ! 
Je  veux ,  araot  la  fin  du  jour  , 
Venger  mon  sexo^et  que  l'amonr 


Coiiiptf  z,çomptez  sur  nia  prudence! 
Que  car.  TOUS  m  on  maître  en  ce  joufy 
Renaisse  au  bonheur  ,  à  l'amour. 


Acquitte  la  reconnaissance.  J'nVeux  qu'ça  pour  ma  récompense*' 

HARCEL. 

•■        ■        >     . 

Cony'jaonsi  4'  pos  faits....  Vous  tous  npm'jçez*.. 

LA^  BAB,ON|r£* 

ï^erette. 
^.]k(AHQÈL• 
Perette  I  Bon  ,  c'est  entendu. 

LA    BAR  ONN6* 

A  ton  tour ,  cpmnipnt  .np,mp!iaifr^tu 
Cette  sœur  que  ton  cœur  regrette  ? 

MARCEL* 

Eli' s'ap'lait  Marguerite  Alain, 
'  Morte  auprès  d'  C^on ,  après  un  long  yeuTage. 

LA. BARONNE* 

Il  ne  m'en  faut  pas  davantage. 

(  Prenant  le  ton  et  l'allure  d'une  villageoise  gauche  et  niaise»  et 
/aàant  son 'Chapeau  } 

Vot'  serrante  est  Ferettç  Alain , 
•   Qui  tout' fin' seule  d' compagnie, 
pour  voir  son  oncle  et  son  parrain , 

(Elle  presse  Marcel  dans  ses  bras,) 
•  Vient  du  fin  fond  d' la  Normandie. 
MAEQEL  priant. aux  éclats  ejb  se  retenant  de  l'embrasser, 
Ahîahîahîahî  ah!  ahîah  !  ah! 
Mon  maître  à  couiJ  sûr  s'y  Prendra. 

2 
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LA  BABOKNB'cpntiniiaBt; 

J^  tomme'  un  p'  lit  brin  gauche  et  sauvage  • 
Je  n'  sayona  pas  grand  chose ,  hélas  ! 
ICon  parain ,  qu'  ça  n*  tous  chagrin'  pas, 
VvL  monde  j' Trai  l'apprentissage  ; 
St  pour  ça  j'  roulons  Toîr  Paris  , 
On  m*a  dît  que  dans  c'  beau  paya 
Fillette  on  peu  d' tema  prend  d' l'usage. 

MARCEL  riant. 

Ah!  ah!ahlah!ah!ah!ah!ah! 

Oui  J  c'est  bien  ça  : 
Hon  maître  à  coup  sûr  s'y  prendra. 

LA  BARONNE. 

Four  ta  filleule  il  te  prendra  , 
Oui  ,  mon  projet  réussira. 

ENSEMBLE. 

LA  B'AROKNE.  MARCEL. 

Du  secret  et  de  la  prudence  I 
Je  yeux  ,  avant  la  hn  du  jour , 
Venger  mou  sexe,'et  que  l'amovr 
Acquitte  la  reconuaissanoe. 

MARCEL  riant  toujours. 

Mais  comment  s'fait-i'  qu'  vous  puissiez  ainsi  pren- 
dre le  ton  et  les  manières.... 

LA  BARONNE. 

Ne  t'aî-je  pa^  dît  que  je  fus  élevée  en  France  ,  pré- 
cisément dans  une  terre  aux  environs  de  Paris....  Mais 
l'heure  s^avance  ;  le  colonel  pourrait  nous  surprendre: 
je  rentre  dans  mon  parc,  dont  la  grille  est  en  face  de 
cette  porte.  Si  ton  maître  consent  à  recevoir  Perette, 
tu  viendras  m'en  instruire,  et  je  reparaîtrai  sous  des 
habits  que  j'ai  fait  préparer  d'avance....  (S'éloignanL) 
Souviens-toi  bien  que  je  suis  orpheline,  ta  filleule^ 
que  je  n'ai  que  toi  pour  soutien  ;  que  dç  toi  seul  dé« 
pend  le  bonheur  de  ma  vie. 


CompteZyComptezsur  ma  prudencel 
Que  par  vous  mon  maître  en  ce  jour. 
Renaisse  au  bouheur  ,  k  l'amour  , 
J'n'yeux  qu'ça  pour  ma  récompense. 


'(  "  ) 

M  ARCEL  la  oondiûtant  yera^  U  petite  porte  rerte.  , 

Sois  tranquille,  ma  p'tito  Ferefte.,..  Excusez,  au 
moins  :  c'est  qu'  vous  avez  un  babil ,  un  naturel.... 
Comptez  sur  moi  ^  madame  la  baronne ,  et  soyez  prête 
i  vous  montrer  au  premier  signal. 

(//  ferme  la  porte  sur  elle.  ) 

SCENE  m. 

MARCEL  seul. 

C^est  un*  digne  femme  :  j*en  étais  sûr....  El' joue  son 
rôle  à  ravir  ;. c'est  au  point  qu'  lorsqu'elle  ni*a  pressé 
dans  ses  bras ,  en  s'  disant  ma  filleule ,  j*ai  pensé  vous 
lui  appliquer  un  gros  baiser  d'  parrain....  CVst  qu'elle 
a  des  yeux....  un  minois....  qui ,  si  Ton  u'  se  rv'tenait, 
foi  d'iiomme^  feraient  oublier  les  distances.».. 

Air  :  J* étais  bon  chasseur  autrefois» 

lEntre  un'  baronne  ,  un  jardinier  j 

Sons  doute  est  grand"^  la  différence  ; 

£t  jamais  i'  n'  faut  oublier     •  * 

C  qu'on  doit  aux  grands  de  déférence  ; 

mais  j'aTons  un  cœur  tout  comme  eux  : 

Fonr  moi  qui  n'  fais  pas  V  bon  apôtre, 

7e  n'  Tois  plus  d' distance  entre  ceux. 

Qui  s'  pressiont  dans  les  bras  Tun  d' l'a^utre^ 

C'est  pourquoi  j'  veux  prévenir  c'te  baronne  ,  ma 
jolie  filleule  ,  de  n'pasm'  presser  comme  ça  si  fort...» 
Vrai  ,  ça  vous  fait  un  ravage....  Mais  j' croîs  qu'  j'en- 
tends M.  de  Saint -Ernest....  Oui,  c'est  lui-même.  Il 
descend  aujourd'hui  ben  plus  matin  qu'à  l'ordinaire» 
Songeons  à  seconder  la  baronne  :  en  la  servant  je  sers 
mon  maître.  Allons,  Marcel,  un  air  sombre  e(  rêveur  s 
appuie-toi  tristement  sur  ton  râteau  (  Il  prend  un  rw* 
ieau.)  et  pour  la  première  fois  d' ta  vie,  pousse  queuqu^ 
'  ^upirs^  et  fais  semblant  d'avoir  du  cbagrin^  (  Il  rç«^ 


sur  le  devcmi'  de  là  scèhe,  immoWe^  ei  appuyé  sur 
le  râteau*  ) 

scETfE  iv: 

MARCEL,  SAINT-ERNEST.  {Il sort  du pavilLn  en 
redingoue  blanche  »  pantalon  d^unifonne  ,  bottines  de 
maroquin  ,  la  tête  nue  ,  un  livre  à  la  main.  Il  doit  être 
être  à^peu'-prés  du  même  format  que  celui  qu'avait 
la  baronne.  ) 

« 

SàINT-BRNBST  entre  sur  la  ritoumeUe  de  Tair  siÛTant. 
Fragment  de  Tair  d'Anacréon  :  Si  des  tristes  cyprès. 
O  !  douce  paix  dea  champs  , 
-^-Aspect  de  la  nature , 
Vous  poitei  dans  mes  sens 
L'jrreaae  la  plus  pure. 
O  !  douce  paix  de  la  nature  1  (  bis  ) 

Que  le  calme  de  cette  solitude  et  cet  air  embaumé 
que  partout  on  respire,  sont  préférables  au.  tumulte 
de  Paris,  à  tous  les  prestiges  de  l'art ^  à  Tennui  de 
l'étiquette  et  des  cercles  ! 

MARCKL  à  part. 

Nous  n'avons  pas  toujours  dit  de  mème« 

SAINT-BRKEST  s'arançant  pen-à-pen. 

Ici ,  du  moins ,  on  est  à  l'abri  de  l'en  vie ,  des  manœu- 
vres de  rintriguCy  et  surtout  de  la  pek*âdie  des  femmes. 

•  ■••••. 

HARCEL ,  toujours  à  part  ,  et  immobile  sur  son  râteau. 

f  Toujours  ces  pauvres  femmes  !••••  II  est  ben  tems 
de  r  guérir. 

SÀlNT-iRNÊST  s'àvançant  toujours. 

Ah  !  ah!  c'est  toi  »  Marcel  ? 

MARCEL  de  même. 

V'Ià  r  moment  d' lak^çtîse*  {Il affecte  de, pousser 
un  gros  sQupir.  ) 


IMEARCEXrfO  payant  à , 
Me  séparer  d'un  si  bon  mi^tre..,.  itm^s^  non, 
morgue  !  jamais  j' n'aupiù*  la.  force  d' quitter  monsieur 
Saint-Ernest. 

SAINT-ÉRNEST  Tivemtnt, 
Me  quitter,  dis-tu  ? 

MAKCBti  86  âééovTrant. 

Pardon  y  mon  colonel'^  je  ne  vous  savais  pas  si  près 
de  moi. 

SAlNT-BRKBS/rw 

Est  -  ce  que  tu  serais  mécontent  de  ton.  sQrt ,  dé-< 
goûté  de  ton  service? 

Oh  !  ben  V  contraire. 

SAINT-ERNEST. 

Tes  gages  ne  sont-ils  pas  suffis^Q^  ? 

Dedx  fois  plus  qa^  je  n^  méinte. 

,  5A'rii*t-BANËST;  ' 

Je  ne  croîd  pa^  t^aVoîr  adressé  jamais  le  moindre  re« 
proche^t'avoir  fah  même  Ta  pïus  simple  remoqtrance* 

MARCEL. 

.  pj  mon  Dieu  !  que  j*  taille  ,  que  j'arrifçhe  ou  que 
y  plante,  que  j'  culbute  vos  jardins ,  vous  ^tes  tourr 
jours  content.  Vous  m*  laissée  pa^açr  le  dimanche  au 
cabaret;  et  quand  ,  le  lendemain,  i' m'* reste  encore 
un  p^tlt  nuage....  (  il  prend  Ta^ure  d'un  homme  iure.) 
vous  faites  semblant  d*  n'y  Hén  voir  ;  souvent  même 
j'vous  ai  vu  rire  des  lazzis  que  j' lâche  à  tort  et  à  tra-^ 
vers  :  c'est  qu'j'aî  l'yin  gai.,  m/^i^ii-è*-  gv*—  (Chan- 
^ant  de  ton.)  Mais  tout  ça  n'y  fait  rien....  il  faut  noua 
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colonel  ne  8*apereevrait  tant  seulement  ,p^8  d*  quexx 
sexe  ça  peut  être....  (  Saini^Eme»il(U$êe  4ohapper  ura, 
sourire.  )  l' m'était  ben  v<'nu  dans l'tdéod'  la £iire  ha- 
biller en  garçon  ;  mais  c'eût  été  voaa  tron»pep  »  et'puia 
c'te  p'iite  vous  a  là  dessus  des  idées-^'- village,  ça 
n'eût  jamais  voulu  s'  déguiser.*..!  Ça  vous  est  d'une 
retenue  !.... 

aAINTrEHlTEaT. 

Et  quel  ftge  a  cette  nièce  ? 

M.VRCEL  cherduiit. 

Mais  dix-neuf  ans ,  à-peu-près. 

SAINT-ERNEST. 

*  Est-elle  jolie  ? 

MÂKCBL  embarrassé. 

C'est  un  p'tit  minois  chifTonné  dont  on  n'  sait  qu^ 
dire..,,  quoiqu'  ça  ,  les  yeux  assez  malins....  Mais  ça 
vous  est  d'une  naïveté  !  ça  vous  fait  des  questions  !.... 
J*  gageons  qu'  mon  colonel  lui-même  n'  pourrait  s'em- 
pêcher d'en  rire. 

SAINT-BRNBST. 

Et  tu  la  crois  simple?  innocente  ? 

MAROBI., 

Oh  !  pour  c'  qu^esi  d'  ça  I....  {'Aueciiniention.y}&.Bà9 
en  r'vanche^  c'est  honnête  etdîscrète....  ça  s'entend  au 
jardinage  et  ça  travaille  en  linge....  dame  faut  voir  !..*. 
Vrai ,  el'  nous  s'rait  ici  d'unç  grande.utililé;et  si  mon 
colonel  voulait*m!accorder.... 

* 

SAINT  -  ERNEST  négligemment ,  et  lisant  de  nouteaa  le  livr* 

qu'il  tient  à  la  main. 

Eh  !  bi6n...b  fais  ce  que.  tu  voudras. 

'  MARCHE  à  part. 

Enfin  y  il  y  tonsent  !  Ça  n'a  ^  morgue  !  pas  été  sana 


(t7) 

peine-,.  Maïs  à'  peur  quV  n'  s'  dédise,  allons  vîto 
chercht^r  la  baronne.  J' suis cuiieux  d' voir  c'  que  lout 
ça  va  d' venir. 

(  Il  prend  sa  peste  ei  »on  chnpe4ui  ,  et  âort  par  lapé'» 
tite  porte  perte,  quiljernie  ^ur  lui.) 

SCENE  V: 

SAINT-ERNEST  seul ,  toujours  sur  le  banc. 

Son  attachenaent  pour  celte  orpheline  est  si  natu- 
rel !...•  Ses  services 9  et  surtout  sa  franche  gaîlé ,  me 
Tout  rendu  si  nécessaire  !....  (  lise  lèue.  )  Apre»  tout, 
laisser  pénétrer  ici  une  jeune  villageoise  simple  et 
timide,  ce  n'est  point  m'écarter  du  plan  que  j'ai  formé, 
et  auquel  je  tiens  plus  que  jamais....  £h  i  comment 
ne  fuirais -je  pas  ce  sexe  redoutable  ,  qui  trouve 
toute  sa  force  dans  sa  faiblesse  même,  et  qui  sait  à 
son  gré  diriger  nos'  destinée;»  ! 

•  Aix.  .*  Vemm4  êtnêWIe* 

Sexe  enchanteur ,  dont  le  tendre  délire  ^ 
Sut  m'énirrer ,  ro'enchahier  flon«  ta  loi , 

[  apecforee.^  Onî ,  je  te  Jiaia  !.... i'a bjure  ton  empîre..«. 

£  ai^ec-ame,]  Mais  qui  MMra  t aiiii<;r  si  bien  ^e  mot  i 

Quoi  !  Je  me  vois  privé  de  llionneur  de  comman- 
der mon  régiment  !•...  je  suis  trahi ,  calomnié....  et 
c'est  une  femm»^  !....  et  cVat  de  la  main  de  celle  que 
j'ai  tafit  aimée  1...^  Je  lui  aacriiiaî  tout  :  parpos , fimi s, 
fortune!  Pour  elle  j*aii rais  doiitié  mn  vie  !..*•  .Vlai| 
effaçons  de  mon  coeur  If  nom  de  la  perfide ,  et  jus-- 
qu'au  souvenir  d'im  sexe  dont  je  pniî« ,  dans  cHté 
solitude,  défier  l'adresse  et  déjouer  les  complots. 
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SMVT-1?Tl\KST 
à  pttrt. 

CommA    à  triTefisa 

gaitih^rie  , 
Sêro'wBum  peine ar- 

O  '  femmes  (Us  qa'on 
vf>u»  atma  , 

On  s'en  souvient  tou- 
te la  vie. 


EKSBMBLB. 

MABCBL  entre  eux 
deux. 

Mon  rolonel ,  accep- 

tfZ'la  : 
\vec   )e  tems  ce   a' 

formern, .. 
f  îfas  à  la  Baronne,'] 
Bon  !  bon  !  rouraget 

C'est  bien  ça. 

LA    BARONKE. 


LA  BAKONNE  à 
part. 

Qu^ï  Wouble  j'éprou' 

re  déjà  ! 
Ah  !  que  mon  ame  eel 
attendue  ! 


D' mon  parrain  ne  m'  séparez  pas  ; 

7'  n'avons  pns  qu'  lui  d' soutien  sua  terre  :  ^ 
Et  corn  m'  disait  fea  ma  bon'  mère  p 
Pauvre  orpheline  est  sujette  aui  faux  pat* 

MARCEL*  ^ 

Oui ,  y  prétendona  te  t'ai'  lien  d'père.. 
SAINT-ERKBST.       v 
Maia  à  quoi  l'employer ,  et  que  sait- elle  faire  ? 
LA  BARONNE  arec  rolabilité. 

7'  savons  coudre  et  filer  , 

Tenir  propre  un  ménage  ^ 

Fair'  crènier  le  laitage  , 

Sch'niller  le  feui linge  | 
A  ratisser,  bêcher^  eafcler^ 
y  gageons  qu^aucun  u'  peut  m'igaler. 

MARCEL^  8ai&t-Emeat  d'un  ton  marqua 

Vrai ,  ça  vaut  mieux  qu'  ça  n'  aait  paraître. 

SAINT-ERNEST  riant. 

Elle  est  d'une  ingénuité*.. 

LA  BARONNE  plua  lentement  et  arec  âme. 

Oui ,  maugré  mon  peu  d'habil'té  , 
Plèt*  ben  qu'un  jour....  j'  frons  dire  à  not'  bonfiultre  : 
»  Perette  m'a  aeryi.M*  mieux  que  j'  n'avaift  compté. 


(ai) 

ENSEMBLE. 


MAKCSL  ^T«meiit.,    L\  BARONNE  à 

part 


Mon  colonel ,  accep- 
tes la.... 

Atcc  V  tenM  ça  c'for- 
mera 

ÏBasàia  Baronne! 

Bon  t  bon  courage! 
c'est  bien  ça. 


Quel  trouble  j'éproVH 

Te  déjà  ! 
Ah  !  que  mon  ame  est 


SAINT  -  EKNBâX  à 

part. 

Comme  à  travers  sa 

gauchetie  » 
Sa    Toix  sans  pein^ 
aûeudrie!  |         arrive  là! 

O!  femmes^dès  qu'on 

TOUS  aima , 
On  s'en  souvient  tou- 
te la  vie. 


SAINT«>BElr£ST. 

Puisqu'elle  est  orpheline,  ta  nièce ,  ta  filleule..*. 
(  hésitant  encore.  )  il  faut  bien  consentir  à  ce  qu'ello 
i*este  auprès  de  toi..«.  mais  c'est  i  condition  qu'oa 
Ttgnorera  dans  toute  la  vallée,  et  que  vous  n'enpar* 
lerez  à  personne. 

MARCEL. 

Non ,  mon  colonel. 

SAINT-RKNE^T  sévèrementi 

J'exige  en  outre  que  cette  jeune  fille  évite  ma  pré- 
sence....  (  s^ adoucissant.)  autant  qu'il  lui  sera  possible, 
et  surtout  que  jamais  elle  ne  m'adresse  un  seul  mot. 
{A  part.)  Le  sonde  sa  voix  a  je  ne  sais  quel  charme! 
(  //  retourne  à  pas  lents  vers  le  banc,  ouvre  son  livre 

et  lit.  ) 

LA    BARONNE. 

Comment,  pas  un  seul  mot  !..••  {A part.)  Ce  n'est 
pas  là  mon  projet. 

MARCEL  ricanant. 

Ça  t'  s'ra  difficile ,  n'est-ce  pas ,  Perette  ! 

LA    BARONNE. 

Jamais  je  n'  pourrons  m'  faire  à  ça. 

M  A  ne  s  L. 
Bah!..M  Y  a  tant  d'  choses  dans  la  vie  à  quoi  faut 


s'accoutnmen  (Désignant  Saint  -  Ernest  quis^assied 
eurle  banc,  toii/ours. lisant.)  l^e  v'ià  dans  sa  lecture, 
ne  rinterrompons  pa£...«  (  Haut.  )  Allons^  faut  s'  ren- 
dre utile,  ma  p'tite,  et  pour  commencer ,  tu  vas  m'ai« 
der  à  arroser  ces  fleurs  ;  al'  en  ont  grand  besoin.  (Bas.) 
Ça  n*  sera-tY  pas  trop  fort  pour  vous? 

LA  BARONNB  bas* 

Non  y  je  ne  saurais  trop  me  voiler  à  ses  yeux. 

MARCEL  haut ,  et  prenant  uu  arrosoir  de  chaque  main. 

'  Tu  viendras  au  devant  de  moi  prendre  ces  arro- 
soirs. (  Bas  ensortant.)  y  n'y  mettrai  qu'un  peu  d'eau 
pouline  p^s  fatiguer  vos  jolis  bras....  (  //  sort  derrière 
les  bosqueth  emportant  les  deux  arrosoirs  ,  eU  repa- 
raît  un  instant  après.  ) 

LA  BARONNJS  examinant  Saint-Ernest  qui  lit  airec  ayidité  ^  atiif 
iiaire  ^attention  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 

Cette  lecture  paraît  l'occuper  beaucoup. 

SAINT-ERNEST. 

Quelle  force!  quelle  vérité!  Oh!  Boileau,  que  tu 
connaissais  bien  les  femmes  !.... 

LA  BARONNE  à  part. 

Ah  !  c'est. Boileau!....  Je  ne  suis  plus  surprise.».. 

SAINT-ERNEST. 

Comme  il  peint  tour-à-tour  la  jalouse  et  l'avare , 

la   pédante  ^  la  joueuse  ,    et  surtout   lu   coquette 

perfide  ! 

LA  BARONNE  arec  dépit. 

L'aimable  réunion  ! 

SAINT-ERNEST- 
Ain.  :  D'un  Magistrat  irréprûchahle. 
Non  ,  rien  n'échappe  à  sa  férule  : 
Tous  les  portraits  sont  ressemblans  ; 
Il  corrige  le  ridicule , 
Au  yicc  il  iait  grincer  les  dents. 


^ 


V. 


(  ^5  J 

Le  Dîcu  du  Goût,  pour  le  conduire,   . 

Au  temple  d'immortalité , 

Mît  sous  les  cordes  de  sa  lyre  • 

Le  luiroir  de  la  Vérités 

LA  BARONNE ,  toujours  à  part. 

Tâchons  de  le  distraire.  {Elle  chante  négligemment 
en  arrosant  autour  de  Sainte JErnes t.  ) 

CHÀNSONNETTB  . 

'    Premier  couplet. 

L'Amour  est  un  dieu  yolage  , 

Il  nous  trompe  en  badinant  y 
'  Il  pince  en  nous  carressant  : 

Pour  guérir  de  c'  mal  cuisant , 
N'  faut  qu'  patience  et  courage  : 
D'abandonner  c'  bel  enfant , 

Ben  fou  qui  fait  le  serment....  / 

^  Haïr  est  une  folie  , 

Aimer  voilà  le  yraî  bien. 
Non  ,  non  ,  jamais  dans  la  vîe , 
Il  ne  faut  jurer  de  rien. 

SAINT-ERNEST  à  pirt. 

L'à.propos  est^  plaisant. 

LA  BARONNE. 

Second  couplet. 
Quand  Dieu ,  pour  peupler  la  terre  , 
L'homme  et  la  femme^  créa  , 
Pour  s'aimer  il  les  forma  ; 
Et  depuis  ce  moment-là, 
L'un  à  l'autre  est  nécessaire. 
Sans  nous,  messieurs ,!qu'f(Prie2-T0ns ? 
Sans  vous  aussi  qu'  ferions-nous  ?.,.. 
Haïr  est.  une  folie  5 
Aimer  voilà  le  vrai  bien  : 

Non,  non ,  jamais  dans  la  vie  , 
H  ce  faut  jurer  de  riei?. 


(H)  ^     \ 

w 

SAINT-SRKCST ,  toujoors  à  part 
Ces.chansons  de  village  «ont  quelquefois  d'une  yé- 
riié....  (//  86  remet  à  lire.  Marcel  rentre  aussitôt.) 

MARCBL  bA«  |i  U  b«ron9«y  à  qui  Ji  remet  un  arrosoir. 

Eh  ben!  est-ce  qu'il  est  toujours  sus  son  livre  ? 

^A    BARONITE. 

C'est  un  ouvrage  contre  les  fempie< 

MARCEL. 

Oh!  ben,  dans  c'  cas -là,  i'  n'  boug'rapas  quT  u' 
Tait  avalé  tout  entier. 

LA  BARONNE. 

Laisse-nous  seuls  quelqiM^s  instAOS. 


MARCEL.  I 


Si  vous  voulez  V  guéiir  ,  &ut  qti'  la  dose  soit 
forte ,  y  vous  en  avertis.  (//  sort  du  cÔlédes  bosquets, 
emportant  V arrosoir  qu^a  vidé  la,  baronne.  ) 

SCENE  vn. 

LA  BARONNE ,  SAiNT-EftNJEST. 

SAIITT-ERN£ST. 

(  La  baronne  s^approclie  peu-^à-peu  ,  et  prête  une 
oreille  attentive  à,  ce  quil  dit* } . 
Et  j'entendrai  dire  encoiei  que  la  femme  ne  fut 
créée  que  pour  notre  bonheur  !....  Non,  la  coquet- 
terie est  son  instinct  :  plaire  ,  asseivir  pt  tromper  , 
voilà  «on  unique  but,,  voilà  sa  plus  do44Ce  jouissance^ 
(  //  tire  des  tableiles  de  son  sein ,  en  prend  le  crayon, 
ef  écrit  sur  le  piédestal  qui  se  trouve  à  sa  portée.) 
Chaque  fois  que  je  viendrai  sur  ce  bauQ,  je  veux 
relire  ce  distique  tracé  de  ma  maiia  >  ^t.  qjJ^  me  dicta 
le  ressentiment  le  plus  profond*. 


(a5) 

LA  BARONNE  toujoan  arec  dépit. 
Encore  un  trait  lancé  contre  noas...» 

SAINT-ERNEST.  H  m  \htt  après  aToir  fixé  un  ioêtaut  en- 
core le  piédestal,  laissant  le  livre  sur  le-banc.  La  Baronne 
s'éloigne  atiissitdt  |  et  arrose  çk  et  Ik. 

Cependant  y  quand  je  réfléchis  sur  mon  sort,  quand 
je  songe  à  l'avenir  que  je  me  prépare...*  Ah  !  si,  lolxt 
de  chercher  des  conquêtes  parmi  les  beautés  célèbres 
dont  je  fus  ébloui ,  f  eusse  o£fert  mon  hommage  à  Tune 
de  ces  fenunes  modestes  qui  préfèrent  le  bonheur  à 
Téclat;  qui,  sans  être  absolument  belles,  portent  sur 
dea  traits  aimables  Tempreinte  du  sentiment  et  de  la 
franchise  :  car,  malgré  mes  justesprérentions Contre 
elles,  je  ne  puis  me  dissimuler  quil  en  est.*.,  quelques* 
unes  de  ce  genre. 

LA  BARONNE  k  partf. 

Oui ,  j^en  connais* 

SAIKT-ERNBST. 

Bien  peu ,  à  la  vérité» 

LA  BARONNE  de  même. 
Ce  n'est  pas  toujours  notre  faute. 

SAINT-ERNEST  aveo  une  cltalenr  graduée. 
Oh  !  de  quels  hommages,  de  combien  d'amour  j'eusse 
entouré  celle  qui  m'eût  aimé  pour  moi«mème!.., 

LA  BARONNE  k  part. 
Il  ne  fut  qu'égaré  :  son  cœur  n'est  point  corrompu* 

SAIITT-ERNEST. 

Ce  qai  double  encore  mon  dépit  et  ma  rage^  c'est 
que  sous  les  dehors  de  l'inconstance  et  de  l'étourde- 
rie,  je  portais  un  cœur  réritableraent  sensible;  c'est 
qu  a  travers  dette  haine  que  j'exhale  avec  force,  j'é- 
prouve  là.,,  un  ride..*  une  sou&ancel... 


/ 


'    LA  BARONNE  k  part. 
Il  faut  absolaracnl'eniainer  la  conrersation* 
•SAmT«iËRN£ST  ayeo  force»  et  désigaant  là  statue  de 
f  1       •  l'Amour.'  • 

Mais  je  saurai  tout  bi^vei?....  Non^  non^  dieu  char- 

inant  et  cruel,  je  ne  serai  plus  séduit  par^ces  fleurs 
gue  tu  nous  odVes  avec  tant  de  grâces.... 
y  LA  BARONNE  Kaat  ,  et  passant  niaisemeot  entre  Saint- 
Ernest  et  la  statne  de  T Amour. 

^    Mon  bon  monsieur ,  pourriez- vous  m'  dire  quoiqu' 
c'est 4]ue  c'  beaii  p'tit  gapçon  que  v'Ià? 

^    .      S A;NT-£AN£ST  a  part ,  et  souriant  malgré  lui. 

Air. 

•  •   •       -    - 

Pl^isante'queslîon  !...        * 

Le  petit  garçon  que  Yoità  ,     '  • 

Est  d'une  trompeuse  apparence  : 
C'est  unDtea'de  qui  la  puissauce  ^ 

Sur  toi-même  s'exercera  j  ^  -y 

Te  charmera ,         *         , 

T'enchalnerar  ^       •  ' 

i 
Te  trompera  , 

.Te  trahira  *         •      .     .  i 

S'envolersut.'  i 

Et  pour  augmenter  ta  soufirance  , 

Cet  enfant  î^rfide  en  rira.    •  * 

I,A>9;4ftONNE«      '  i 

..Même  air.  .        >     ,  I 

J'  d'yinons  à  ce  portralt-là , 
Qu'  c'est  c*  Dieu  qu'on  nous  peint  au  village 
Comme  un  p'tit  traître  ,  un  p'tit  TOlage  j 
Vraiment ,  c'est  à  qui  m'efiraira  , 

Me  répét'ra 
Qu«  c't'  enfant-là 

M'enjolera ,  • 

.  W  désolera  , 
n  M'ensorcel'ra..... 

Maïs  pour  fair'  tant  d'  mal ,  taut  d' ravage  , 
^Faudrait  qui  fût  plus  fort  que  ça.  -         '  : 


\ 


I 


(^7) 

SAINT-ERNEST  k  part.  ^ 

Sa  naïveté  m'amuse....  {haut.)  On  Tok  bien,  jeune 
fille,  que  tu  n'as  jamais  aimé. 

LA  BARONNE  très-vÎTcment. 

Jamais  aimé  !•••.  {se  remeitani,  )  Allez,  allez;  j'a- 
vons  passé  par  là  comme  tant  d'autres. 

SAINT-ERNEST. 

Quoi!  vraiment? 

LA  BXJiQlS^J^. 

Fardîne  !  à  quoi  bon  vous  cacber  c'  qu'est  à  la  con- 
naissance d' tout  r  pays?  C  u'est  qu'^trpp  yriai  qu' j'ons 
raffollé  d'un  jeune  militaire..,.  Dam'!  c'était. ben  na- 
turel :  i'  m'a  sauvé  la. vie.    . 


«  •  1  ■      > 


»  ■  I 


SAINT-ERStEflT. 

Comlnent  cela?  •  *V  * 

•    *  LA   BARÔN^KE.         '  '.     » 

Dans  c'  terrible  incendié  qui  consuma  lliîyër '3ei^- 
nîer  unT  partie  d'  riot'  village,  raon'père*,  fembarràssé 
sous  des  ruines  y  appelait  à  son  s'cours'.,..  mof  d^  m'é- 
lancer  à  travers^'des  *flàmme6  t  c'est' si  fôil  c'  cri  d'un 
père..,.  V'ià  qu*  tout  à  coup- je  m' trouve  moi-même 
engloutie,  et  c'était  faitJ  la  pauvre  Perelte,  quaifd 
un  jeune  militaire,  qui  r'joignait  l'armée ^  s' fait  jour 
au  milieu  des  décombrefs^, .  et  parvient  àm'e»  arra- 
cher.... y  voulûmes  le  r'tenir  queuqu'  temps  chetix> 
nous:  ah!. ben  oui^/cês'^ Ai}lilai4*ete,  ça  n'  connaît  qu* 
leux  d'yoir;  il  se  r'met  en- route  aussitôt,...  et  je  n'  l'ai 
pas  r'vu  de  d'puis.  •    • 

•  '  '       SA  I  N  T  -^  ir«  NE  s  T. 

Mais  il  paraît  qu'il  a  laissé  dans  Ion  cocui*  un  sou- 
venir...*  .  ' 


(98) 
LA  BARONNE  U  fixant. 

AIR* 

J' Toiit  dit  qn'il  est  là  d'Yant  mes  yeax, 
J'  croyonf  Tentoiidre  et  ça  m' tourmente..  • 

Un  jenn*  bnui.M.1'  eoup  d'mil  iBloacereaz.... 
D'une  taille  pai  trop  effrayante. 

8AINT-BKNEST. 

Sans  doute  pour  lui  ton  amour 
E|;ale  ta  retonnaissance? 

LA  BARONNE  ayee  la  ploa  Tive  expratalon. 

7'  l'aim'rai...  Jusqu'à  mon  dernier  jour* 

SAINT-ERNEST  k  part,  ayee  dépit. 
Où  Ta  se  nicher  la  constance  7    ^ 

LA  BAROWIIE. 

J'  croîs  ben  qu*  m*ayant  aaoré^  péle<-nièle  aTec  tant 
d'autres  »  i'  n'  m'aura  pas  distingaée*,.*  (soupircmi.  )  J* 
gagerions  même  qu'i'  n'  me  r'ooanaîtrait  plus....  Mais 
quoiqa'  je  n*  sachions  ni  son  nom,  ni  d'  queu  pays, 
ni  d'  queu  régiment  i'  peut  Atre....  y  nous  sommes  ben 
promis  d'  n'en  épouser  jamais  d'autre. 

SAINT-ERIŒST  k  part  et  souriant. 

Elle  m^ûtéresse  tout*à-*fait.  (  hafit.  )  Ne  jamais  ou- 
blier ton  libérateur,  rien  de  mieax>  sans  doute;  mais 
jurer  de  n'appartenir  qu'à  Iiii  lorsque  tu  n'as  pas  Je 
.moindre  indice...»  Te  rappellerais -tu  bien  quel  était 
•où  uniforme? 

LA  BAl^osrirE. 

II  avait  un  habit  vert..^  doublé  de  jaune....  un  bon-* 
net  d'or  reluisant. 

SAINT- ERNEST  souriant. 

Ta  veux  dire  un  casque ?....  Il  est  dans  les  Dra- 
gons.  (  ji  pari.  )  C'est  justement  l'arme  dans  la- 
quelle je  sers....  Parbleu  !  je  veux  prendre  3es  infor- 


/ 
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mations  y  et  si  je  poavais  découvrir  le  brave  qui  sauva 
cette  petite..*..  Elle  aime  de  si  bonne  foi!....  (haut.) 
Mais  j'oublie  à  t'entendre  Theure  que  j'ai  coutume  da 
donner  à  la  lecture. 

LA  BA&ONNE  k  part. 

Ah  !  je  commence  à  vous  faire  oublier  Theure  ! 
(£lle  se  remet  à  arroUr  autour  du  banc  de  perdure.) 

SAINT-ERNEST  a  part ,  avec  plus  d'iatérét  ancore. 

Que  cette  grâce  naturelle  et  cette  aimable  naïveté 
ont  à  mes  'yeux  plus  de  charmes  que  toutes  les  mi« 
nauderies  de  nos  belles  du  jour  ! 

LA  BARONNE  h  part. 
Comme  il  me  regarde  ! 

SAINT-*£RN£ST  de  même. 
Cette  figure  a  je  ne  sais  quoi....  (  haut ,  et  e'apançanî 
vers  la  baronne*)  Pérette  espère- 1- elle  s'accoutumer 

ICI?  \ 

-—  LA  BARONNE. 

Ma  fine  !  pourvu  que  f  soyons  utile  à  mon  oncle 
Marcel^  et  qu'  je  n'  déplaisions  pas  à  not'  bon  maître..^ 

SAINT-ERNEST  vivement. 

Me  déplaire  !...  (  ee  remettant.  )  Tout  me  £iit  espérer 
que  je  serai  content  de  ton  service,  (apee  une  gravité 
forcée,  )  Je  te  recommande  suilout  d'arroser  exacte* 
inent  ces  plantes  étrangères...»  sans  pourtant  te  &ti- 
guerj  entends -tu  bien?....  Cet  arrosoir  est  trop  fort 
pour  toi;  il  faut  que  Marcel  t'en  procure  un  plus  lé- 
ger :  tu  lui  en  donneras  l'ordre  de  ma  part....  (avec  un 
intérêt  gradué.  )  J'entends  que  rien  ne  te  manque  ici  ; 
que  tu  ne  fasses  qu'un  travail  relatif  à  tes  forces....  et 
si  tu  trouves  dans  Marcel  uù  second  père....  sois  sûre  p 
'me  chère  petite...»(à/7ar^,  et  ^'arrêtant  tout^à-coup.) 
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Mais  où  vais-je  donc  7...  Il  existe  entre  ce  maudit  sex» 
et^nous...  O  femmes!  femmes !•••  Allons^  ï^entrons.  (  Il 
rentre  dans  le  papillon,  en  fixant  la  baronne  à  ptu" 
sieurs  reprises.  ) 

SCENE  Vin. 

LA  BARONNE  ^ule. 

t  .....         i  . 

Comme  à  travers  sahrusquerie  la  boni é  de  son  cœur 
perçait  pfir  mille  traits  aimables  !••••  Mais  achevons 
mon  ouvrage  ;  et  d'abord  voyons  quelle  est  cette  ins- 
cription....  (  elle  Ut. }  . 

a  Ouï  ,  £eiDixies,  je  tous  haît..^  - 
»  £tT0U8  fuis  toutes....  pour  jamais.  O 

Fourjamais!..*  c'est  un  peu  long. ••.  J'espère^  moi^  vous 
prouver  que,  c'est  impossible  ;  et  pour  y  parvenir...» 
(  Elle  va  pour  effacer  Vinscription  avec  son  tablier.  ) 
iNon,  non  :  il  vaut  mieux  tracer  au-dessous  quelques 
mois....  {Elle  écrite  répétant::)  Saint- Ernest  doit 
éprouver  un  étonnement,  une. curiosité..*.  Mais,  que 
yois-îé?  il  a  oublié  les  (Buvres  de  Boileau .  son  livre 
tant  chéri  !...  (^Elle  le  prend  et  Voi^vre  avec  négligente.) 

Air. 

» 

Honneur  à  qui  yeut  épurer  ,•  ^ 
«  .     I^es  mœurs  qu'aTec  force  il  sait  peindre  ! 
Mais  on  ne  «fait  :que  Tadmirer  ; 
On  n'aime  pas  qui  se  fait  craindre....    * 

(  Jiprès  aPoir  lu  un  instant.  ) 
Que  d'aigreur  et  que  d'âpreté  -, 

Contre  nausnumfre.ee  grand  maître!    .. 

Pour  moi  je  crois,  en  vérité , 

Qu'il  nous  jugea  sans  nous  connaître.  , 

Maïs  il  ni?  vient  une  id,  t....  mêlions  à  la  place  de 
ees  Satires  le  joli  poème  du  Mérité  des  Femntes ,  gUe 
je  relisais  en  attendant  Marcel.  (Elle  le  tire  de  éfbn 
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sein,  y  II  vous  prouvera,  monsieur  le  colonel,  que  si 
le  premier  satirique  d'un  siècle  illustre  prit  plaisir  à 
nous  déchirer*  nous  avons  trouvé  dans  celui -ci  un 
ami  véritable,  un  vengeur  éloquent,  {apecun  malin 
sourire,)  Et  pourtant  ce  poème  charmant  ne  parle 
que  de  nos  vertus,  ne  nous  peint..,,  que  de  profil..^ 
La  reliure,  le  format  sont  à -peu -près  semblables: 
Saint-Ernest  doit  s*y  méprendre.... 

SCENE  IX. 

LA.  BARONNE,  MARCEL. 
.  MARCEL  arrivant  et  portant  un  arrosoir  plein  d'eau. 
Eh  ben^  Férette,  où  en  sommes-nous  ?•••  (plfi^Jfas%) 

Vous  v'ia  seule .  madame  la  baronne? 

'     ,  '  -.    • 

LA   llARONN£. 

Ton  maître  est  i^entré  dans  son  appartement  moios 
pour  se  livrer  à  la  lecture ,  ainsi  qu'il  le  prétend ,  que 
pour  se  soustraire  au  touchant  intérêt  que  déjà  lui  ins- 
pire ia  pauvre  orpheline. 

MARCEL. 

Diable!  vous  allez  vite  en  besogne...  Pl'ai  toujours 
dit,  r  cœur  est  excellent.  Vrai,  i'-s'rait  dommage  ci' 
laisser  une  bonne  plante  comme  oelle-là  desséche^ 
dans  sa  fleur. 

LA    BARONNE.  ' 

Quelle  joie!  quel  triomphe  potir  moi!  si  je  parve- 
nais...» L'entreprise  est  hardie.  Il  faut  maintenant  at- 
taquer vivement  Saint -Ernest  :  j'ai  tout  préparé* 
N'oublie  pas ,  la  première  fpis  qu'il  nous  abm'dera , 
d'affecter  d'être  en  colère  contre  moi. 

« 

MARCEL* 

Je  n'  pourrons  jamais* 
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LA    BAROVVB. 

De  iii*appelér  une  maladroite,  une  imbécille* 

HARCEL* 

Ça  n'est  pas  croyable ,  ça« 

ff 

Enfin  menace-^moi  de  me  chasser  d'Ici,  de  me  ren- 
Toyer  en  Normandie» 

HARCBI.« 

Mais  je  n'  pouvons  comprendre^ 

LA    BAROBNB* 

C'est  afin  d'éloigner  ton  maître  du  moindre  80dp«- 
çon««M* 

SCENE  X. 

LES  MEMES,  SAINT-ERNEST en  uniforme.  Il  Tient 
prendre  le  livre  qu'il  avait  laissé  sur  le  baùc* 

LA  BARONNB. 

Le  voici  :  songe  à  bien  jouer  ton  rôle. 

MARCEL  cliercliaat  un  motif  de  colère. 
C'est  inconcevable...*  c'est  inimaginable» 

LA  BARONNE  feignant  de  pleurer ,  et  portant  les  maias  k 

ses  yeux. 

Je  n'  croyais  pas ,  mon  parrain....  (  ba$  à  Marcel.  ) 
Gronde*moi  donc  pluk  fort. 

MARCE^j  de  même  |  mais  Késitant  encore. 

[    Jamais  on  n'a  vu...» 

LA  BARONNE  bas  a  Marcel. 
I    Mais  va  donc. 

f  9IARCBL*  ' 

^  Une  petite  sotte..,,  une  entêtée..,,  une  maladroite.^ 
Non ,  c'est  que  j'  suis  d'une  colère  !.•. 
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feÀiNT-^ERNEST  les  abordatkt. 

AiB.  «  Troveriez'1/ous  un  pa/rlemûnlt* 
Qui  donc  peut  te  fâcher  aliisi  ? 

MARCEÙ    ' 
Vajes  an  pej^  ,  rimpèrtinente  !.... 

^  {  ^  la  Baronne.  )  < 

'  Allons .  retire-toi  d'ici,... 
JHi^  Tant  moi  jamais  n**  te  présente.. «• 
.     .      V  n'  sois -qui  m'  retient  qa'  d'nn  soufflet.,.» 

.  SAmT-^ERNEST  aVec  intérêt  et  le  retenibil 

Hais  pour  t'emportér  de  la  sort» , 
iQuVt-cllé  fait  ?  *       .      . 

;.  .MARCEL  d'uik  ton  Tékimeiit^ 

♦    •  Ce  qu"'elle  a  fait  ?...,  *    * 

(A  part  et  riant  niatgrë  lui.  ) 
Si  j'  V  «ais  que  l' diable  m'empùrte.        ^'«^' 

.I/A  BARONNE  ,t«ajôai:s  feignant  dé  pleurer.     - 

ÎTAllofis  Vous  ë^tpliquer  la  chose.,..  *"         '  ' 

\   hvBii  Quand  on  iie  dort  p€ié  delà  nuit^  "-  • 

Pour  être  utile  à  mon  parrain , 
AUoàs  ,  m*  .'suis-je  dit ,  so^r^ona/alerte  l  / 

Y  ratissais ,  }^arros«is  l' jardin'; 
Hais  n'  T'ià-t-il  pas  qu'  j 'entends  soad|iii..  * 

Frapper  i  c'te  p'ti té  porte  verte....    ' 
^  Vit'j'allonstircrleeTerroiiJCy 

K'  m' doutant  pas  jqu' c'est  une  attrape...»  1 

,  l)am' I  c'est  qu"*  les  filles  de  cheux  nous 
lï'  font  jamais  {Bism)  attendre  quand  on  frappf. 

SAIMT-ÈkNBst* 

En  !  qui  frappdit  ainài  ? 

tA    ^ÂRÔNNis. 

C'était  une  jeuhe  da'me  de  qui  l'habillement  étaii 
blanc  comme  la  neigé. 

SAINT-ÈRJSTÈST  séyteemeBt; 

jCommeftt  un6  femmo  U^^i 
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'^MARCEL* 

J'étais  ben  sûr  qu'  mon  maître  s'  fâcherait  tout 
comme  moit««* 

LÀ   BARONNE. 

m  Petite,  »  m'a-t-ellc  dit  ben  poliment;  n  remets  au 
1»  plus  TÎte  c*te  lettre  au  colonel  Saint  Ernest....  )i  Pa- 
vons pris  la  lettre;  et  la  v'là«  (EU0  la  tire  de  son  sein 
et  la  remet  à  Saint- Ernest  y  qui  la  décachette  avec  avi^ 
dite.  )  Dame  !  mon  parrain,  vous  n'  m!avie2  pas  dit  de 
n*  laisser  entrer  ici  personne. 

MARCEL  feignant  de  s'adeoctr. 

C'est  vrai^  je.n'  te  Vnyaifl  pas  dît.....  mais  nne  autre 

fois....  ,  .w  .  ^  - 

SAINT-ERNE&T  lit. 

<(  Monsieur  le  colonel,. 

»  l^aç  d^me  allemande  qui  fut  sauvée  patr  tous  au 

»  siège  de  Mulhdorf,  espère  que  tous  ne  lui  refuserez 

»  pas  le  pi^sir  de  Tôic  et  de  reiidereieic  son  généreux 

»  libérateur....  »  ' 

'  ...  « 

Quelle  peut  èt<e  cette  femme«là  ?  ^ 

MAi^e^L. 
Vous  verrez  qu*  c'est  encore  queuqu'  aventurière».* 
Ah  !  SX  f  m'étais  trouvé  là  U»#/     .^ 

I.A    BARONNE.  .- 

Puis,  en  r'inquant  c*t  Amotii',  v  là  qu'  tout  à  coup 
al'  part  d'im  éclat  d''  rire....  tout  comme  ça. 

SAINT-ERNEST. 

Comment ,  cet  Amour  Fa  &it  rire  7 

.     .  MARCEL  gaîment.        .     . 

Ah  !  l'Amour  l'a  fait  rire  î' 

I<A  BARONNE  jpftÎAement.. 
Oui ,  parrain  :  l'Amour   l'a  fait  rire.....  Puîf  ^  en 
lisant  ce   que  tantôt  ntt  bon  maître  s'amusait  à 
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grififonner  U  ••«•••  (  die  désigne  le  piédestal.  )  y*Ià 
qa'  tout  àcoup  sa  figare  change,  et  qu'aF  se  met  à  sou* 
pirer«.««  tout  comme  ça.«.. 

SAINT-ERNEST  rÎTement. 

Je  suis  vengé  !  elle  aura  pu  lire  :  {s  approchant  du 
piédestal  et  désignant  Vinscription.  ) 

.'  ir  Oui  femmee,  joToushais...,        ' 
c  £t  TOUS  fuis  toutes^^  pour  jamais...* 

Mais  )]ue  yois*je  écrit  au-dessous  ? 

{IlliL)- 

4C  II  en  est  encore  une  digne  de  toi.  »' 

MARCEL* 

Ah  !  ben ,  oui* 
SAINT-ERNEST  les  yeux  attachés  sur  rinscrlptioii,  et  lak-^ 

sant  échapper  ua  soupir. 

Encore  une  digne  de  moi  !••• 

MARCEL  reprenant  son  ton  coUre. 

El'  aura  choisi  1'  moment  où  Férette  était  seu]ç..«f.. 

La  belle  est  adroite,  Ëiut  en  convenir. 

SAINT-ERNEST  k  part. 

Jamais  on  ne  piqua  à  ce  point  ma  curiosité» 

N'oublie  pas ,  în*a-t-elle  dît ,  de  remettre  cette  lettre 
à  ton  maître ,  et  tu  m'en  rapporteras  la  réponse  à  ce 
château  çue  tu  vois  là  vis-i-vis,..> 

SAINT^ERKfiST. 

Quoi  !  ce  serait  la  bai*onne  de  Ronsberck  ? 

MARGEL*. 

Cette  jeune  allemande  dont  on  dit  tant  de  bien  dan» 
toute  la  vallée  ?. 
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8AINT-ERNÉST  à  paTt. 

Et  qui  fans  doute  piqaée  d'avoir^  an  bout  de  Bon 
parc  un  o£Beier  français  qui  a  dédaigné  de  lui  faire  sa 
cour,  voudrait  intriguer  l'obstiné  solitaire ^  etrarra*-». 
cher  de  sa  retraite. 

^.A  BAHONNE. 

«  Sois  exacte,  diligente,  a  t-elle  ajouté  en  sortant ^ 
»  et  je  te  promets  que  tu  s'ras  récompensée  d*  tes  pei«. 
i  nes«..«  (  à  Saint ^ Ernest»)  Quoi  qu'  j'irons,  lui  dire,, 
mon  colonel? 

$AI]>(T-£RN£ST  après  ayoir  rëftéobi  an  instaol;. 

Que  j'ai  j^uré  aux  femmes  ui^e  haine  étemelle*..*  et 
^ne  je  ne  puis  la  receyoir» 

LA  BARONNE  troublée. 

C  n'e«t  pas  là  le  moyen  de  m'  faire  obtenir  la  ré- 
compense.««« 

MARCEL  ayec  embarras. 

C'te  petite  n'  pourra  jiinxais  faire  lUie  pareille  convr 
mission. 

r  > 

Ç^AINT-ERlfESX.^ 

Aussi  j'entends  que  tu  raccompagnes......  Surtout 

souvieus'ioi  bien  de  t'adresser  directement  à  madame, 
de  Ronsberck,  et  de  lui  répéter  mot  à  mot  ce  que  ja. 
viens  de  dire. 

MARCEL  répétant  et;  fUeignant  d'adresser  la  parole 

a  quelqu'un. 

Madame  1^  baronne^*,.  (  la  fixant.  )  mon  maître  a 
jnré  aux  feçomes  une  haine  éternelle  :  (sowianL)  i'^ 
^}[  P^"*-  P^^  ^^^^  r'cevoir.  (  la  baronne  rit  sous  cape^y 

9AINT-EENEST. 

C'est  cela  même. 
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*    -:^      MAIVGEL  riant  malgré  luL 
'  'J^V  ne  poacra  jamais  croire  ça ,  y  vous  en  areriiB, 

SAINT-tBRNEST. 

Point  d^oj^servatipns  :  tu  sai^  que  je  ne  les  aime  paik 

'  HAHCEL^ 

'Allons  9  viens  Pérette..«  viens...  aussi  ben ,  jen'  s'erai 
pas  fâché  d'  saluer  c'te  madame  de  Ronsberck;  c'est 
vne  cligne  femme...*  quoiqu'on  puisse  dii^e  :  ça  vot49 
&it  du  bien ,  sans  tant  seul'iuçnt  qu'on  s'en  doute* 

LA  BARONNE  a  part  et  fixant  Saint-Ernèst/ 

^e  saurai  bien  te  forcer  à  tomber  à  mes  pieds. 
(  Ils. sortent  par  la  petite  porte ,  qu'ils  refenpené 
sur  eux.  ) 

SCENE  XI 

SAINT-ERNEST  seul, 

C'est  une  folle  qui,  j'en  suis  sûr ,  aura  gagé  de  ra/e 
^^aipener  sur  la  scçne  du  monde,  pour  s'amuser  à  mea 
dépens....  Non,  non,  jamais  les  femmes  ne  repren- 
dront sur  moi  leur  çmpiice;  et  pour  me  fortifier  dans 
celte  résolution ,  je  veux  relire  tous  les  jours  ce»  sa- 
tires où  Boileau  les  a  peintes  avec  autant  de  force  que 
de  vérité.,.,.  (  ïlouWe  le  lipre  à  Fen^roit  marqué  par 
la  baronne*  )  J'aime  surtout  cç  passage....  (//  lit  avec 
apidité  les  vers  suiuans.  ) 

if.  Les  femïnes  ,  dût  s'en  plaindre  une  maligne  envie , 
«  Sont  les  fleurs,  ornement  du  désert  de  la  yie^..  » 

.(  //  s^ arrête  stupéfait.  ) 

Pourtant  c'est  bien  Boileau  que  j'avais  laissé  s^r  c% 
banc...  (  //  regarde  au  titre  du  lipre»  )  Que  vois-je  ?  le 
JkTérite  des  l'^emmes  !.,..*  AWons  y  c'est  encore  une  at- 
t^aque  de  la  baronne  :  elle  aura  subslilué  ce  livi.'e  au 
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inieii^,..  (  riani.  )  Il  iaat  Tayoner ,  le  tour  est  aimable 
Commeiit  donc  F  de  la  grftce  (MaignarU  lefiideatalde^ 
fAm/fxur) ,  de  Tesprit  et  de  Tadresse?  je  suis  assiégé 
4piis  toutes  les  règles  :  tenons-nous  bien..^.  (  reffirâani 
le  Ui^re  avec  dédain.  )  Ce  livre  doit  être  la  lecture  cbé- 
TÎe  de  toutes  lès  belles*...  {IlVouvre  machinalement , 
et  Ut  froidement  d'abord;  puis ,  avec  une  expreeêion 
graduée.) 

3  Lea  femmen,  dût  s'vn  plaindre  une  maligne  enyi»!, 
«  Sont  Ica  fleârs,  ornement  da  désert  de  la  TÎe. 

Charmante  idée  !  (  Il  continue»  ). 

f  RerSena  de  ton  erreur ,  toi  qui  yeux  les  flétrir  i^ 

«  iSache  les  respecter  autant  que  les  chérir.; 

«  Bt  si  la  Toix  du  sang  n'est  pas  une  cktmère  y 

»  Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  do^  ta  mère  !  a 

(  Avec  émotion.  ) 
Ce  dernier  vers  est  d^une  expression  !••• 

A  I  a  •*  jélu  sein  à^uue  fleur  tour  à  tqur,  (  HiOS  deux  Pèr^a.  \ 

Du  courage  et  de  la  yertu , 
Fidelle  et  soucliante  peinture  ^ 
Où  l'on  Toit  \p  vice  abattu. 
Céder  an  cri  de  la  natupre  1 
Oh!  de  ce  poëme  enchanteur  , 
Que  la  lecture  est  salutaire  ! 
On  chérit  encor  mieux  sa  sœur  ^ 
Qn  respecte  encor  plus  sa  mère* 

M^ts  sauvons r nous  de  ce  piège  séducteur^  je  netts, 
que  ce  livre  m'eàtraînerait  malgré  moi. ••«.  Bien  ^.ma«^ 
dame  de  Ronsb^rck  !  très-biep  !  Vous  ne  pouviez  me 
combattre  avec  de  plus  fortes  armes \{Il serrele  livre- 
dans  sa  poche.  )  mais  quelque  séduisante  que  vous  puis- 
siez être,  vous  no  par viendi:ez  jamais  à  mp  dpnAvei:  d^% 


làCENE  XII  «t  dernière. 

« 

S AINt-ERNEST  t  LÀ  ^RONNE, MARCEL. 

s'aint-èhnest* 
Vous  voilà  déjà  de'  retour  ? 

J'avons  trouvé  la  barotine  à  Fentrée  d'  son  parc« 

LA   RAnÛNMX. 

Elle  est  Ià«.«.  .      ^ 

«  A. 

8AINT-KÏLNE8T»  i 

Comment  :  elle  est  là  ! 

I..A«BARONNE« 

Dïins  le  pavillon,  tout  en  face. 

SAINT-ERNEST  à  Marcel» 

i        -  ' 

Tu  «s  bien  fermé,  la  porte  ? 

MAUCëL  •oariànt. 
Oh!  soyez  .tranquille.  • 

, SAINT-ERNEST. 

Cette  baronne  e^  si  alerte  Li»  Eh  bien ,  qu^a-t-elle 
dit  Z  Vous  lui  avez  reporté  bien  fidèlement  I..* 

juar-cel. 
La  pauvre  dhèredame^M  al'  était  bien  loin  àe  s'at- 
téïidre  à  un  pareil  refus. 

LA  BARONNE  aVec  une  éinotîon'graduée. 

«  Vot'  maître  n^a  dofic  jamais  senti  c^  que  c'est  qif* 
B  la  reconnaissanctr?'»'  nou^À^t-eHe  dit. 

SAINT-ERNÊST  souriant. 

Elle  voudrait  me  piquer*.    « 

MARCEL  brmqaemeiit. 

»  Refusera'  voir  ceux  IL  qui  fon  a  sauvé  là  vie!.... 


X 
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âéterminerait  sans  doute  à  répondre  au  yiî  eitipresscH 
xnenl  qu'elle  daigne  mettre  i  me  voir....  Mais  que  pen« 
ser  d'ulie  femme  qui,  malgré  moi^  pénètre  dans  cette 
solitude?  Comment^  d'après  la  manière  dont  elle  a 

abusé  tantôt (appuyant.)  de  Tignorance.....  delà 

simplicité  de  Pérette....  comment  ne  pas  voir  que  la 
•   reconnaissance  n'est  ici  que  \e  prétexte  de  l'intrigue 
et  de  la  coquetterie?  ( Moupemeni  terrible  de  la  hor' 
ronne. )  (à part. )  C'est  elle-même* 

MARCEL* 

N'  dites  pas  d'vant  moi  du  mal  de  c'te  femme-li,  j' 
~  vous  en  prie. 

SAINT-ERNFST* 

Mais  toi-même....  fidèle  Marcel ,  il  parait  qu'il  n'est 
pas^mpobsible  de  te  tromper,  de  te  corrompre? 

H  ARChL  troublé. 

Moi  y  mon  colonel  ?....  (à part.  )  O  mon  dieu  !  est-ce 
qu'i'  s'  dout'rait  déjà? 

SAINTERNEST  à  part. 

Comme  ils  m'ont  joué  I....  Prenons  un  peu  ma  re« 
vanche.  (  haut  y  et  auec  un  sourire  ironique.  )  Cet  le  ma* 
dame  de  Ronsberck....  (  //  la  fixe.  )  pour  qui  tu  mon- 
tres tant  de  respect....  de  dévouement  et  de  zèle..., 

MARCEL  intrigué. 

Eh  ben ,  mon  coloo^l  ? 

SAiNT-ERNEST. 

N'est  autre,  j'en  suis  sûr....  qu'une  de  ces  prudes 

adroites  qui,  sous  les  dehors  de  la  bienfaisance.... 

(àparU)i^e  serait  dommage  pourtant,  car  elle  est 
i>ien  aimable. 

MARGE  L. 

D'pois  deux  ans  qu'elle  habite  la  vallée  d'  Mont* 
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morency,  on  n'a  jamais. ealendu  sur  son  compte... « 

s AlNTr- ERNEST  plus  ironiquement  encoro. 

Bon!  tout  Paris  a  retenti..,.,  de  sa  dernière  avefi«^ 
turc. 

LA  B ABONNE  TÎTement. 

Comment ,  une  aventure  ? 

MARCEL  examinant  la  Baronne. 

Si  c'était  vrai,  pourtant? 

SAINT-ERNEST  de  même  et  la  fixant. 

Air  :  Vers  le  temple  de  Vhjrmen^  ^ 

Loin  du  monde  et  de  la  cour  , 
Cette  austère  et  noble  dame  , 
Voulut  préserver  son  amc^ 
Des  atteintes  de  Tamour  : 
Sous  la  bure  déguisée  , 
Humble,  et  paupière  baissée  ^ 
A  la  jeunesse  insensée , 
Voulant  donmer  des  leçons  y 
Un  matin  Tint  en  cachette  , 
S'enfermer  dans  la  retraite...» 
D'un  colonel  de  Dragons.  {Bis.) 

LA  BARONNE  bas  à  Marcel. 

le  suis  reconnue. 

MARCEL  riant  à  part. 

Il  m'avait  &ît  une  peur  !       ^ 

LA  BARONNE  arec  Tacceut  à- U-Joisyillageois  et  naturel 
Chez  un  colonel  de  Dragons  T...  pour  unjr  jeune  veuve> 
c'est  un  peu  hardi  :  ça  c'est  sûr....  mais  p't  êl'  ben  qu*^ 
c'était  le  seul  moyen  d'  pénétrer  jusqu'à  c'^  colonel^ 
d'éprouver  son  cœur,  d'  s'assurer  s'il  avait  renonci 
ben  sincèrement  (  £7/ip2/j)^a/2if. )  à  ces  prudes  adroites, 
à  ces^ coquettes  intrigantes,  qu'il  méprise  aujourd'hui^ 
niais  qu'il  préfera  si  long-temps  à  ces  femmes  frauchea» 
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et  sensibleg  qui  eusstnt  mis  tontes  leurs  intrigues  à  !• 
fixer ,  toute  leur  coquetterie  à  l'aimer  pour  lui-même* 

S  AINT-ERNBST  arec  surprise  et  émotion. 

Que  voulez- vous  dire? 

MARCEL  à  part  et  se  frottant  les  mains. 
Jarni  !  qu'  c'est  ben  riposté  ! 

LA    BABONNS* 

Et  puis,  qu'  sait^on?  c'te  baronne  de  Ronsberck  s'é- 
tait p't-èt'  mis  en  tète  d'offrir  à  ce  colonel.*.,  sa  fortune 
et  sa  main.... 

SAINT'^ERNEST. 

Qu'entends -je? 

LA  BARONNB  .YÎTement  et  arec  ane. 

Faut  croire  qu'el'  n'avait  trouvé  que  ce  moyen-^là 
pour  s'acquitter  envers  lui. 

SAlNT*ERini:ST. 

Quoi  !  malgré  ma  disgrâce,  lorsque  je  suis  trahi ^ 
calomnié  !..•• 

MARCEL  À  qui  la  Baronne  a  fait  un  signe» 

Oh  !  la  baronne  a  songé  ^  tout  ça..^.  Pour  une  co- 
quette ,  al'  a  du  bon...  T'nez  ,  lisez  pulôt  o't  écrit  qu'ai' 
m'a  chai  gé  d'vous  r'mettre.  (  //  lui  remet  un  paquet 
cacheté.  ) 

SAINT-ERNEST  examinant  ^adresse. 

C'est  du  ministie  de  la  guerre  !  (  Il  décachette  et  lit 
^îfec  avidité.  ) 

«  Monsieur  le  colonel  ^ 

>»  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  Sa  Mlajesté 
»  vous  rend  votre  régiment...»  Serait-il  vrai?...»  Je 
»  me  félicite  avec  vous  que  cette  justice  soit  rendue  à 
»  yoi^  talens  et  à  yo9  servii^es}  mais  jo  ne  puis  Toui 
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Y  taire  que  c^est  aux  solliciuiions  et  an  cré^t  ^  m^ 
s  dame  la  baronne  de  Ronsberck  que  tcvwk  der^  eet 
yi  heureux  érênemenl*  )i 

(  a  /^  bar^nne^  ) 
Quoi  !  c'est  par  vous  que  je  retroore  et  Tkioiltt^ur  et 
la  vie!  non^  jamais  la  bonté  du  cœur  ne  fut  embellie^ 
de  tant  dVsprit  et  de  grâce.***  El  j^'ai  pu  rous  confon* 
dre!*«*  Mais  je  fus  si  cruellement  trompé! 

LA   BARONNE* 

Vous  convenez  donc  que  s^il  est  des  femmes  dange- 
reuses/et  perfides?.** 


SAINT-ERNBST  «e  jetant  à  ses  genoux. 

Il  en  est  qui  sont  la  gloire ,  Tornemeut  do  leur  sexei 
et  aux  pieds  desquelles  on  est  forcé  d'abjurer  ses 
erreurs. 

LA  BAHONNË  lo  relevant. 

Enfin  ^  ma  dette  ^st  payée^  et  mon  sexe  est  veng/s 

ôaint-ehnest. 

Oh  !  quelle  aimable  leçon  1  et  quo  cette  solitude  m'est 
devenue  chère  !•..  Nous  y  viendrons  souvent  orner  de 

fleurs  cette'  statue {Il  désigne  celle  de  Vjdmour,) 

lire  ensemble  sur  ce  banc  le  joli  poëme  du  Mérite  de$ 
Femme  â,;. 

A  tu  :  Bouton  dé  Rose* 

De  cet  Ourtttge , 
La  grâce  orne  le  «entimeat  s 
C''e»t  Totre  âme  f  c'eêt  votre  image  p 
On  trouve  en  roua  le  atippUflMnt 

Pe  cet  Ourr^fSi 
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(  Il  baise  les  mains  de  la  baronne ,  et  s*adres,se  ensuite 
à  Marcel^  affectant  une  grande  sépérité  )  Pour  loi^ 
qui  tVsfait  un  jeu  de  me  trahir  et  d'abuser  aussi  long*' 
temps  de  ma  crédulité*  ••  (  changeant  de  ton  et  luiser" 
Tant  la  main.  )  je  double  tes  gages,  et  je  te  fais  pour 
la  vie. 


>««t« 


LA    BARONKE. 

^  Concierge  de  mon  château***.,  ce  sont  nos  condi- 
tiops* 

MARCEL. 

J'avais  ben  raison  d' dire  qu'  ma  p'tite  Pérette  dVien» 
drait  mon  bâton  df  vieillesse. 

VAUDEVILLE. 

A  m: 

LA  BARONNE  à  Saint-Ernest. 

(  Avec  âme,  )      Ouï ,  noua  reTÎendrons  en  ces  lieux.».. 

(  Avecfinêeêe*  )  Surtout  si  tous  daignez  Tous-mème , 

Effacer  cet  affreux  blasphème 
Contre  le  plus  puissant  des  Dieux.. •• 

(  Elle  désigne  ce  que  Saint --Ernest  a  tracé  au  bas 
de  la  statue  de  l  Amour  :  il  va  V effacer  aussitôt 
a^^ec  son  mouchoir  5  Marcel  achève  avec  son  cha^ 
peau  d*en  âter  jusquà  la  trace.  ) 

Vous  pouvez,  3an8  votre. délire. 

Nous  haïr  \  mais  songez-y  bien  ^ 
A  nos  genoux  vous  viendrez  dire , 
Que  l'^on  ne  doit  jurer  de  rien« 

SAINT-ERNEST. 

Comment  refuser  d'obéir, 

A  qui  nous  sauve  et  nous  éclaire  ( 

Que  je  rougis  de  ma  chimère  ! 

I«e  plus  grand  mal  c'est  de  haïic^i^s 
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On  peut  braTcr  d'une  coqnette^ 
L'esprit,  le  séduîsaut  maintien; 
Hais  un  seul  regard  de  Férette 
Dit  i^u'il  ne  faut  jurer  de  rien. 

M  ARCELs 

Lorsque  le  plus  heureux  destin 
Me  gratifia  du  veuvage  , 
Je  fis  V  serment ,  en  homme  sage  , 
D'  fuir  l'amour*. •  à  l'aide  du  vin..* 
Mais  quand  la  grosse  Mnthurine 
Me  dit  •  «  Voisin  ,  ça  va-t-'i  bien?— 
Qu'  j' l'i  réponds  t  a  Très-bien  voisine, 
J'  sens  qu'on  ne  doit  jurer  de  rien. 

LA.  BARONNR  au  public. 
Croyant  qu'ion  voulait  outrager  ^ 
Far  le  titre  de  cet  Ouvrage  , 
Un  sexe  à  qui  tout  rend  hommage  , 
Férette  a  voulu  le  venger. 
Imprudente....  un  peu  téméraire.... 
Elle  a  cru  trouver  le  moyen 
De  vous  amuser  ,  de  vous  plaire.... 
Mais  il  ue  faut  jurer  de  rien. 


*••• 


I 

I 
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FIN. 


De  rimprimerie  d'A.  EGRON;,  rue  des  Noyers,  N."  49. 


.  (1^1  est  composée 
de  onze  mille  pièc^s^  esi  une  des  plus  heltes  qui  existent. 

0£uTrea  de  Figault ,  44  yoL  in-if . 
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[Amour  et  Scrupule  ,4  toI.  in^ia.  8  fr. 

Histoire  de  Napoléon  l.«'  ,  Empereur  des  Français  ,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'^  la  pai;c  de  Tilsitt  ^  5  vol. in- 12 ,  ornés  des  Portraiu 
de  Leurs  Majestés  impériales  et  royales.  i5  fr. 

lia  FemiQe  à  Projets  ,  ou  l'abus  de  Tesprit^t  dos  .talens  ;  par  Dor- 
▼ig"y  >  4  vol.iu-12.    '  7  fr.  5o  G. 

ÏTouveati  Savant  de  Société,  djlvisé  en  deux  parties ,  la  première 
contenant  tous  les  jeuic  dii  société  ,  la  seconde  un  recueil  de  cent 
dix  tours  ^  par  M.  de  Cœur-Joly  ,  a  gros-vol.  îu-ia ,  ornés  de  i5 
figures.       *    -•  6fr. 

Xe  Secrétaire  de  la  Coujr,  ou  ICodèles  de  Flacets  ,  Pétition*  et  Let- 
tres adressés  à  P£mpereur  ,  à  rim|^étatric0 ,  aœt  membres  de  la 
famille  Impériale ,  aux  grands  dignitaires ,  aux  ministres ,  au 
grand-juge  ,  aux. maréchaux  d^empire  ,  aux  sénateurs  ,  etc.  ,  etc. 

'  Précédé  d'une  notice .sujr  l'étiquette',  ^suitis  de  modèles  de  let- 
tres sur  divers  sujets,  x  vo.l.  in-i  2..  ♦     .  afr. 

Lina ,  ou  le  Mystère,  opéra  en  ^  actes ,  |iar  M*  "^^^  musique  de  M. 

Dalayrac  1  fr.  5o  c* 

Volage  (  le  ) ,  ou  le  Mariage  difficile,  comédie  en  3  actes  et  en  prose 

*    de  M.  Chaignez.  <^  1  1  fr.  5o  c. 

Une  Journée  chez  Bancclin,  ya^dT•  «n  un  acte  de  Moreau  et  Francis, 

1  fr.  20  c« 

Kien  de  trop,  ou  les  deux  Paravents  ,  vaudv.  en  nn  acte,  de  J.  Pain, 

1  fr.  20  c. 

La  Tète  du  Diable,  mélodrame- fé^ie-comique  en  3  actes,  de  Ribié 
et  Mar tain  ville.  1  fr.  20.C.. 

Les. Amours  d'Antoine  et  de  Cléopatre  ,  ballet  historique  en  3  actes, 
,  paroles  de  M.  Aumer  j  musique  de  M.  Kreutzer.  1  fr. 

Monsieur  Quinquina,  vaudeville  en  un  acte.  1  fr. 

Monsieur  Têtu   ou  la  Crânomanié,  comédie  en  un  acte.  1  fr- 20  c 

Henzikofi'  et  Fœdor ,  ou  le  Fou  de  Bérézof,opéra  en  3  actes.  1  f.  20  c. 
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MINCÉTpFF» 
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PARODIE  DE  MEKZIKOï'F, 

PAR  MM.  FRANCIS,  MORE  AU,     ; 
;PtDÉSAUGÏËRS. 

*  .  '  •  * 

■•••♦'  ,  -         .  ... 

Représentée  ^poicrltipreniière fois j  sûr  le  théâtre^ 
du  Vaudeville^  lé  9  mars  xSo^* 


.  j       .       t  *  V 


Frix  1  ir.   20  c. 


•  c..    .  <     M  u  II  il  I  I 


A    PARIS, 

Ciies  BARBA ,  Libraire,  Palais-Royal ,  derrière  le  Théâtre 

Français  ^  n°.  S  ■ . 

1808. 


(  a  ) 

Comme  un  aTeuglOi  mon  enSsint» 

M  A  |i  I  o  M. 
Ça  ne  passe  donc  pas  t     , 

Mad.    msuc^tofv* 
Non  i  mais  ça  gagne.  Ah  i  mon   dieu  î  qu'il  fitit  fifoî   d 

Fais  donc  du  feu  ^  ma  fille. 

M  ▲   JL  X  o  V* 
Hélas  !  il  n^  a  pas  de  cheminées. 

Mad.  MiHciTorv. 
En  ce  cas  |  ferme  les  portes. 

M  A  JL   <   o  H. 

Il  n'j  en  a  pas. 

Mad.      MXNCETOVV. 

Les  fenêtres. 

]^   A   R    X   o   H. 

Il  n*y  en  a  pas  dai^ntage. 

Mad.    MXNcixovv.  \ 

Joli  appartement  ! 

M  A   R  X   o   N. 

Air:  Duvaud.de  Fronimm»  .  ,..    r 

Sans  portes ,   fenêtres  ni  feu , 
Qui  ne  tremblerait  à  ta  place, 
Vraiment  on  doit  s'étonner,  pea 
Si  nptts  sommes  tous  à  la  glace. 
I  Nous  aurions  beau  nous  surcharger 

De  fourrures  de  toute  espèce, 
Elles  ne  pourraient  corriger  * 
La  froideur  de  la  pièce.   .     .      ,    « 
Mad.    MiircâTOFV. 
C'est  pourtant  à  ton  père  que  nous  devons  tout  cela.   A 
peine  sorti  du  four  potftr  entrer  dans  le  palais  du  roi  de  Coca- 
gne ,   Mincétoff  oublie  que  c'est  à  ses  pâtés  qu'il  devait 
son  titre  de  premier  ministre }  il  abuse  de  la  faiblesse  de 
son  prince. 

M   A   R   I   o    N. 

Ce  prince  était  d'une  si  bonnnepàte!.. 

Mad»    ftx  I  N  c  i  T,  o.F  f..    . 
Jaloux  de  sa  faveur  ^  le  premier  usage  que  ton  père  en  a  fait 


"  ■•    .    • 


«ëté  d^exiler  du  royaume  tous^leçi  pâtissiers;,  dont  les  tatens 
lui  portaient  ombrage. 

M    A   R   I   o    N. 

Que  de  victimes  ! 

Mad.    M   I  N   c  À  T  o  .F  7.         ,  >      . 

Sans  te  compter ,  ma  fille;  car  s^iL  m^ayait  ciiu>  au  lieu 
d'être  fiancée  au  fils  du  roi  de  Cocagne^  tu  serais  à  présent 
la  femme  de  Saint-Jean  Bouche  d'Or. 

•      >      liK  'A    R    I    o    K. 

Ah  l  maman  ,  ne  parlons  pas  de  ja. 

Mad.    M  t  M  c  é  T  o  y  f;  '  '    *  . 

Parlons  d'autre  chose.  Sais -tu  dans  quel  lieux  nous  som- 
mes exilés?  ..,    .      . 

M  A  n  I  o  N.  ' 
Je  n'en  sais  rîen^  maman;  maiS|  pendant  toute  là  route> 

quene  le  demandais*tu? 

Mad.     M    E    N.  C   E   T  O    F    F. 

J'ai  oublié  de  m'en'informer  :  c'est  une  petite  distraction 
bien  pardonnable  à  mon  ftgej^  mais  enfin  où  en  sommes  uons? 

SC.EI^E    III.  , 

L B  8  ï a i c É D E K 8 ,' M[Ï!n ce t tf F  F. 

UINClÊTOFVf. 

.   Aîrî  Ùes  jyembléùrs.  ' 

.,•.•.■»>.        ,    ' 

Tu  yeux  savoir  oà  npiiâ  gommes.        ^ 

Mad.   ik  X  K  c  i  rç  o  F  y. ^ 

i    ,      .       ■   •  ,1  . 

Je  yeux  sayoir  où  nons  sommes» 

'MI  tt'C'àV  OFF, 

Tu  yeux  savoir  oà  nous  sonunës. 

Oui ,  mon  père  ,  où  sommes  noiis  \     >     .    \ 

Il  Itf  C£  TOF  F. 

Tu  yenxsatoû^oùiu>ua*seiiixmis. '* 

Mad.  :IF  If  «  c  i>v  «.fy* 
Je  yeux  savoir  v\^  noMa  sommes.  >> 

£h  bien  !  ma  femme ,  rous  somoMa  v 
rDans  ui^  yr#i.  psyf  de  loupSY      >. 

Vois  la  peau  qui  me  couvre.  •  '  •      •   ' 

Mad.  M  X  ir  e  i&  t  e  f  v. 
C'est  celle  d'un  ourA  . 
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'  Qv^  î^  ^iens  dé  tuer  dans  ce  désert. 

M    A    R    I    O    M. 

Un  désert  ! 

M    I    N    C    i    T   O    F    F.. 

Entouré  de  précînices.*M*a(lieureiJX  Mincétoff!  voilà  doQc 
lo  sort  résep^  'AiT' favori  du  roi  de  Cocagne. 
...  Mad.  Mt]iej&v<opV. 
Ainsi  I  il  ne  nous  reste  fb.  nxittri?.  gr^ndqui.pM^«*« 

M    I    N.  C  JS..T    O   #    F.       • 

Rien. 

M  ▲  A  I  O  K  ^    MskI».    m   IHCILTOVF. 

Rien  !     .         '  .  . 

MENCETOFF. 

Ce  nVst  pas  tout.  Tu  ne  sais  pa^  ce  qui  nous  menace  danj 
ce  pays  .«si  noys,  nous  d.écouvrons... 

Mad.     MINCETOFF* 

Un  rhume  j  peut-être^? 

M  'i  K  c  i'T  o  F  F. 

Air  :  Du  Tetit  Matelot. 

-g    '      •  » 
Tu  sais  que  Idans  le  mlniséère ,   *  ' 

,,     Ce$i^  un  pâré,aiû  me  lança  :  ,7 

"   '^  Mais  ]e  Cfifignais  i^Ius'dW  confrère  I 

Et  l*exihm^eii>d(tbarrassa>   ^    -  - 

Si  }e  n*fW8  p^^^sii-çléieBire    '  t 

Mon  front  de  gloire  environné'^ 

Une  toûtVe  élit  î^ il  nie  reprendre 

Ce  qu'un  pâté  m'avait' d'onné. 

Mad.   M,  x,N..  c^TiP  '    »• 
V   Je  sais  cela...  Eh  bien, l  ^„  ^^^  ,;.,,  . 

M  I  K  «.  ji^rr  O  't  F. 

Air  :  Contentorà  -  nous  d^hnè  simple  bouteille. 

C'est  dans.j(«0i  lieux  y  > dan»  OS«ité#ei>(: Sauvage  ^ 
^,       Que  chacun  d^^t  par  mbî  fWt  rplégué  , 
lis  me  tuermiv  !  à  dës«Bp6ii'î  d'fagë  V  ' 
Vous  conyiendrev  que  cèla^.ii^cfsrpas  gaj. 
De  pln^dn  p^lns  i]fq^eà>f]foi^  gé  gâte. 
Pouvoirs,  granébnrs,  c(u%teW6ns  deveiius? 
Tel  le  matin  à  la  main  à'  la  .pftte  ^    •  ^       * 

Pour  qui  1q  s(iir,le  |b«r  «e  chauffe  plus. 


<•  •  • 


Cher  ëj^oiuc  ! 
Mon  père  ! 


(5). 
Mad.  ni  McéTOFF. 

M    a'r    ION. 


Ecoute  9  ma  fille  |  je  dois  te  prévenir  encore  d^ine  pe* 
tite  chose.  Parmi  les  exilés  ipsue  renferme  ce.  désert  |,  je  ne  te 
dissimulerai  pas  que  tu  poutraie  bien,  rencontrer  St««Jeani 
Bouche  d'Or. 

M    A   R    I  o   K« 

Mon  St. -Jean  Bouche- d'Oi^  €X!  num  père  !  vous  croyez 
qu'il  serait  ici.  ,    .   .  .  . 

«        M  l.N.  C^,TO»  F  F* 

Il  y  a  de  bonnes  raisenft^  pottr  que  je  le  croye  j  c'est  moi 
qui  l'y  ai  envoyé. 

U  A  R  I  Q  M. 

Ociel! 

M    s   N    C    E  T    O    F    F« 

C'est  asses  vous  dire  ,  mademoiselle }   que  nous  ne  som- 
mes pas  cousins 

M   ib-  R   F  e   V» 

Il  n'a  pourtant  pas  de  fiel. 

'         mi,kc£tÔfp.' 
en  est  j^étri...  ainsi,   mademoiselle ,    n'allez  pas  faire 
quelques  sottises  ^  car  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  reconnaisse. 

AT  A  R  I   Or  ST. 

Mais  cominent  Veii  efrpécher  ? 

MINÇETOFF. 

JElien  de  plus  simplel 

«Air  :  J^ai  vu  partout  dans  mes  voyages* 

Contre  lui^a  toui^uz»  «en  gardes 
S*il  paraît^,  passe  ton  chemin  : 
Baisse  les  yeux,  s*il  te  regarde: 
■  Errdifgîs,  8*îï  te  prend  la  main. 
S'il  t'interroge ,  sois  discretce  : 
S'il  vent  te  suivre  »  fois  se»  pas. 
Enfin ,  sois  timide  et  muette , 
Il  ne  te  reçoima^tr»  p^Si . 


M  A  B.  X  o  ir. 
Je  tâcherai  de  tous  obéir ,  mon  père  :  mais  qu^il  bi^eii 
coûtera  ! 

Mad.    MIVCiTOTT* 

*  * 

Ali  !  je  reconnais  mon  sang. 

MIVCiTOFV.' 

Il  t'en  coûtera ,  ma  fille  î  ton  coeur  ne  sent-il  donc  plna 
rien  de  ta  fierté  jdes  Mincéto£F  ? 

K  A  n  X  o  H. 
J'obéirai. 

•  Air  ;  A  la  papa» 

Pour  adoucir  tes  regrets  , 
Voyons  nn  peu  »  *qae:ferai-îe  % 
Ah  *.  je  vais  ici  tout  près  i 

Ta  caeillir  quelques  bonqaets. 

MIVCiTOVV. 

Ils  seront  frais. 
Mad.  M  iKciTovv* 
Tu  perdras 
Tes  pas. 
Des  bouquets  sous  la  neige  l 
K  ▲  s.  I  o  V. 
Ce  miracle-là , 
Exprès  s'opérera 
Four  mon  papa.  (  bîs*  ) 

(  Elle  sort'  ) 

S  C  E  N  E    I  V. 

MINCÉTOFF,  Mad.  MINCÉTOFF. 

Mad*  Misc^TOïP. 

Eh  bien,  mon  ami ,  toutes  les  dignités  du  monde  que  l'o» 
paye  si  cher,  valent-elles  le  bonheur  d'être  père  1  ce  bon- 
heur là,  du  moins  ,  ne  t*a  rien  coûté. 

M  I  KCKT  OFP; 

Ah  !  c'est  la  seule  idée  qui.mè  console.  Mais,  à  propos^ 
comment  Tont  tes  yeux? 

Mad.  M  X  N  c  i  T  o  y  F.     . 

Comme  tu  vois. 

MXNCÂTOTF. 

Il  faut  cependant  faire  quelque  choae« 
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Mad.  M  I  N  c  é  T  o  F  r. 
^Ir  :  Cacher  la  femme  souà  des  roses* 

Par  une  recette  assez  bonne, 
Mcyi  inal  à'abord  fut  adouci  ; 
Mais  »  hélas  !  Tespoir  ni^abandonne 
Et  Thorizon  s'^est  obscurci. 
En  Tain  "je  regarde  à  la  ronde  ; 
Mes  plus  beau  jours  sont  disparus. 
Je  Tois  encore  un  peu  de  monde  ; 
Mais  biemèt  je  n*en  yerrai  plus. 

s  CE  NE    V.   '  : 

LssPuiciosNs,    JEAN,  ÉGARD. 

J  B  A  ir. 
Air  :  Premier  chœur  de^  Savoyards* 

A  nos  chaigrins,  à  nos  yertus, . 

Le  destin  8*intére8se. 
,  Quel  plaisir  ,  quelle  ivresse  l 
Voici  des  malheureux  de  pins. 
'<    Vous  n'ayez  rien  sans  doute  î  :   . 
M  1  V  c  ]6  T  0  V  s. . 
Pas  deux  sous. 

J  8  A  V-  '  , 

Vous  serez  bien  chez  nous. 
Mon  épouse  n'y  voit  goutte. 

J   B  ▲  F. 

Tant  mieux  : 
A  quoi  servent  les  yeux? 

MIBCBTOrV. 

Et  Je  suis  y  pour  ilne  yétille ., 

Mis  au  x'ang  des  sots  et  des  fclus:     ' 

•  j  B  ▲  v;  . 
Cher  compagnon  »  consolez  vous  : 
Nous  n^  ferons qa*une  famille. 

A  nos  chagrins  y  etc. 

Mad.  MiirciTOFF. 
Nous  sommes  bien  sensibles... 

JEAN. 

De  la  joie  |   de  la  folie  surtout.  • 

MINCÉTOFF. 

Cela  TOUS  est  facile  à  dire. 


^  -> 


t   1 


i  •- 
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Air  :  Ciantons  la  capncint*  , , 

Ah  !  si  je  ne  retronfe  v 

Cet  objet  adoré  , 

Du  chagrin  que  j*ëprouTe  ^ 

Je  sens  qne  je  monrraî. 
(  en  dansant,  ) 
/  £t  !  gai ,  gai  ^  la  rira  dondaine  y 

Et  !  gai  ,  gai  ^  la  rira  dondé. 

(  Egard  Inifait  un  geste.  ) 
Tu  as  raison»  Ah  •  pardon...  met  pieds*.,  ma  téte«*.  je  ne 
sais  ce  que  je  Ceiis.  (  d  Egard.  )  Mais  toi ,  qui  n*es  lÀ  que 
pour  ça  I  cours  chercher  le  docteufi  et  ies  provisions,  et  ne 
bavarde  pas  en  route.  {  Egard  sort,.  } 

SCENE    VI. 

Les  FiticiDB'irt,  excepté  EGARD* 

MIMC^TOFF. 

[Air  :  Sans  trop  être  indiscret. 

Sans  trop  être  exigeant  , 

Ne  pourrait-on ,  brave  homme , 

Savoir  comment  on  vous  nomme  S 

J  B  A.  V. 

L'ami  Saint  Jean. 
Mivc^Tovv  et  Mad«  MiirciTorr. 
Sasnt-Jean. 

1    s    A   K. 

Mais^  plus  communément  encore ,  le  fou  de  Pendroit.  Ua 
m'appellent  ainsi  ,  parce  que  j'ai  la  manie  de  faire  du  bien^ 
comme  je  fais  des  vers  ,  sans  rime  ni  raison. 

X  M  I  N  c  i  X  o  P  P« 

'  Et  c{uel  est  votre  dessein  ? 

J   £   A.N.      ' 

De  faire  oublier  par  mes  bienfaits  aux  exilés  ,  la  vi- 
gueur de  la  saison  ,  en  dépit  des  Mincétoff.  Vous  êtes  sans 
doute  une  de  ses  victimes.  Vous  serez  des  nôtres. 

Air  :  De  la  Cinquième  édition. 

Chez  nous  cfaacmi  se  tend  la  main  : 
Toujours  bonne  humeur  ,  bonne  mine. 
Quand  l'un  dîne  avec  le  voisin  , 
L'autre  soupe  chez  la  voisine. 
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En  un  mot ,  pour  in*expliqiier  mieiît , 
Apprenez  qne  Pile  ou  nous  sommes 
Renferme  cept  eents  mi^lheureux  , 
Qui  3ont  les  plus  heureux  des  faorames» 
Mad.  MXNC^TOFr. 
Et  quels  sont  yos  amusemdns  ? 

J    E    A    K.' 

Ils  sont  aussi  simples  que  nousi;  En  deux  mots  les  Toici. 
^  Air  :  d^ùne  fTalse. 

Tous  les  soirs  au  clair  de  la  lune  , 
Nos  amans  en  bonne  fortune  , 
Vont  chacutt^aTec  leur  chacune  ^ 

S'égayer 
'      Sous  un  maronnier; 
Là ,  c'est  un  groupe  de  filles 

Qui  )onant  aux  quilles  , 

Avec  de  bons  drilles  i 

En  reuTersent  neilf  ;' 

Plus  loin  la  poucette  : 

Ici  la  climusette  :   . 

Là  le  pied  de  boeuf.' 

Ici  la  mère  Nicole  y 

Joue  à  pigeon  vole  ^  - 

Tandis  qu'on  cajeole 

Sa  Babet  :  et  là  , 

Le  papa  déploie  ,  ' 

An  noble  jeu  d'oie 

Tout  l'esprit  qu'il  a. 
Air  :  De  la  chasse  du  jeune  Henry* 

Mais  tout  à  coup      ^            v 
La  chasse  au  loup  , 
S'annonce  par  des  cris  4^iyre8se  s 
On  vise ,  on  tire  ayec  a^l^sse  i 
Et  l'écho  répète  le  coup.    ■ 
Quand  reyient  le  chasseur, 
•  Chacun  du  doigt  mpntre. la  bête  i 
Et ,  pour  comble  d'honneur  ^ 
Nous  couronnons  son  front  yainqueur , 
Tremblant  éncor  de  son  péril , 
La  larme  à  l'œil  chacun  le  fête  : 
A  l'OpéraiiComique  est^^H    ' 
Rien  de  plus^ai  que  notre  exil  ? 
Air  :  Du  rondeau  du  Chapitre  Second. 
Maîa  I^  jour  Ta  poin^ife  ^    ' 
On  cmirt se i-c^crkidré^  ' '      •    •^' 
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flqr  de  long  bastinv  » 
JÂ  ohef  de  la  troupe 
S'éltnce  du  groupe  ^ 
Sur  ses  dew$  patim* 
Il  est  sur  la  glace  , 
Il  passe ,  il  repasse  ; 
Voyez  sa  rigueur, 
l**œil  qui  suit  sa  trace  | 
Le  perd  dant  l'espace  | 
Ah  !  quel  patineur  t 
Air  :  De  lajigue  Anglaise. 

Et  de  sa  main  ^ 
Fillette  ,  aimable  et  jeune  , 
Pour  nous  remettre  tous  en  train  ^ 
Nous  Terse  un  grand  Terre  de  yin 
Plein. 
Chacun  médit  ^ 
Contredit  « 
Applaudit  « 
Chante  et  rit  • 
Sans  esprit* 
Maïs  qu'importe  ? 
Le  repas  fait  ^ 
Le  yin  fait 
Son  effet  :  ' 
Sans  obje^) 
Sans  sujet ,  \       .. 

On  s'emporte  : 
Enfin  après 
Quelques  coupletâ. 
Chantés  vaille  que  yaille  , 

On  baille  ; 
Et  ronfiiant  sans  efTôrt , 
Chacun  ,  satisfait  de  son  sort  | 

Voilà  (  bts  )  tous  nos  emusemens. 

M.I.N  C  ^  T  OF   T. 

Vos  amusemens  sont  de  tWAÎs  plaisirs. 

S  CE  N  E    V  IL      ; 

Les  FRiciD  £jrS|MARI.ON» 
Maman  !  maman  !.....  CieiJ.g^p  to|vM„  . ,; 
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C'est  elle  î  , 

M  A  A  I  a  N|  à  pari. 
C'est  lui. 

j  E  A  K^  iomhQnt à g^noMx* 

Marîon  !  .      ^ 

MXNciTOFFy   tirant  la  robtide  9afilk* 
Ma  fille! 

M    A    R    I  O    V. 

Monsieur  ! 

MaJ.     M    I    N    C    E    T    o    7    F. 

Mon  enfant  ! 

J    E    A    If. 

Marion  !  Marîon  !  , 

Air  :  Quand  on  ne  dort  j   etc. 

Oui,  c'est  bien  elle  ,  la  voilà. 
Celle  dont  à  c^rtftiae  fête  , 
Un  seul  coup  d*œil  m*ensbrcela| 
Pour  qui  Mincétoff  m'exila  , 
Et  pour  qui  j'ai  perdu  la  t^tQ. . 
Voilà  ce  regard  enchanteur, 
Où ,  pour  mieux  enchaîner  le  nôtre, 
Régnent  là  vertu  ,  la  candeur. . 
X  ▲  A  I  o  K. 
Ah  1  monsieur  (  hit,  )  me  prend  pour  une  autre. 
•  .\j  E  A  N, 

Pour  une  autre  ! 

Air  !  QuoiJ  ma  voisine. 
£t  quoi?  ceue  aÎQiaMe  personne  ! 

M  A.  R  l'  o  K . 

Ce  n'est  pas  qioi. 
j  B  ▲  ir. 
Si  belle  ,  si  sagç  ,  si  bo^ne^ 
1^  4  R  I  o^. 
Ca  n'est  pas  moi. 
j  B  A  ir. 
Qui  parle  et  chante  comme  un  ange, 
se  ▲  xt  I  o  v. 
Ce  n'est  pas  moi. 

J  B  AN. 

Et  dont  jamais  le  cœur  ne  change. 
V.  A  R  I  o  xr. 
Ce  n'est  pas  moi. 
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Quoi  !  trois  ans  ont  suffi  pour  m'efikcer  de  Totre  tou ve- 
BÎr.  Le  tems  a  pu  changer  mes  traits ,  mon  teint  ;  mais  mon 
cœur...  mon  cœur..  Ah  !  Marion  !  Marion  !  |e  ne  m*atten« 
dais  pas  que  Saint*  Jean  Bouche  d*Or««. 

M  A  &,i  o  V. 
Saint- Jean  Bouche  d^Or  !  ce  nom... 

MivcÀTovw^d  part. 
Ma  victime  ! 

Mad.    KlNciTovFi  dpari. 
O  ciel  ! 

^  MiNciTOTF|«i  pari. 

Je  m^en  avais  douté  1 

J    B    A   IX. 

Si  TOUS  ne  me  reconnaisises  pas  y  refuserea  vous  de  re- 
connaître ceci. 

Air:  Formez j   etc; 

Regardez  cette  jarretière, 
M  A  R  1  o  V  ,  a  part, 
O  ciel  1  de  mon  père  \ 

Je  crains  le  courroux. 

MivcÉTorr. 
Sa  jarretière  y 
Que  dites-TOusl 

J  BA  V. 

Oui ,  ce  mban  sur  ses  genoux 
-     Fornaait  {bis,)  les  nœuds  les  plus  doux. 

M    I    N    C    ]£    T    o    F    F. 

Monsieur  ne  sait  ce  qu^il  dit ,  ma  fille  ;  mais  son  erreur 
ne  peut  que  t^honorer. 

JEAN* 

Ah!  je  devine. 

MXNciTOFF. 

Air  :  O  ciel  !  estait  possible,  (de  Félix.) 
O  ciel  ( 

J  B  A  V. 

Voilà  ton  père  ! 
La  chose  est  claire , 
Sa  barbe  l'a  trahi  : 
C'est  Mincétoff ,  c'est  lui. 

MlNciTOVV» 

Moi  je  TOUS  dis  que  non  ^    ^    j 
Ce  n'est  pas  là  mon  nom. 


feu. 


^     /  -J^.itt.J.^a-.mm 


(  «5  ) 

Voilà  son  redoutable  accent , 
Son  œil  hagard  et  menaçant. 

*«iwciTOFF,  à  part, 
O  ciel  ♦  que  faut-  îl  faire 
Pour  m'en  défaire  I 
J  B  A.  ir. 
Si  tu  vendia  cher  tes  pâte» , 
Tu  payeras  cher  tes  cruautés  ; 
Dans  cette  ile  on  n*est  pas  ingrat: 
Avec  nous  à  bon  chat  bon  rat. 

Mad.  MiitcàrjorÉ^  à  Mtncitojf, 
Un  général  plein  de  valeur. 
Doit-il  ainsi  trembler  de  peur? 

Au  festin  du  roi  de  Cocagne , 
Plus  qu»aujourd»hui  je  tous  ris  triomphant. 

Mon  cher,  tous  battez  la  campagne. 
Je  m'y  trouvais  comme  écnycr  tranchant. 

'  B  A.  Jf ,     ." 

C'est  différent.  (4  fois.) 

Mad.    KIlfCBTOFF,  ICARIOV. 

Ah!  comme  il  ment.  (4  fois.) 

S  G  EN  E    VIII. 

MINCETOFF,   Mad.  MINCETOFF,  MAHION. 

MI  N  C  i  TOF  F. 

La  pauvre  enfant  !  , 

Mad.    MIITGBTOVF. 

KoYisla'tnerons. 

(EUé  sort  avec  MaHôn.J 

SCENE    IX. 

MINCETOFF,  LE   G;OUVERNEUR. 

tK     OOUVERKEUR. 

A^r  :  du  Vaud.  d'Arlequin  afficheur. 
Salut  à  mes  no  uveaux  amis , 

Q,"«  Kpla"VJ«»  accompagne, 
Je  représente  en  ce  pays 

Mon  maître  le  roi  de  Cocagne  ; 
Ce  roiV'fameux  par  ses  hauts  faits , 
Dann  cette  paisible  retraite , 
Exile  If  s  mauvais  sujets  , 
Et  )•  suis  à  leur  tête. 
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MTNciTovr. 
Je  TOUS  en  ÙlU  mon  com|iliinent. 

LE      OOVTB&VBUR. 

Je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  je  viens  Toua  Toir,  car  je  n^ai 
rien  de  bien  intéresant  à  vous  dire}  maisy  parlez ^  que 
puis-je  £edre  pour  votre  service. 

M  I  K  c  àT  OT  y» 

Beaucoup  de  choses.  D^abord  ^  me  rendre  mon  porte- 
manteau. 

J^aurais  voulu  vous  l'apporter  moi-même  :  mais  un  ordre 
de  MincetofFy  qui  n'a  point  été  révoqué,  me  lie  les  mains. 

M  I  V  ci  T  o  V  y. 

Ne  pourriez  vous  du  moins  faire  réparer  cette  maison  où 
le  vent  pénètre  de  toutes  parts  ? 

LE     G  O  V  V  B  H  jr  B'if  ». 

Ah  !  par  exemple,  ceci  ne  n»e  regarde  pas  :  parlez  à  l'ami 
Jean. 

M  I  N  C  i  T  O  F  F« 

Ne  pourrions  nous  avoir  des  meubles   moins  grossiers  ? 

LE    OOUVEHKBIIB. 

Comment?  cette  négligence  est  impardonnable  \  et  je  suis 
étonné....  Parlez  à  Tami  Jean. 

MI  N  céTOVF. 

Quant  aux  vêtemens  ,  vous  voyez  qu'ils  en  demandent 
d'autres. 

r  E    6  O  U  V  E  R  K  B  V  B. 

Oh  !  ceci  est  une  autre  paire  de  manches ,  et  cela  regarde 
entièrement  Pami  Jean. 

MINCETOFF. 

L'ami  Jean  !   l'ami  Jean  ! 

LE60UVERN.BUB. 

C'est  mon  bras  droit.  '     / 

MIN  Cé/^  o  F  F. 

Vous  n'êtes  donc  gouverneur... 

L  E    o  o  u  V  s  R  N  E  JQ  B. 

Qn*adhonore3%  Autrefois  ma  place  me  permettait  de  me 
livrer  à  mon  goût  pour  la  bienfaisance  ;  mais  on  m'a  telle- 
ment rogné  les  ongles  y  que  maintenant  c'est  lui  qui  fait  ici 
la  pluie  etj^  beau  tems. 

Air  :  Traitant  VamouT  si^ns  pisié. 

Ce  fou ,  dont  on  suit  les  pas  | 
Fait  tourner  toutes  les  tôteé  ; 
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I  n'est  pas  de  bonnes  fétès  '  *** 

Q^nd  l*{imi  Jean  n'en  en  pas. 
Pour  jouir  de  sa  prëisencè , 
Toujours  nouvelle  afiluence^ 
A  son  heurepise  éloquence  ^ 
Le  Cœur  d'avance  est  ouvert  ; 
Kqu8  cb  armer lest  son  étude  I 
£t  Jean  n'a  pas  l'babîtude 
De  prêcher  dans  le  désert. 

(0/ï  entend  une  musique  lugubre  :  Dies  irae^  die9  illa^  eic.) 

^M'  I  N  c  s  T  o  F  v« 

D'où  partent  ces  chanta  d'aUégreMe!?     '''. 

XB    OOVTE&NBUIL. 

C'est  Hne  fête  en  l'iionneur  du  médecin  de  cette  ite.\  ' 

'  siiNciTovr..  '^•.' 

Un  médecin! 

LE     GOUVERNSUR.    . 

Vous  paraissez  enrayé.  .       ^    : 

M  I  N  c  é  T  o  P  F. 

Quel  eat  son  nop)  ? . 

f.C  OOUVERNEVR» 

Bistouri. 

MiKciTOFF^a  part* . 

Air;  Tenez,    moi ^  je  suis  un  bonhomme. 

Bistouri  !  grands  dieux  !  je  devine  i 

C'est  mon  plus  cruel  ennemi.  .  r 

iL  B    G  O  U  V  B  R'H  SUR. 

C*6st  un  fratér  de  bonne  mine  :    • 

£t  qui  deviendra  votre  ami  :  ' 

Dutre^ôîr  et  de  la  lancette  ^     ' 

Il  connaît  l'usage  opposé  ^ 

Et  chaque  malade  qu'il  traite 

A  l'agrément  d'ôtre  rasé. 

Il  ne  tardera  sùrem^t  pas  à'  venir. 

MlNCETOFFy   d  f^rt. 

O  ciel  ! 

LE     GOUVERNEUR* 

Mais,  j'oublie  que  j'ai  depuis  hiiit!  jours  dans  ma  poche^ 
un  paquet  qui  renferme  le  rappel  d'un  exilé  ;  et  comme  on 
ne  peut  pas  trop  se  presser  d'annoncer  une  bonne  nouvelle^ 
je  mVn  vais  dîner  ^  ensuite  je  Iverrai  a^m?ôoeuperi4^,!cttCfA 
Sans  adieu.  Si.¥Oua*.  a?es  besoin  de  .quelque  çboae:'^  xsodve*^ 
Mincérff.  *   C 


nes-Toot  que  je  ^uis  le  GouTeméttr,  et  que  je  me  fius  un  vrai 
plaisir  de  tendre  Je»  bras  aux  isaUie«iieu;iu  (  </  sort.  ) 

O  !  MincëtolT!  où  eat-t|i  yenu  ie  fourrer* 

S  Ç  E  N  E    X. 

MINCÉTOFF,  Mad.  MIWCÉTOFF. 

Mad^   M  >i  K  c  i  T  o  F  r. 

£s-^nilà^  diQli.afiii? 

Mivc  à  T  (yww. 
Me  voici.  £h  bien  lauiFtre  pauvre  Marîen, 

Jiad»    M  I  V  c  s  T  •  9  *• 
Ah  iindm  ann!  Maorion  |4ettre  |    Marîon  criei    Marlon 
▼eut  qu^on  la  marie.  • 

SCENE    XI. 

LBSFnicéDsifs,  BISTOURI. 

BX8TOVB.X,  fredonnalkt. 

Que  j^aime  à  voir  un  corbillard  ! 

Ce  débiU  vous  étonne  ; 
Mafs  il  faut  |>àrtir  tôt  ou  tard , 

lia  Caeulté  Uordànae.         . 

No.  laO)  madame  Oarsino  }  jecroisjque^èjie  me  trompe 
pas. 

Mad.  M  I  M  c  i  T  o  7  f . 
C^est  moi.  A  qui  ai-îp  rhonnçur  de  parler? 

BISTOUJII. 

Air  :  Je  svis   MadeloH   Triquet» 

Je  suis  lé  docteur  du  lieu  , 
£t  de  tous  les  maux  je  iôîe  moqué  * 

Je  suis  le  docteur  du  lieu  \ 
Et  pour  moî  4a  mort  n'est  qu*n&  fea. 
dDe  notre  doyen  ^ 
Gailien , 
J*ai  le  sMTôir  non  éqiiiroqae  \ 
*..l  Et  je. puis  régal 

..  ,  ..  ,      .     ,.     .     DeGall.    ■  ■  ,.    ., 

•jir.    ;/..     ..    Je,  «uisje.doqt^r,  etc. 

Ayant  «^prb  qu'il  y   avait  ici.  ume-cocoleà  guérir ,  e(  tune 
berbeafasTe)  jei^ienavous  ofinr  neaaoïnt.- 


Mad«    M  XiNCBT  o  y  F.  ^ 

Je  les  acctpteii^ec  xQOonnaiayBaace. 

B  I  ST  O.V  B.  I, 

Permettes... 

M  1  JfC  li  T  O  F  F,.  t   "'    ■« 

Air  :  ^ère  mptttin. 
Ab  !  cher  mëdeciii,  gvëvi^sctt  ma  feitfniQ  x 

N^  9^gUgc«  rien  i 
Guérissez  la  bien. 
Ouvrez  lui  leh  yeuit  prompiement  : 
Vous  nous  le»  fermez  si  souvent  i 
Ah  !  cher  médecin  ,  etc. 

B  ^  s  T  O  1J  B.  I. 

Oui  :  ne  craîgnejs  riep  :  j'entreprends  madame. 
Ohl  ne  craignez  rien  , 
Elle  y  verra  bien.  ^    ^ 

Madame. ,  je  sais  ce  qu'U  VQua  fai^t;,.*  et  -Â^ici  à  deux  ou 
trois  jours...  A  nous  deux  y  monsieur..^  (  il  tire  un  rasoïf»  > 

wf\i  vc^ToirFy  d  pari(.  ,  .  .    ^ . 

Me  la  laisserai- je  faire?...  J'en' ai  bo»  besoin* 

B'  I  s  T  o  u  R  X. 
Donnes-Tous  la  peine  de  vous  asseoir*. ..  Que  VôU-jè'  ? 
c'est  {uu,.  £n  arrière,  moàstre^  tu  es  MinpétcifF  ^  j[e  suis  Bj^- 
tonriy  mous  ne  pouvoirs  pa*  notis  voir  de  si  pfés.^ 

M  I  N  C  i  T  O  F  F.'  *    ^     *     .'/--''• 

Vous  •  Bistouri  ?       .' 

B  1  tf  TOU  B't. 

Lui-Biéii»êw.k  jl»'Siiisr8oai»tévèslnin\ë  F^ictime» 

K  I.»i;  iTO  F,F*^;  . 'i 

Bistouri  !  Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocjier. 

Air  :  Du  vt^utjt,  4fi^  ^^  Guillaume. 
Tous  les  Sujets  %a'ou  temade  nia  pnîtsance 

J'expatntiiilana  cftirÎ9l»;Séjoi»r  y  \\ 

Conservenjriflfi.mpiBS  lleapécance 

D*êtret  w$^|if^  qM^eljq^  vcNtri; ,  i  .\ 
Mais  envers f^i^.fna-Qrv^utéciHr'M» sfirofNle  , 

A  la  vôti:9.«è4Q  U'PM  S\  i       "^ 
Vous  les  e^jés  (iaaa  u^  pwnde 

DontpB.BO:  tMeilt.pil^»    '.     ':  i     f 

Sur  sept  cents  proscnUscqneiTefilis^iiiaît}  oe»î>aysy  combien 
Ti'entô-sept.     .v'/o.  V,  ^  .:  j.         ••      ... 


IH! 


(M   ) 
Mf9CéTOFP. 

o^oublierle  passé,  de  parJoaser.... 

BISTOVB   I. 

se  par^oBse  fanais. 

MiaCKTOFF. 

pa»r  Moi  ,  ^ae  ce  aait 
Air  :  M! ptemiktrgère 


Ua  aédecia 


TTa 


te 


f 


o  a  a  L 


Mal 


ISC    KTOFF. 


ixcItoff. 


a:sTo«mi. 


miVCCTOPF. 

,tMlavcaix=   ciiiâfsï^ 

Aia-  :  Z-'^nasicr  «zas3^ '1b 


r  a  ti  ii^  a'r. 


3Ç^ni, 


RangRT  le  fea-  çne  ^màkik. 


CÎK  sisàfvaa^ 


I 

I 


{    31     ) 

SCENE    XII. 

MINCÉTOFF,   Mad.MINCÉTOFF. 

MINCiTOVF. 

Qui  ne  me  promettent  pas  poire  moite  !  tu  Pas  entendu. 
Ah  I  madame  MincétofF)  qu'as-tu  fait  au  ciel  pour  être  la 
femme  d'un  garnement  comme  mol  ?  £coute  :  veux-tu  que 
que  je  te  donne  un  bon  conseil  ?  nous  courrons  le  plus  grand 
danger^  nous  n'avons  peut-être  pas  une  heure  à  vivre  :  va 
te  coucher.   , 

Mad.    MiKciTOFF. 

A  jeun? 

MIN.aETOFF. 

Il  le  faut  bien. 

Mad.  MXNcéxoF  f. 
Allons  ;  une  invoca^on  au  sommeil. 

MINCETOFF^ 

Appelle  ta  £lle  :  elle  fera  sa,  partie  ,  cela  la  distraira.  ' 

Mad.  MINCÉTOFF.     „ 

Marion  ! 

SCENE    XIII. 

Les    FRiciosNS,   MARION. 

MARION. 

Ma  mère. t.. 

Mad^  M   IN0£TOFF. 

A  genoux  ^  mademoiselle. 

.  T  o  V  s. 

.     Air  :    Du  sommeil  d*Atis^  * 

Sommeil ,  recela  le  repos  à  notre  ame  chagrine  : 
Par  nos  maux,  par  nos  pleurs  ,  ah  !  laisse  toi  toucher. 
,    Allons  nous  coucher. 
KiKcéTorr. 
Allons  nous  cacher. 
*  L'une  à  faim^;  l'autre  à  soif;  mais,  ma  foi«  qui  dort  dîne. 

M  A.  R  I  o  V. 

'  J*ai  bien  soif  ;  j'ai  bien  faim  :  mais,  hélas  l  qui  dort  dine. 

se  E  NE    XIV. 

MINCE  T  OW  ^  en  se  promenant  â  grand  pas* 
Ça  va  mal:  ça  ta  mal.  Si  je  reste  plus  long-tems  ,  je  suis 


'  ^""^"1    tout  ;  j 


-,   JEA». 


1 


(a3  ) 

X  K  ▲   V. 

Qui  me  rendra  ses  traits ,  sa  grâce* 

BSVX     TX9II.I.B8. 

^  Ce  sera  moi ,  (  bis.  } 

J  B  A  N. 

Danses  d«  TOtre  c6té  i   je  plearorai  Ju  mien  |   cela  fera 
tableau* 

TOUS.  1 

▲llona  danser  sous  »  etc. 

s  G  ▲  a  x>. 
Je  gage  que  cVst  encore  cette  Marioa  qui  te  tourmente. 
Eh  !  morbleu  |  prends  ton  parti. 

•  •     • 

Air  :  Lonianla  y  etc. 

C*isst  «iasi  qae  Ta  le  monde  ; 

Et  du  Japon  à  Paris  ^  ^  , 

On  Toit  la  brune  et  la  blonde. 

Troqiper  amana  et  maris. 

Mon  cher,  consnltfi  les  hoinmeft^ 

Ils  te  xépondront  par  tont  « 
Vous  deviendrez  ce  que  nous  aomines  ^ 

Il  faut  a'acooutuner  à  tont. 
c  n  os  u  ji. 
Vous  deviendrez  «  etc. 

Lorsqne  l^Opëra-Comlqne 

Pleure  en  longs  habits  de  denil , 

C'est  en  vain  que  la  critique 

Lui  fait  3in  mauvais  accii^l  ; 

Demain  encor  sur  la  scène  ,  . 

Il  blessera  le  bon  goût. 
Dnni ,  Favart ,  Grétrî  ,  Sédaîne  , 

Il  faut  s'accoutumer  à  tout.' 

c  B  on  7  «.  ' 

Dnni .  Favirt ,  Grétn  «  etc. 

Anjourd'hui  !a  vie  est  obère  , 
A  bdn  droit  Chacun  se  plaint,  *     "' 
Les  bons  mots,  la  boiine  cKdre,* 
Tout  S'épuise ,  tout  s'éteint. 
Eau'sâttS  vin  y  travail 'Sans  Jiici-e,   ' 
Vers  sans  grâce  ,  anteui*  sans  goftt, 

Gouplets  sans  sel ,  caA^  shns  sucre  , 

Il  faut  s'accoutumer  à  toixt. 

c  B  OE  u  R.  '  \ 

Couplets  sans  sel ,  eK. 


/ 


S  Ç  E  N  E    X  V  U  ï. 

BISTOURI ,  JEAN ,  Us  éxiiés ,  armés  en  désordre. 
(  Mincétoffest  soutenu  pur  trois  hoMmti*  ) 

B  iS  T  O  V  &  !• 

'  Eh  bien  !  est-il  ble^^ë  |   estropié  ^  mort  ? 

j  £  À  K. 
Rien  de  tout  cela!. 

Air  :  Du  pdsthdàublë. 

Chacun  de  nous  touf  ^88a^f4é  y 

Accourait  au  yacarjpro  ^  . 
La  peau  dont  il  est^iflTi^l^lffr  , 

Avait  causé  l*allan^f^  9 
Se  croyant  suivi  dafis  ]p  bpif  y 

ParNdes  bêtes  saj^g  piog^Ve  »    " 
Le  paurre  gar^^ii  ^{U^  aly>jyf  i 

Fuyait  devant  fp^  Oflsf^F^v. 

Bi  s^ô^te  ri 
Quoi  !  ni  plaies  ni  bosSètf  - 

M  1  xf  é  à'So  F  F. 
Grâce  au  courage  àè  iHeè  géft'é^etiit  défbkiéeurs. 

Voilà  comme  nous  sonnnfèï^. 

Air  :  ^0  clair  çle  fy  fune. 

Ches  nous  ha^pe  e^  goprre 
A  tous  les  méehans  : 
Amitié  sineèfé 
Aux  hpy^DtAMl  gen*» 
Ici  i'hpittnie  intègre        i 
Trouve'  4c6  téngeiirs. 

.  ]^  B  p  o  ic  ±"i  m  a» 
Sentez  ce  vinaigre 
Dés  quat^  voi^rtf. 

Quoi  !  vous  ?  grand  merci...  je  n'en  ai  que  faire.i.  le  pé* 
ril  quelque  grand  qu^il-fUl'ife-iAa'ft  pas  effrayé* 


B  I  «  9  O  U  a   1.  «     > h 


»f. 


Vy^„«  ^tes  pourtant  bi^ei^  P^le., 

M    I  N  c  £  T 

toujours  coinpf  ga..di?ns /e  4f ^ger. 


M    I   N   C  £  T  O  F  F. 
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r 


(  »6  ) 

Cest  loi.  ••  c'est  Pantalon  de   Mincétoff. 

TOUS. 

Lui  p  Pantalon  !        , 

i  G  A  n  o. 
Oui  9  je  le  reconnais. 

Air  :  Changez-moi  ceiie  iiu. 

T&tes  moi  cette  bosse  t 
Voilà  le  si^ne  atroce 
De  son  ame  féroce  , 
Etdeses 
Forfaits. 
Ici  la  faloasie  y  *  ^        ' 

Ici  la  perfidie  ^ 
Ici  la  tyrannie  , 
Ici  le  courroux , 
Par  ici  la  démence. 
Ici  Pinif^rtinence  , 
L&  la  p|x>tabérence 
De  tous  les  époux. 
T  o  V  s. 
■   Oni  y  Toilà  bien  la  bosse  : 
Voilà  le  signe  atroce 
De  son  ame  féroce  y 
Et  de  ses 
Forfaits. 

C  H  OE  V  B  8* 

Air  :  De  la  contredanse  des  petits  paies. 
Chera  artistes  en  feuilletés  , 
Nous  a-t-il  asses  mal  traités  , 
Qu'il  soit  pour  tant  d'iniquités 
Haché  comme  chair  à  pâtés. 

S  CE  NE    X  I  X, 

Les  PBicÉUMs,  Mad.    MINCETOFF,  MARION. 


Mon  père  ! 
Mon  époux! 
Leisséa  ^onc. 


M  A  A  1  ON» 


Mad.  M  1  NC^TOtt. 

.  ii  rue  ±  To»r. 


(  27   ) 

Air  :  Vaud.    des   Chasseurs   et  la   laitière» 

Barbares  »  n^allez  pas  d'avance 
Vous  réjouir  de  mon  trépas. 
lie  premier  qui  sur  moi  s'élance  » 
Sentira  le  poids  de  mon  bras  ; 
Ne  croyez  pas  qu'en  ma  colère 
On  ait  bon  ^marché  de  mes  jours , 
Et  ne  vendez  la  peau  de  l'ours 
Qu'après  l'avoir  couché  par  terre; 

TOU8I.S8EZZLÉ8. 

Pas  de  pitié. 

j  s  A.  ir. 
Pour  aller  jusqu'au  coeur  ,  que  voulez  percer  » 
Voilà  par  quel  chemin  yos  coups  doivent  passer. 

(  Jean  se  plaçant  dePant  Mincétq/f  et  montrant  Bistouri,  ) 
Oserez-Yous  frapper  celui  que  vos  nommez  votre  père, 

[Bistouri  se  plaçant  derrière  Jean  et  le  montrant.) 
Celui  que  vous  nommez  votre:  bienfaiteur. 

S  C  E  N  E    X  X 

Les  paiciDENs,  le  gouverneur. 
(O/i  entend  un  roulement  de  tambour,) 

Z.EGOUVBRN.  EUR. 

Messieurs,  j'accours  vous  apprendre  que  Mincétôff  est 
parmi  nous.  Songez  qu'il  est  entre  mes  mains  ,  et  qu'aucun 
autre  que  moi  n'a  le  droit  d'y  toucher. 

T  oy  s. 
On  ne  tous  l'enlëvera  pas. 

(Un  second  roulement») 
B  I  s  T  G  u   a  I. 
Quel  est  ce  bruit  ? 

X.  E    6  O  U  ▼  E  R  ir  £  V  B. 

C'est  le  rappels...  d'un  exilé.  Lisez«nous  cela  St^'Jeaa 
Bouche  d'Or. 

7  B  A  K  )  lisant, 
«  Du  palais  du  roi  de  Cocagne. 

(  Tout  le  monde  se  découvre^) 

»  Nous  Boniface  Mangetout ,  par  la  grâce  de  Comus ,  roi 
»  de  Cocagne  et'd' A  valons,  nommons,  par  ces  présentes  , 
a»  notre  cousin  St.-Jeait  Bouche  d'Or  ,  gouverneur  de  notre 
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f  ^Htrti  >^Mi"#  lUfr  44*^ 


Monsieur  le  GouTcrneur,  je  vous  baise  bien  les  mains^ 
{Le  Gouverneur  sort  et  le  tambour  roule.) 

VAUDEVILLE. 

'  7    E   A  K. 

Air  :  Vaud.  des  Pierrots. 

Il  est  deux  Jean  dans  cette  ville  y 

Différens  d'humeur  et  de  goût. 

li'on  partout  exhale  sa  bile  , 

L'autre  au  contraire  rit  de  tout. 

Quand  Tnn  jeûne  dans  sa  demeure  , 
L'autre  dans  son  coin  s'arrondit: 
Le  carême  est  pour  Jean  qui  pleure. 
Le  camaral  pour  Jean  qui  rit. 

B- a  A  B.D. 

Jean  venant  d'épouser  Hortence , 
S'écriait:  mon  bonheur  est  sûr. 
C'est  la  yertu,  c'est  rinnocénce  ;      ,, 
Et  le  jour  qui  brille  est  moins  pur  ; 
Mais  de  i'espoir  dont  il  se  l'eurre  , 
Un  fruit  précoce  le  guérît  :  ' 
Et  six* m'ois  après  Jean,  qui  pleure,     . 
Succède  ,  hélas!  à  Jean  qui  rit. 

Mad.    M'IVCBTOFF. 

Vainement  contre  l'ophtalmie, 
J'entends  murmurer  en  tous  lieux. 
/  Ah  !  cette  cocotte  ennemie 

Fera  pleurer  tous  les  beaux  yeux. 

(  à  Bistouri,  ) 
Pour  TOUS  quelle  aubaine  meilleure  ! 
C'est  un  mal  qui  voqs  enrichit. 
Quand  le  malade  est  Jean  qui  pleure, 
Le  médecin  est  Jean  qui  rit. 

BiSTOirai. 
Auprès  d'un  vieux  millionnaire  , 
Qui  va  dicter  son  testament , 
Le  Jean  qui  rit  est  en  arrière  ; 
Le  Jean  qui  pleure  est  en  avant. 
Jusqu'à  ce  que  le  vieillard  meure , 
Il  reste  au  chevet  de  son  lit. 
Est-il  mort  ?  adieu  Jean  qui  pleure , 
On  ne  voit  plus  que  Jean  qui  rit. 


(3i  ) 

xivciToyy. 
De  Tscteiir  que  je  parodie  , 
Poisse-je  imiter  ton8  les  traits  : 
Dans  le  drame  et  la  eomëdte , 
Il  obtient  un  doable  soccès  ; 
Sàna  effort ,  fl  change  à  tonte  heure 
D'humeur ,  de  langage  et  d*habit  : 
Et  poiir  neua  çUanne^  Jeap  qui  ^cnre. 
Devient  tout-à.conp  Jean  qui  rit. 

iCA  &IOV. 

Sur  sa  docte  et  brillante  ïyre , 
Que  tout  Paris  court  applaudi  ^ 
Champcin  exprime  et  Hpusinapire    . 
Ou  la  doqieur  ou  le  plaisir. 
Par  son  t^jem  ,  q^e  rien  n'effleure  », 
I-e  spectateur  toujours  sçduit  ^ 
A  Menztcoff  est  Jean  qui  pleure. 
Au  Mélomane  est  Jean  qui  rit. 

"?  «  A.  W. 

Il  est  plus  d'une  tragédie  , 

Dont  le  succès  fut  général  y 
£tdont  elle»  nous  |a  parodip, 
A  réussi  tant  bien  que  mal  j 
Daignez  accorder  pluî^  d'une  h^w 
A  celte  débaucjie  d'espiik  ? 
Kous  aUoqs  être  Jean  qpî  pj^nre  , 
Si  TOUS  n'étca  pas  Jç^^^  q,à  f i^ 
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LE  BARON  DE  SPRING ,  com- 
mandant allemand. 

SIMON.  ^ 

MATHURINE:  /  '''•"  ««voyards. 

OEORGETTE ,  fille  de  Mathurîn. 

CHARLES ,  fils  de  Simon. 

PIERRE. 

JOSEPH. 

Autres  Savoyards  et  Savoy ardesî 
''KICOLAS,  paysan. 
Soldats  allemands  et  français. 


M,  Vertpeé. 
M.  Armand. 
M.  FiCHST. 

M.  HiPPOLTTE. 

Mad.  Di/chauve; 

M"«.   DSSMARES. 

Mad.  Hervkt. 

M^'*.   MlHKTTE. 

M"*.  Betzi. 
M.  Caux. 


La  Scène  se  passe  en  Sas^oie  ,  à  une  demiAieue 

de  Barcelonette. 


^tmm 


AVIS. 


Tous  les  Exemplaires,  non  signés  de  l'EaHeùïî 
èeront  réputés  contrefaits,  /J^^  ^ 

1  .   •  * 


■  >> 


LA 

VALLÉE   DE  B ARGELQNETTE , 

LE  RENDEZ -VOUS  DE  DEUX  ERMITES. 

Le  Thédtre  représente  une  campagne  au  ba^ 
'd'une  montagne  coupée  pardeuoo  chemins  opposés: 
D'un  côté  est  un  bâtiment  ruiné ,  ayant  L'ait  de 
faire  partie  d'un  vieux  donjon.  Une  cheminée 
est  sur  le  toit  dé  ce  bâtiments  De  Fautre  côté 
est  la  maison  rustique  de  Simon.  Un  tronc  darbre 
se  trouç^e  en  a^^ant^  près  du  mur  du  donjon^ 


<^»m^ 


SCENE    PREMIERE- 

MATHURINE,  SIMON,  GEORGETTE^ 
NICOLAS,  PAYSAKS  et  paysannes. 

(  Au  leyer  de  tu  toile  les  paysans  sont  occupés  à 
placer  des  bancs  et  des  tables  spus  unjeuillag& 
'  près  de  la  maison  de  Simon ,  et  les  paysannes^ 
travaillent  à  différensoui^rages.) 

SIMON. 

Aîï  5  Une  petite filleue... 

Préparons  >  sohi  at'a  condrette  ^ 
Grands  papas  et  graiids  nataanr.^ 
Lou  vin  et  la  chansonnette , 
Four  fesfa  nos  chera  en&ns  \, 

Cœur  gai  y 

Morgue  y 

Bon  pain^ 

Bon  vin  j. 

llnfin, 
Ponr  eiuc  qu'ici  tout  s^appréttf  ;. 
Atcc  sl'a  cher'  sa^maille  là^ 
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Bientôt  not*  bonheur  renaîtra  ; 

IlreTiendra, 
X    Xt  defcendra 
La  montagna 
Du  haut  en  bap . 

CHŒUR. 

La  montagna 
Du  haut  en  bas. 

M  ATHVKiniR  ^s'approcTumide  lalable. 
En  attendant  j[e  me  mets  ici. 

SIMON. 

Un  moment,  mère  Mathurine^  un  nroment. 

MATHURINE. 

Pourquoi  donc  ?  Ne  suîs-je  pas  la  mère  de  Paccordée  ? 

GEORGETTE. 

C'est  vrai ,  ma  mère  ,  vous  êtes  ma  mère$  mais  H  faut 
une  place  pour  Charles. 

NICOLAS. 

Pour  le  vio  d'abord ,  et  les  parens  après. 

SIMON,  roulant  un  petit  tonneau  de  vin  qUil  met 

sur  la  table. 
Kh  bien  !  place  pour  Taîné  de  la  famille» 

Même  air, 

V'ià  rparent  de  tout  le  monde  ^ 
Des  grands  comme  des  petits  : 
C'est  de  sta  joyeuse  bonde  y 
Que  sortent  tous  les  amis  ^ 

A  toi, 

A  moi  9 

BuTons^ 

Chantons  > 

Bions^ 

Aimons  y 

Trinquons,  à  la  ronde. 
Amis  9  c'est  au^si  sfamî  là 
Qui  fait  qu'souyentpar  ci ,  par  ïk  %^ 
j[ç  d«Sfendons  plut  TÎt'  qu'au  pas  » 
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La  montagna  ' 
Du  haut  en  bas. 

CHOÏTUR. 

La  montagna 
Da  haut  en  bas. 

siMorr. 

Allons,  les  petits  drôles  arriveront  quand  ils  voudront; 
T*là  le  couvert  mis. 

GEORGETTE. 

Dites  donc ,  M.  Simon ,  étes-vous  bien  sûr  que  votre 
fils  Charles  arrivera  aujourd'hui  ? 

SIMON. 

Ah  !  pauvre  Georgette ,  tu  fais  bien  là  une  question 
d^amoureuse*  Est-ce  qu^il  neige  encore  dans  la  vallée? 

OEOROETTE. 

ISfon ,  M.  Simon. 

SIMON. 

Est-ce  qu'on  ramoae  encore  les  cheminées  à  Paris  ? 

GEORGETTE. 

Non  9  M.  Simon. 

SIMON. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  le  jour  de  la  Saint- 
Jean? 

GEORGETTE. 

J?ardonnez-moi ,  M.  Simon. 

SIMON. 

Est-ce  que  nos  enfans ,  de  père  en  fils ,  ont  jamais 
manqué  d'arriver  ce  jour  là  ? 

GEORGETTE. 

'Non  p  M<  Simon. 

SIMON. 

Eh  bien!  tais-toi  donc ,  et  va  te  requinquer;  ils  seront 
bientôt  ici» 

MATHURÎNE. 

Ces  pauvres  enfans  ne  trouveront  pas  st'année  le  pays 
bien  riche.  Les  guerres  ,  les  sièges,  les  Impériaux ,  les 
Français  «  la  cavalerie  j,  1^  canon  ^  tout  çà  iO^e  fait  pas.  pous?» 
•er  la  récoHe»  ^ 
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Hé  ben  !  çà  ne  durera  peut-être  pas  toaîoars  î  et  nuis 

GEOR  CETTE. 


C'est  vrai  çâ. 

Aîr  du  yaudeyille  de  Fanehon. 

J'n'aTona  pas  l'opulence  , 

J  Vavoiu  pas  l'élégance 

Qu'on  admire  antre  part  ; 

Mais  j'avons  la  simplesse  , 

L'honneur  ,  les  mœurs ,  le  cœur  sans  fàrrl  ;    ' 

Et  Toilà  la  richesse     i     •.  , 

-  Tt  >    ^'^  ^n  choeur» 

Du  pauvre  savoyard.  J 

MATHURINE. 

L'hiver,  courant  la  ville , 
Le  savoyard  utile, 

Sert  le;  tiers  et  le  quart  ; 
Dans  Paris  la  mol  esse , 
Fait  lever  le  riche  si  tard  ! 
Et  voilà  la  richesse    i     l- 
Du  pauvre  savoyard.  J 

SIMON. 
Quand  l'été  peu  prospère  , 
Des  doux  fruits  de  la  terre 
Nous  a  ravi  not* part. 
Des  fruits  de  son  adresse. 
L'enfant  enrichit  le  vieillard  ; 

Et  voilà  la  richesse      1      ,• 

T>ii  t>o.i«..^  -  1      >     ^"  ^'^  choeur, 

i^u  pauvre  savoyard.    J 

cefaureS'JÙi'ir ""'"■'  <I"'«l».«-^»  et  l'cblJon, 
yaJÏée.  ^"^  '  *''°°»  *™»^é  hier  ëgaré  dans  Ja 

GEORGETTE. 

vtoSTeure?  ''"'''  ''  ''^''  *'"*  P"^  «ï^'^"  '«  ^éveillf t  de 
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GEORGETTÊ. 

^  II  n'aura  peut-être  pas  été  trop  bien  dans  ce  vieux  don- 
jon où  vous  1  avez  placé. 

SIMON. 

4ht  damel  quand  on  ne  peut  pas  mieux  faire,  et  puis, 
c'est  lut  qui  l'a  demandé.  J'allons  le  réveiller  /et  voiw 
autres—  ' 

Air  t  Gai,  gai,  mon  officier. 

Courez  la  haut ,  mes  bons  an^ia  , 

Guettez  dans  Ja  bruyère; 
Que  tout'  les  cloches  du  pajs 
Kous  annoncent  nos  £ls. 

GEORGETTE. 

Mieux  qu'vot'  meilleure  cloche. 
Mon  ccsur ,  père  Simon  . 
Va  battre,  à  leur  approche^ 
Le  premier  carillon. 

TOUS. 

Courons  la  haut ,  etc. 

SIMON,  les  arrêtant. 
Attendez  donc  le  signal  de  reconnaissances 

Drès  quVentendra  y  gros  Pierre, 
Nos  coqs  chanter  aux  champs  , 
Et  puis  nos  ânes  braire. 
Ce  seront  nos  enfans* 

T  o  r> ,  en  s'en  allant  par  la  montagne. 

Collions  la  haut,  eta. 


SCENE    U. 

■  <  - 

SIMON,  M.   DE  CATINAT. 

si^o^,  frappant  à  la  porte  duàorijon, 
OW  !  ohél  père  Ambrofse  ? 

Alt  sErmite\  bon  ErmUài 

H'entendez-vous ,  Ermite  ^ 
C  'est  Totre  ••rritsar. 


' 
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CÀTiNAT ,  en  dedans^ 

On  reconnaît  bien  Tito 
LaToiz  d'un  bienfaitenr. 

SIMON. 
Fent-ètre  ^  bon  Ermico  » 
Vons  ayez  mal  dormi  ? 

CATINAT. 

On  dort  si  bien  an  flte. 
Offert  parnn  ami. 

SIMON*. 

Ermite,  bon  Ermite  I 
OuTrez  il  en  ett  temps. 

CATINAT. 

Est-ce  l'heure  prescrite? 

SIMON. 
Oui  I  sortez ,  sortez  yite  , 
Les  moutons  sont  aux  champs. 

CATINAT. 

(  //  sort  du  donjon  y  vêtu  en  Ermite.  ) 

Siie  le  cial  vous  bénisse.  M*  Simon»  vous  m^aves 
u  un  service  dpnt  je  désire  bien  pouvoir  m'acquitter. 

SIMON. 

Allons  donc,  ne  parlons  pas  de  ça  ;  mais  par  quel  diable 
de  hasard  vous  étiez-vous  ainsi  perdu  auprès  de  notre  ha- 
meau ,  et  qu^ayiez-vous  à  dira  i  cette  mare  d'où  j'ai  failli 
vous  repécher  ? 

CATÏNAT. 

Oh  I  il  serait  trop  long  de  vous  raconter... 

SIMON. 

Ecoutez  donc ,  ce  que  je  vous  demande  là,  ce  n'est  pas 
que  je  sois  curiet^K  an  moins. 

CATINAT. 

Vous  m'avez  bien  prouvé  hier  que  vous  ne  Pétiez  pat* 
Cétait  mon  devoir. 
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Aîr  ;  Je  ne  veux  pas  iju^on  me  prenne* 

Sans  gxiiâe ,  errant  dans  nos  plaines , 
Vous  n'saviez  que  devenir. 
Devais-je  en  questions  raines 
Perdre  le  tempsf  dVous  servir  ? 
L'homme  que  le  sort  afflige , 
Va  besoin  que  de  bienfaits  $ 
Souffrert-il ,  moi  je  l'oblige , 
£t  je  l'interroge  après... 

D'où  venez-vous  ?  où  allez-vous  ? 

C  A  TIN  A  T. 

Je  compte,  comme  je  vous  l*aî  dît,  passer  la  matînéô 
dans  ce  hameau*  J'y  ai  donné  rendez -vous  à  un  ermite 
de  mon  observance  ,  pour  conférer  avec  lui  sur  quelques 
points  religieux. 

SIMON. 

En  ce  cas  vous  pourrez  être  de  la  noce  que  j'allons  faire 
aujourd'hui,  et  boire  un  coup  avec  nous? 

c  A  T  ï  N  A  T. 

Volontiers.  Pensez-  vous  que  nous  serons  tranquilles 
dans  ce  bâtiment  où  vous  m'avez  logé  ? 

SIMON. 

Vous  y  seifez  commç  des  princes.  C'est  un  vieux  donjon 
abandonné,  dont  on  se  sert  quelquefois  en  manière  de 
corps-de-garde  I  inais  çà  ^'arrive  que  dans  les  grands 
dangers. 

C  A  T  I  N  A  T. 

A  propos  de  corps  -  de  -  garde ,  savez-vous  si  l'on  en 
trouve  beaucoup  sur  la  route  de  Turin  ici  ? 

SIMON. 

Oh  !  çà ,  vantez- vous  en.  p.epnis  que  ce  diable  de  prince 
Eugène  a  découvert  que  M.  de  Catînat ,  le  général  fran-» 
çais  qui  assiège  Figneroles»  avait  le  projet  de  détacher 
notre  duc  ,<}tt  parti  (3^3  Allem^nd^  ,  ^t  de  I0  r^jj^triei:  jivec 
la  France,  il  ne  nous  les  refusa  pas  les  corps-de-garde. 

CATINAT. 

Ah  !  ah  ! 

SIMON. 

Vous  ne  savez  donc  rîenf  vous  autres!  Mais  çft  ne 
«a'étonue  pas  ;  ces  nouvelles  là  n'emplissent  pAs  votre 
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"besmce.  ~  Il  j  a  déjà  eu  ,  aux  environs  de  Turid  y  deuic 
entrevues  de  manquées  entre  M»  de  Catluat  et  le  duc  d» 
Savoie  ;  et  c'est  bien  dommage. 


Pourquoi  donc  ? 


CATINAT. 


siMOi^r. 


Tatigué  !  pourauoi  donc  ?  Farce  que  ste  paix  là  aurait 
ramené  un  peu  d'iierbe  dans  nos  champs ,  et  de  bonheur 
«lans  nos  familles.  Quand  deux  grands  se  donnent  la  main 
les  petits  se  la  baillent  itou ,  et  va  qui  danse» 

CATINAT. 

Eh  bien  «  M»  Simon,  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  dansiez 
pas  de  sitôt. 

I  SIMON. 

Etqu'est«ce  qui  nous  en  empêchera? 

CATINAT. 

lie  chef  de  Tarmée  Impériale  y  voit  de  loin.  Ce  n'est 
pas  un  homme  ordinaire. 

SIMON. 

frou... 

CATINAT. 

^onami. 

Air  du  yaiideyille  des  Amans  sans  amour. 

Connaissez  mieux  le  grand  Eugène  , 
Habile  aux  conseils,  au  combat^ 
Il  est  son  meilleur  capitaine  ^ 
Jl  est  son  plus  Taillant  soldat» 
Modeste  au  sein  do  la  yictoire , 
Quels  grands  noms  seraient  plus  chéris  ! 
S*il  eût  »u  joindre  à  tant  de  gloire  ^ 
L'honneur  de  senrir  son  pays  ! 

SIMON. 

Tout  ça  est  bel  et  bon  ;  mais  M.  de  GatinatiM 

CATINAT. 

Oh!M.  deCatInat.M 

SIMON. 

Non!  il  est  manchot  peut-être?  lui  qui  a  plus  d'esprit 
à  lui  tout  seul  que  nous  n'en  aurons  jamais  à  nous  deux. 
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catiVat. 

Cest  possible;  maïs  à  vous  entendre  on  dirait  «[ue^out 
le  connaissez.  ' 

SIMON. 

Moi  ?  pas  plus  qne  vous  !  de  figure  s*entend  ;  mais  pouf 
le  cœur,  j'ons  là  de  ses  nouvelles. 

catinAt. 

Comment'doDC  ? 

SIMON,  lui  montrant  une  petite  bourse ^ 

Savez-vous  ce  qu'il  y  a  là  dedans  ? 

€  A  T  I  N  A  T. 

Kon. 

s  I  M  O  N« 

Eli  bien ,  moi  }e  le  sais  ;  il  y  a  U  dedans  M^de  Catinaf. 
Connaissez-vous  sta  nionnoie?ce  sont  quatre  beaux  louis 
que  ce  brave  hon;inie  il  a  baillés ,  il  y  a  près  de  six  ans ,  à  un 
petit  savoyard  qui  était  bien  malade;  regardez  les  bien  , 
je  ne  vous  dontierais  pas  ça  pour  tout  le  revenu  de  yotrs 
courent. 

C  ATINAT. 

Et  vous  auriez  raison  ;  mais  dans  quelle  circonstance  lut 
a-t-il  donné?... 

SIMON. 

Eh!  tatigué  un  soir  d'hiver,  dans  Paris  ^  à  la  portedesoiv 
botél.  Je  vais  vousTonterçà. 

Air  :  Fanchon  va  par  la  vîtle. 

Sans  paîn  ,  et  d^andant  gract  ^  / 

lie  pauvre  enfant  transi , 
Se  mourrait  sur  la  glace 
Et  sa  marmotte  a vssi. 
Monseigneur  vient ,  çoxidfdn  s'approcb» 

Du  pauvre  petit; 
Il  lui  baillit  st"aTgent  en  poche  ,. 

Et  l'enfant  lui  dît  : 
Que  dans  le  ciel  un  sort  prospère 

Nous  fasse  à  l'envi , 
'Xous. retrouver  y  tous  ,  moi ,  xno^  pèr^ 

Xt  k  marn^ottâ  cn.vl. 
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CATl  N  AT. 


M.  de  câlinât  D*a  fait  là  que  ce  qne  j'aurais  fait  â  sa 
place  :  mais  aujourd'hui  il  u'eo  est  pas  moius  votre  enn^^tni. 

SIMON. 

Taisez-vous  donc  »  les  braves  gens  comme  laî ,  ne  sont 
lesennemisdepersontie.il  tuelemoude,  c* est  vrai;  mais 
après,  quelles  politesses  il  fait  à  ceux  qui  restent!  N'est- 
ce  pas  lui  qui  nous  a  sauvés  dix  fois  dans  ces  vallées  de  la 
fureur  du  soldat,  du  pillage  et  de  IMncendic?  Après  sa 
victoire  de  la  Marsaille,  n'est-ce  pas  lui  qui  as  répiré  ,  à 
ses  frais ,  tous  les  dommages  que  le  combat  avait  causé  '? 
Eh  jarnigoi!  que  l'on  m'en  baille  des  ennemis  comme  çà  , 
et  vous  verrez  si  jeneies  recevrai  pas  mieux  que  ce  grand 
baron  allemand  qui  commande  ici  le  fort  de  Barcelone tte; 
il  se  dit  notre  ami,  et  il  né  fait  que  nous  gruger,  ni  plus 
ni  moins  qiie  trente  collecteurs  à  la  fois. 

Air  :  Tenez  moi ^  je  suis  un  bon  homme* 

Sous  prétexte  do  me  défendre , 
Mon  ami  ne  me  laisse  rien  : 
Mon  ennemi  vient  me  surprendre; 
Il  m'attaque  et  me  rend  mon  bien , 
Moi  j  qui  n*ai  pas  d'autre  ressource , 
Je  lui  prends  la  main  et  lui  dis  : 

(  Il  prend  la  main  de  M.  de  Catinat ,  et  la  secoue 

fortement^  ) 

L'ennemi  qui  me  rend  ma  bourse , 
Es t  le  m  eilleur  de  mes  amia. 

(  On  entend  dans  le  lointain  un  carillon  de  vil-* 

lage.  ) 

Chut  !  N'eotendez-vous  pas  ce  que  c'est  que  ça? 

CATINAT. 

Non. 

S  ï  M  O  N. 

Ce  sont  nos  galoupias.  On  voitbien  que  vous  n*etes  qu'un 
révérend  père. 

CATINAT. 

En  ce  cas  je  vous  laisse  à  vos  occupations.  {Bas,  >  Tout; 
ce  bruit  cessera  peut-être  bientôt.. .(  Hauu  )  Si  quelqu'ua 
me  demande. 
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SIMON. 

Oui ,  ouï ,  je  TOUS  avertirons  quand  il  faudra  boire. 
(  Catinat  entre  dans  le  donjon.  ) 


y 


SCENE    III. 
SIMON,    GEORGETTE,    M^THURINE , 

PAYSANS  >  NICOLAS. 

GEORGETTE,    OOCOUtant. 

Les  voici,  les  voici  :  c'est  moi  qui  lefi  ai  vus  la  première. 
îii  ATHURiNE,  accourant. 

Non ,  c'est  moi. 

GEORGETTE. 

C'est  moi ,  c'est  moi ,  c'est  moiv 

(  Le  carillon  continue.  )  ^ 

s  I  M  o  N, 

Eh  !  morgue ,  silence  !  laissez-moi  donc  écouter  cett9 
musique  ! 

GEORGETTE. 

Aîr  î  Du  càriUon. 
Aux  rigodons , 
Qu^ils  dansaient  dans  la  poussière* 

JW  ATH  URINE. 
A  leurs  chaa86ii6. 
GEORGETTE,    MATHURINE. 

Moi ,  j'ai- dit  v'ià  nos  garçons. 

NICOLAS. 

Maïs  dès  qu'j'oirs  r'^ii 
Un*  grand'  taloch'  par  derrière  ; 

J'onsTdît  '.c'est  YU; 
V'Jà  Charles  qu*est  leyenu. 

TOUS. 

Doux  Carillon  ! 
fieurens  jour  !  moment  prospère] 

Doux  carillon  ! 
Voici  rbo^dheur  du  vaUon. 
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SCENE    IV. 


Lis  MÎMES, CHARLES,  savoyards  et  savoyardes 
ponant  triangles  t  tambourins  ^  marmottes  ,  lan' 
ternes  magiques ,  etc. 
CHOvuR,  sur  le  haut  de  la  montagne. 
Air  :  Gai  CocOf  de  M.  Duerai. 
J«  Mrenona  Je  Fiance , 
Qh  !  quelle  joniituce  I 
Aprài  >i  longue  iIm«iic« 
De  roToîi  le  hantean  ! 
I.e  cœur  toat  ï  la  danao  , 
Jb  Terenona  de  Franc» 


Ce  qu'eit  bien  pliu 

Ici  plni  de  soalfrance , 

Je  rappcrioiia  de  France 

La  gaité,  l'abondance,  C  hit.  > 

Gai,  coco, 
Voilii  la  rfconipenwi 
Del  peinas  du  marmot,  (  hU.  f 

Ho ,  bo ,  bo. 

(  Tous  les  petits  savoyards  et  savoyardes ,  en  dan- 
sant à  leur  manière  ,  s'avancent  sur  le  devant 
de  la  scène  ,  et  se  jettent  dans  les  hras  de  leurs 
parens.  ) 

SIMON  y  embrassant  son  fils^^ 
Mon  pauvre  Charles. 

CH  ARLES. 
Mon  père  I  ma  chire  G-corgette  '■ 

LESPÈRES     ET     MÎIRES. 

(  Embrassant  ses  en/ans. } 
lîoi  cher*  eDr«D<. 


(  i5  ) 

GiaAR  LES,    ' 

Allons ,  camarades ,  le  bissac  à  terre  et  au  deroîr, 
(  Tous  les  petits  savoyards  mènent  à  terre  leur^ 
bissac ,  et  en  tirent  des  fichus ,  despetitesbourses^ 
des  colliers,  etc.  qu' ils  donnent  à  leur  mère pen-^ 
dant  le  couplet.  ) 

Air  :  Escouta  diJeantitc. 
Tiens  y  voici  mon  père  ^ 
Voici  les  profite 
De  ton  fils  y  «       ^ 

lis  t'plairont  j'espère; 
Ils  son  bien  acquis. 

CESENFANS,  à  Jfiur  mèrc^ 

'  Voici  les  miens  p 
Ils  sont  leB  tiens  , 
Ma  bonne  mère. 

CH  A  R  L  E  S. 

'Vos  biens  I  nos  cœurs ,  prenez  lev  tov«* 
Ils  sont  à  TOUS. 

LESENFANS, 
Famille  chérie  y 
Si  nous  TÎTonstous^ 
C'est  pour  TOUS  : 
Est-il  dans  la  yie 
Des  plaisirs  plus  doux  t 

LESPARSICS. 

famille  chérie  »    ' 
Si  l'ooTit  chez  nous» 
C'est  par  TOUS, 
Est-il  dans  kbrie 
fies  plaisirs  plus  doux  ? 

LES   EJN-FAlNfS* 
VÎTent  les  parens. 

I.ES   PARENS. 
VlTent  les  enfans. 

TOUS. 

iBes  bennes  gens. 


(i6) 


CHAULES. 

Allons ,  mes  amîs, quand  la  nature  a  payj  sa  dette,  c'est 
à  l'amour  à  pajer  les  siennes. 

0£0RC£TT1S. 

Moi ,  je  suis  toute  prête* 

CHARLES. 

Air  du  yaudeville  des  Innocens^ 

Quand  on  a  rern  se»  parena  , 
Quand  la  nature  est  satisfaite  # 
L'amour  à  sou  tour  dans  les  çhp  mps 
Attend  les  aqiis  les  ama^s. 

CHOEUR. 

Qmind  on  a  reru  ,  etc. 

JOSEPH. 

De  ce  pays  y 
Quand  je  partis  , 
Je  baîUis  mon  cœur  à  Nicette  : 
Fuis  un*  fauvette  pas  dessus , 
Pour  qu'ail'  p'aimit  4e  plpii   en  p1u4 
Air  mej^roiliit  de^  feux  constans.» 
Tant  qu'air  garderait  ma  iauTette  , 
J'ons  bien  quelques  petits  tovrmens , 
J'n'ons  Ti»  qvm  faav^ttes  aux  chftmps. 

CHARLES. 

Bah  !  bah!  qu'est-ce  que  cala  prouve  ? 

C  H  QE  JJ  R, 

Quand  on  a  reyu  ses  p^r enf . 
Quand,  p^v 

PIERRE. 

Quand  je  partis  , 
Moi  je  plantis 

tJn  beau  rosier  pour  ma  Suzette» 
AU'  Jtae  promit  qu'ail'  m'attendrait  ^ 
Tant  que  mon  rosier  fleurirait. 
J'a^ons  voir  Teffet^'ses  termétis  ; 


(  17  > 

MaU  )'ons  un  peu  l'âme  inquiète } 
Il  a  fait  ben  chaud  €e  printemps  » 
J'n'ons  plus  vu  de  fleurs  clans  les  ohampt.  ^ 

CHARLES. 

Encore  un  imbécille  !  - 

CHOEUR.  . 

"  tjuand  ou  a  reru  ses  parens  y 
Quand  la  nature  est  satisfaite , 
Ij*amour  à  son  tour  dans  les  chani|M^ 
Attend  les  amis ,  les  amans. 

(  Ils  veulent  tous  s'en  aller.  ) 
SIMON,  les  arrêtant. 

Un  moment ,  mes  amîa ,  un  moment ,  il  faut  commencée 
par  boire  j  c'est  le  principe  de  toutes  les  bonnes  actions»' 
A  table.  (  //  va  vers  le  donjon.  )  Allons  ,  père  Ambroise  » 
tout  est  prêt. 

CHARLES/  à  Simon. 

Quel  est  ce  père  Ambroise  ?  . 

SIMON. 

C'est  un  ermite  que  j'avons  hébergé  cette  nuit.  «—Oh! 
un  brave  homme. 


CE'NE    V. 

» 

Les  Mêmes  ,  CATIN AT  en  ermite  sort  du  donjon. 

SIMON,  à'  Catinat. 

Vous  allez  vous  mettre  à  table  à  côté  de  mon  fils  Charles,' 

(  M.  de  Catinat ,  Simon ,  M'athurine ,  Georgette 
et  Charles  vont  se  vlacei^  autour  de  la  table. 
Les  autres  savoyards  s^asseyent^ar  terre  ,  et 
se  groupent  sur  le  déviant  de  la  scène.  Nico-i 
las  leur  verse  à  boire.  ) 

c  A  T  I  N  A  T  ,  s^asseyéa^gif 

Je  ne  demande  pas  mieux* 

GÇQRGE.TTE. 

Ni  moi  non  plus;  ^ 
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CHARLES. 

ITî  moL  '^(^En  iassejrant  il  regarde  M*  de  CatinaU  ) 
Ciel  ! 

CXOBCXTTS. 

Qu^est-ce  que  tu  as  donc  ? 

CHARLSS  j  se  remeitani  de  son  trouble. 
Oh!  rien  du  tout...  (  A  part.  )  Oh  t  mon  dieu  ! 

C  A  1»  I  N  A  T. 
A  la  santé  des  enfans  vertueux  qui  soulagent  leurs  pères* 

SIMON. 

C'est  çà,l  leur  santé.  Qu'ils  vivent  cent  ans,  deux  cents 
ans ,  trente  cents  ans» 

TOUS. 

A  leur  santé.  (  Ils  ioipenu  ) 

GEOKGSTTE,  à  Ckarlcs. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  as  donc  ?  Tu  ne  bois  pas  à  cett» 
santé  li  ,  toi  ? 

CHARLES,  regardant  toujours  V ermite. 

Mais  si  je  bois.  (  A  part.  )  Cest  bien  singulier. 

MATHURINE. 

Eh  bien ,  mon  petit  Charles  y  toi  qui  as  de  Pesprit ,  dis 
flous  donc  queuque  chose  de  gai ,  queuques  gentillesses. 

GEORGETTE. 

Oh  !  bien  oui  des  gentillesses  !  Il  ne  m*en  dit  pas  seule* 
jnent  à  moi  ,  qui  en  attends  depuis  si  long^temps;  il  est 
d'un  triste*. • 

c ït  A  RL ï:5  ,  affectant  la  gaîté. 

Maïs  non ,  mademoiselle ,  je  ne  suis  pas  triste*..  \e  suis 
gai»  très-gai  même...  Qu'est-ce  que  vous  voulez  savoir? 
f)es  nouvelles  de  Paris  ?  eh  bien  il  n'a  pas  changé  de  place. 

SIMON. 

Oh  !  çà  c'est  :rIaH*.  Il  n'y  a  que  les  hommes  qui  en 
changent ,  n'est-ce  pas ,  mon  fils  ? 


CHARLES. 


Et  lestement  encore. 


<i9> 
Air  :  De  Marianne, 

I«e  plut  fi«r  coup  de  desdaée  y 
Que  j 'ayons  jamais  vu  là  bas  y 
C'est  quand  pour  une  cheminée  y 
Je  fus  appelé  chez  Tgros  Lucas. 
Comment  va  (à? 
Couci  y  cottça> 
He  répond'îl  ;  mais  i'ons  queuque  chose  en  tét»: 
Dépéche-toî, 
Pendant  c'tempa ,  moi , 
J'fbs  à  la  bourse  >  essayer  je  ne  sais  qvoi. 
AoAÛtôt  dit,  î'monte  et  jVergette 
La  cVminée  aupaurre  Lucas  ; 
Ct  quand  je  me  retrouye  en  bast» 
Sa  fortune  était  faite. 

TOUS  ,  riant. 
Ah  f  ab  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

(  On  entend  un  bruit  de  tambour.  ) 
CATiNAT,  se  levant  précipitament. 
Pourquoi  ce  bcuit? 

e  H  A  R  t  E  s  ,  Fobsers^ani. 
Il  u*y  a  pas  de  doute*  ^  Debout ,  caBiaradee  ! 

(  Ils  se  lestent  tous.  ) 
SIMON,  allant  vers  la  montagne. 

Ah  l  )arBOBbilla  ,  je  pftrie  que  c'est  ce  graact  bfiroii  de- 

Spriog. 

C  A  T  I  N  A  r. 

Le  commandant  de  Barcelonette  ? 

S  t  M  O  N. 

Le  coflAmandaut  de  l'enfer.  Il  vteat»  comme  èson  or<» 
dinaire  ,  faire  rci  quelques  levées. 

€  A  T  X  K  A.  Ti 

Vous  croyez  7 

S  «  H  o  n. 

Oh  1  vous  l'allez  voir.  JJn  vieux  pillard  allemand ,  qui 
ne  connaît  que  so^prince  Eugène^  et  cfikqu'il  y  a  à  prencW 
(Uns  un  pa^St 


(  20   ) 

(A  Farrivée  du  baron ,  les  petite  savoyards  se  re- 
tirent au  fond,  du  thédtre.  ) 


SCENE    VI. 
Lis  Mèmis ,  le  BARON  DE  SPRING ,  Soldats. 

LE  BARON  arrivant  par  un-  des  côtes  de  la  montagne^ 

Alte. —  Au  nom  de  son  altesse  la  prînre  Eugène,  vous 
Krif,  Kraf  et  Schlof ,  empare»  voirs  de  ce  donjon  ,  et  de 
tout  ce  que  vous  pourrez  y  trouver. 

KRIF. 

Ya,  ya ,  commandant.  (  Il  entre  dans  le  donjon ,  avec 
deux  camarades.  ) 

CATiNAT,<i  part. 

Quel  contretemps  ! 

LE  BARON ,  aux  aiitres  soldats. 

• 

Voutf  autres  ^  vous  allez  me  suivre  sur  la  hauteur  voi- 
sine. (  //  s* avance,  )  Quant  à  vous  ,  braves  gens  ,  je  suis 
charmé  de  vous  trouver  rassemblés,  pour  vous  faire  patt 
des  ordres  que  je  viens  de  recevoir  de  son  altesse  la  priuce 
Eugène.  Il  a  appris  que  M.  de  Câlinât  n'a  pas  abandoné 
le  projet  de  se  réunir  avec  le  duc  de  Savoie,  et  il  pense 
qu'il  est  possible  qu'ils  se  donnent  un  rendez-vous  dans 
ces  montagnes.  En  conséquence,  comme  je  n'ai  Thonneur 
de  connaître  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous  ordonnede  surveil* 
1er  avec  soin  tous  les  voyageur*,  et  d'arrêter  ions  les  in- 
dividus qui  paraîtront  suspects.  (  j4jxpercevani  M.  de  Ca- 
Il/m/.  )  Quel  est  cet  Ermite  ? 

CHARLES,  prend  une  bouteille  et  un  verre  sur 

la  table. 

Allons  ,  père  Ambroise  ,  encore  un  coup.  —  Il  y^  a  loia 
d'ici  à  votre  ermitage. 


C  A  T  I  N 

C'est  vrai. 


A  T ,  étonné ,  regarde  Charles. 


CHARLES. 


Mais ,  pour  dieu ,  faîtes  donc  raccommoder  le  petit  sen- 
tier qui  cou  juit  là  votre  demeure*  Il  y  a  vraiment  do 
quoi  rebuler  toutes  les  bonnes  âmes  de  la  vallée  qui  vous 
portent  des  provisions» 


(   21  ) 

C-A.TINAT,  de  même* 

j'y  songerait  «:».»^ 

8  I  M  o  N  j  à  Charles. 

Tu  le  connais  donc  ?  ^^ 

CHARLES,  bas  à  Simon. 
Par  cœur»  —  Taîscz-vous, 

'       LE    BARON. 

Je  vous  demande  ce  que  c'est  que  cet  ermite  f 

CHARLES. 

Eh  pardlne  !  le  père  Ambroise  ,  qui  ne  le  connaît  pas  ? 
Un  bravo  homme  qui  n'a  pas  phis  de  méchanceté  que 
vous  n'en  voyez.  C'est  lui  qui  consolo  les  affligés ,  qui 
mange  les  œufs  de  nos  poules  ,  qnî  nous  donne  la  pluie  , 
la  grêle  quand  nous  en  avons  besoin  ;  qui  conseille  aux 
femmes  d'aimer  leur  mari,  et  qui  ne  leur  prend  rien  pour 
cà  dà  !  C'e)>t  hu,  eniîn  ,  g^wï  recommande  à  Dieu  tous  les 
Savoyards,  et  au  diable  tout  ceux  qui  nous  Font  de  la  peine, 

LE    BARON. 

Tertef  !  la  prince  Eugène  ;  il  ne  croira  jamais  qu'un 
ermite  ait  tant  de  pouvoir  là  haut. 

cil  ARLES. 

Bah  !  c'est  son  fort. 

Air  t  J'^ai  vu  partout  dans  mes  voj-agesk 

Jugez  mieux  le  rcTèrend  père, 

St  surtout  ses  pieux  travaux  : 

Contre  lui  le  diable  a  beau  faire , 
I  II  lui  fait  bien  tourner  le  dos. 

k  Malgré  ses  ruses  et  se»  trames  ^ 

Il  est  homme ,  en  un  seul  instant , 

A  vous  envoyer  dix  mîlle  âmes 

Bn  paradis  tambour  battant. 

LE    BARON. 

C'est  bon,  -—  Mais  pourquoi  ne  répond-il  pas  lui-même  ? 

C  A  T  I  N  A  T. 

Monseigneur  9  ce  n'est  pas  toujours  en  parlant  que  Voa 
montre  le  plus  d'esprit. 

LE    BARON. 

'C*est  bien^  —  Je  me  tûîsi  —  Songez  vous  autres  que  il 


voa$  parvenez  à  prendre  M.  de  Catiuat,  ce  sera  la  plus 
belle  action  que  j*aiiraî  faite  de  ma  vie ,  et  cela  me  poussera 
diablement  fort  auprès  de  la  prince  Eugène. 

CHA  RLES. 

Bah  !  Est-ce  que  le  malheur  d'autmi  peut  faire  du  bien 
à  quelqu'un  ? 

LE    BARON. 

Toujours,  toujours.  Vous  venez  de  France ,  et  vous  ne 
javez  pas  cela  ,  petit  drôle  ? 

C  A  T  I  N  A  T. 

Oui ,  mes  amis ,  M«  le  commandant  a  raison. 

Air  :  De  la  ronde. 
Dans  Parit  ^  dans  Londre ,  à  Rome  ^ 
Tout  soit  le  même  courant  : 
La  chute  â*an  habile  honun» 
ÉHre  nuiial  ignorant. 
Le  bnoheron  dans  nos  plaines 
Produit  les  mêmes  dégâts , 
Les  arbustee  sojit  des  chênes  , 
Quand  les  chênes  sont  à  bas. 

L.E    BARON. 

C*est  juste.  —  Ainsi  vous  répondez  tous  de  cet  ermitQ? 

CHARLES. 

Oui,  tous  y  tous  ;  n'est-*ce  pas^  mes  amis  ? 

TOUS. 

Oui ,  tous ,  tous« 

LE.  BARON,  à  ses  soldoês. 

Garde  à  vous  I  En  avant ,  marche  ^ 

(  Il  s'en  va  par  la  montagne.  Les  Savoyards  se  rangent 

d\in  cSié  pour  te  voir  partir»  ) 

SCENE    VIL 

THOMAS,  CHARLES,  GEORGETTE, 
Savoyabds  ,  CATINAT. 

CHARLES,  à  part. 

Oh  !  il  faut  savoir  ce  que  c*Bs6  que  çà  !  --  {Haut,  )  A 
^loa.iQui:  le  commaadcmeat  v  Arme  au-t>ras  ^  camarades». 


(i3) 

(  Tous  les  ènf ans  prennent  leur  triangle  ^leur  vielle  ^  leur 
marmotte  .  etc.  et  se  mettent  en  ligne. 

TOUS. 
Les  voici* 

CHARLES. 

Eh  bien ,  chacun  chez  soi.  -^  A  tantôt  not^e  joyeuse 
entrée  dans  Barcèlonette  ;  je  vous  ferai  avertir  par  un  air 
de  vieiie ,  quand  il  faudra  partir. 

M  ATHuKi  NE  ,  à  Churles. 

^  C'est  cela.  En  attendant  tu  vas  me  suivre  chez  W 
notaire* 

GEORG£TTS. 

Non ,  ma  mère  ;  en  attendant  »  il  faut  qu'il  me  dise  tout 
ce  qu'il  a  â  me  dire* 

CHARLES. 

Oui ,  oui ,  Georgetie ,  je  te  le  gai^de. 

CHARLES. 

I 

Air  : 

Que  la  chansonnette 

A  tons  les  échos. 
Des  coteaux. 
Annonce  et  réptftte 
Voici  les  marmots. 

Aux  Itenz  d'notre  enfance  , 
Hentrons  en  cadence  , 
Toujours  Ta  qui  danse  y 
£t  rivent  les«oco8.  • 

Ah  !  «kl  lâil  ills  s€T$efU  en  dansant ^  ûi  tépeuent  e/t 

chœur.  ) 

Qtte  la  chansonnette  y 

A  tooft  les  édioa ,  tt«. 


(M) 


iV>^ 


^■^■•i 


!. 


SCENE    VIIL 

SIMON,  M.   DE    CATINAT,   CHAI 

GEORGETTE. 

SIMON. 

JE!h  bien!  pèrç  Ambroise,  au'avez*vous  (^ 
avez  l'aie  tout  triste  au  milieu  ae  nostre  fête. 

CATINAT. 

Ob  non  ;  mars  je  vous  avoue  que  dans  co  me 
un  peu  distrait ,  l'absence  de  cet  Ermite  qu 
ici,  commence  à  m'inquietter. 

CHARLES,  à  pare. 

Un  autre  Ermite  F 


GEORGETTE,  avec  cunositt 


Hein? 


Tais-toi  donc. 


CHARLES,  bas. 


CATINAT. 


S'il  s'était  égaré, je  perdrais,  peut-être 
l'occasion  de  lui  parler. 

CHARLES. 

Eh!  morgue,  parlez  donc,  mon  père 
jambes;  il  connaît  tous  les  sentiers  de  ces  > 
d'un  tour  de  tuain,  il  vous  amènera  votre 
vrai,  mon  père,  avec  toutes  les  précautious. 
Ecoutez  bien  cà.  {Haut.^  Je  veux  dire  avec  ( 
que  l'on  doit  à  sou  habit. 

SIMON.  . 

Oh  I  sois  tranquille ,  je  ne  suis  pas  plus 
|nanquer,que  je  ne  manquerais  une  bouteil 
dans  notre  cellier.  Viens  avec  moi,  mafilK 

•     G  E  OR  G  E  T  T  E  ,  à  Ckarl( 

Eh  bien ,  vous  restez  là ,  monsieur  ? 

CHARLES. 

Mais  laisse-moi  donc ,  j'ai  affaire* 


(    *6    ); 

AfiFaire  sans  moi  !  est-ce  que0  pepeut?  Ob  f^QP  dîjul 
mon  dieu  ,  comme  ils  sont  ces  amans  quand  ils  rèvierinènt 
de  Paris.  (  A  Caiinat.  )  'Tenez  ,  monsieur  ,  je  vous  en 
fais  juge. 

Air  du  yàudevilh  4^  h  JHoUfi  Blanchisseuse* 

G*^^t  pour  vous  qu<fl  miB  ^él^ÎAse  ^ 
Mais  j'YOus  crois  hpnn^^e  et  bon^ 
Quelque  motif  qui  le  presse 
Eclairez  donc  sa  raison. 
Pour  un  garçou  qu'4  l'çflBur  tendre  , 
Qui  veut  être  mon  époux , 
D'grace  faites  lui  comprendre         * 
Que  )e  vaux  bif n  weuK  qyie  vous. 

CÀTj^NAT^  çn  riant. 
Oui ,  oui* 

GE  OR  o«E  TTS  ^  à  f^harles*    * 

Je  te  revaudrai  cà ,  va* 

r  ■ 

CHARLES  ,  M.  DE  CATINAT. 

i  '     .  '  ..." 

CATINAT ,  prenam  ÇharJ^s  par  le  bras. 

Etrange  enfant  ;  iq^i  ess^u  â$>pp  7 

^    CHARLE3  ,  d\un  Air  gai. 
Tiens ,  est-c«  que  vaua  n^  l'av^eï  paa  v,u:? 

Air  ^-  Cmipigi. 

ff'suîs  fiis  de  Simoni'lKmfiète  bomoi.e  j 

Il  n'a  rien,  moi  je  sais  tout  comme , 

Il  fût  longtemps  ,  trotant ,  f rotant, 

Par  respect  moi  j*en  fais  autant'. 

Quatre  oents  ans  de  ramonage , 

Nous  ont  illustrés  d'âge  en  âge  » 

Ht  malgré  ces  titres  d'honneur  , 

J'n'en  suis  pasmoios  Tti^'j^m^iteur.     (Mt.  ) 
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OATIICAT. 

Ta  habites  celte  valide  ? 

CHARLES. 

Quinze  jours  par  an ,  pour  vous  servir* 

CATlîiAT. 

Tu  as  donc  déjà  commencé  tes  voyages  ? 

CHARLES. 

Dam  ,  quand  st'argeut  ne  vient  pas ,  il  faut  bien  Taller 
chercher. 

CATINAT. 

Et  tu  as  été  à  Paris  ? 

CHARLES. 

J'ons  fait  mieux  que  çà  ,  {'«o  suis  revenu, 
c  A  TIN  AT,  avec  étonnement. 
Ah  !.••  Tu  as  un  empress^ement  à  obliger  qui  m'étonne* 

CHARLES. 

Et  pourquoi  donc  ?  En  fait  d'çi  ,  vaut  mieux  aller  vite 
que  pas  du  tout. 

CATINAT, 

Mais ,  ne  m'ayant  jatnais  vu... 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

CATINAT. 

Pas  même  à  cet  ermitage  dont  tu  parlais  tout  à  l'heure  ? 

CHARLES. 

Oh  !  celui-là ,  ou  un  autre ,  qu'importe  ? 

c  A  T  I  N  A  T. 

C'est  que  tu  mets  dans  tes  manières,  dans  tes  soins  ^  un 
xèle... 

CHA  RLES. 

Oh  !  moi ,  je  n*y  mets  rien  du  tout.  J'allous  à  la  bonne 
franquette.  {^  A  part.  )  Si  je  n'avais  pas  peur  de  lui  faire 
de  la  peine... 

cATiNAT ,  ai^ec  amitié. 
£h  bien ,  sois  franc,  mou  ami. 


-J 


esARLKs ,  ému  ,  à  part 
Son  a„î  !  Oh  !  mon  dieu  !  mon  dieu  !  Je  „';.  tîendraî  p«. 

_  .  CATINAT. 

Pourquoi  arais-tu  l'.ir  de  craindre  Ip.  «„-  *• 
commandant  m'adressait  ?       "'°*"^  '"  questions  que  ce 

f\\.A  ••  CHARLES. 

^a.  dame...  il  v  a  tan'  d#»  m^i^^. 
que  leurs  patenoWe!  qui  n^  sTven?"'  "^^<>«r*^nt 
gens  de  guerre,  v'ià  to„tî  "^.  Ç'''  répondre  aux 

Air  du  Vaudeville  de  Ftgaro: 
II  est  certain  que  la  guerre , 
Trouble  un  ministre  dé  paix: 
Mais  pourquoi  charger  ton  père 
IJ'aller  se  mettre  aux  aguets  ? 

CHARLES. 

N'est-ce  done  pas  pour  bien  faire 
Qu'ici  TOUS  êtes  renu? 

CATINAT,   à   part. 
Ciel  !  a«rais-je  reeoana  ? 
C  H  A.  R I,  E  s  ,   Je  yWto„,  ^  j^,  ^^ 

v^ui  #  monseigneur. 

Mo»  cœur  TOUS  a  reeonnmi 

Çuedis.tu?  ^^^'^AT. 

vo^;doU%f  '  ^-y«-à  vosp^^  le  paurre  enfant  qtiî 

""  M^r  ""  "^  '  '''^'''''  revenir  le  baron  de  Sprint. 
Malheureux  î  tu  me  trahis,  ^ 

CHARLES,  5e  fcf'a,!/  précipitamment. 
^»s  SI  bete ,  monseignem. 

(  //  se  met  à  danser  autour  dt 
Aîr  rDiga  d'Jeanette. 
Biga  d'Jeanefta, 
Veux-tu  me  «aryir 
Larirette? 
.  /  Diga  d'Jeanette 

C^^-^toirtmonplflisî^ 


SCENE'    X. 

lm  mèmm,  le  baron  de  spring. 

LE  BARON,  à  part  en  entrant. 
c  H  A  k  L  È  s ,  é2e  m^e. 

CquHl  ÙLVBin.  imirry 
YoBS  nie  l'direz  bien 
Larîrette  , 

Et  moi  j'espère  ^ 
Que  j'n'en  perdrai  rien. 

I       LE  BARON)  rtfec  humeur. 
Que  fais-tu  là ,  toi  ?  ' 

CHARLES. 

Fardinc ,  vous  le  Voyeï; ,  }e  F&ià  màik  m^étier  ;  je  divertis 
le  révéreud  père*  \ 

£«   BARON; 

ËloigtibtDi.  ^ 

CHARLES. 

Laissez  donc ,  il  m^  trop  Uen  payé>f  H  faut  qu'il  ait  le 
reste  de  ma  chanson, .  ^.  /  ' 

Même  air, 

Mai»'idu4'  ï^iiett<B  , 
Jl!  c*qu&  chscttn^dil: 
Larîrette, 

T'as  bien  peu  d'esprit. 
J'sarTons  toutd'mèmey 
Si5*ôk»pWud*e^rit 

Larirette'^ 
%izr  lQem'quVki>inie , 
C/est  rcœor  M^ui  sniiftt. 

.LE    BARON. 

Terteifî  Ne  t'ai-je  jkà  dft'^fr  t'en  aller  ? 

CHARLES. 

I 

Sh  !  n^  vQus  fâchez  pas ,  si  le  révérend  pè^r»  est  content* 


cATiNÀT ,  prenant  la  main  de  Charles. 

Oui ,  mon  ami  >  ttës*content. 

CHARLES  i  lui  baisant  la  main  avec  respect. 

Eh  bien  !  je  m*en  vas. 

LE  BAROlsr. 
Oui ,  va-t-en. 

GEORGETTE   arrii^ant  ^  et  qjnani  Voir  de  chercher 

Charles. 

C'est  bien  fait  y  motisftrgttwif.  (  EttJtiuifait  une  révé^ 
rence»  ){A  ChaHëf.  )  Ah  t  tu  vilsndbàs  j  peut-être  ? 

(  Elle  le  prend  par  té  bras ,  et  sort  avec  lui.  ) 


■MME 


S€ENE    XI. 

I 

LE  BARON  DE  SPRING,  M.  DE  CATINAT. 

LE    BARON. 

Je  suis  revenu  sur  mèë  pas  poitr  avoir  une  petite  expli- 
cation avec  vous. 

CATINAT. 

Avec  moi  ?  (  Regardant  de  cété  et  d^auU^e^  }  Oh  !  .si 
le  duc  de  Savoie  allait  venir  en  ce  rnomeùt* 

liC    BARON. 

Tout  à  Phenre ,  quand  vous  me  frarHelP,  y^um  suSi  ap« 
perçu  qu'il  y  avait  sdaa<^et  habita 

CATiJf  AT»  vivement. 
Quoi  donc? 

Lt    fi  A'RÔî». 

Plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  un  moine»  et  ci  me 
convient* 

CATINAT,  avec  impatience* 

A  la  bonne  fieure.  En  quoi  pui»^e  vous  être  utile? 
Hâtez-vous. 

LE    BÂRO  N. 

A  faire  ma  fortune  et  la  vâtre, 

C'ATINAi:^. 

Oh  t  là  mnone  n'eit  pas  aisée  à  &!re«; 
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L  E    B  A  R  O  N. 

Pourquoi  donc  ? 

C  A  T  I  If  AT. 

Air  !  Il  faut  de  la  santé  pour  deuot^ 

C'est  un  tort  de  mon  caractère  , 
Qui  cherche  les  dangers  partoat* 
La  fortune  ne  peut  me  plaîre  f 
Que  quand  je  l*aî  poussée  à  bout; 
Je  ne  le  dirais  à  personne  ; 
Mais  Tpits  eutrainez  les  cœnrs  francs  ^ 
£n  4^épéral  ce  qu'on  me  donne , 
He  plait  moins  que  ce  que  je  prends. 

LE   B  A  RON,   à  part. 

Diable  !  c'est  un  coquin ,  je  ne  risque  rien  d'en  faire 
non  ami  (  Haut.  )  Justement  ce  que  j'ai  à  vous  deman- 
der n'est  pas  sans  difScultés. 

» 

CATINAT. 

Eh  bien,  voyons. 

LE    BARON. 

Plus  bas,  donc.  Maigre  les  avis  du  prince  Eugène,  fe 
n'espère  pas  rencontrer  ioî,  M.  de  Catinat.  Il  n'est  pas 
absez  simple  pour  s'engager  dans  nos  montagnes,  ou  si  il 
y  vrant,  iln'y  viendra  pas  seul. 

CATINAT. 

Je,  suis  de  ^otre  avis. 

LSBARON.  • 

•  - 

*    Air  ;  Du  lendetnain^ 

On  connaît  sa  prudence  , 
Et  son  esprit  avisé. 
C'est  de  toute  la  Franee 
Le  guerrier  le  plus  rusé* 

Ofi  me  Tante  peur  ma  tète  ^ 
Mais  soyez  sur  ,  moif  amî  ^ 
Que  je  ne  suis  qu'une  bftte , 
Auprès  de  lui. 

CATINAT. 

Puisque  vous  le  dites ,  je  le  croîs.  Aîors  qu'y  a-t-îl  t^ 
feife? 


(  3i  ) 

LE    BA^ON. 

Parlez  donc  plus  bas.  Sous  votre  habit  on  peut  tout  ob- 
server «  tout  apprendre ,  et  eo  vous  introduisant  dans  le 
camp  de  M.  de  Gatinat,  en  gagnant  sa  confiance,  U  vous 
serait  aise  de  m'instruire  de  tous  ses  projets. 

CATINAT. 

(  à  part.  )  Le  pauvre  homme  !  (  Haut.)  Vous  ne  pou-» 
vies  mieux  vous  adresser. 

tE    BARON^ 

En  vérité  ? 

CATINAT. 

II  n'y  a  pas  plus  de  vingt  -  quatre  heores  que  j'ai  eu  de 
ses  nouvelles* 

]<iE     BAROIC. 

Eh  bien? 

CATINAT.  ,  .  ' 

Il  médite  en  ce  moment,  contre  vous 9  la  plus  terribli» 
4^tceprise, 

LE*^  BARON. 

Contre  moi  ?  Il  me  craint  donc  ? 

CATINAT. 

Pas  du  tout  ;  mais  il  se  propose  d'attaquer  votre  fort  par 
le  revers  du  col  de  Fenestrelle. 

LE     BARON. 

Là  !  je  Taî  écrit  encore  hier  au  prince  Eugène ,  que  je  ne 
serais  jamais  pris  que  par  le  col.  Mais  comment  savez-veus? 

C  A  TIN  A. T. 

Par  quelqu'un  qui  ne  m'a  jamais  trompe.  Un  Ërniîte 
de  mes  amis  ,  que  j'attends  ici  pour  conférer  avec  lui  sur 
le  salut  des  âmes  qui  nous  sont  confiées. 

LE    BARON. 

Et  c'est  lui  qui  vous  a  dit... 

CATINAT. 

Que  M.  de  Gatinat  voulait  vous  renvoyer  à  Vienne, 
et  délivrer  celte  vallée  de^vos  exactions.  ^ 

LE    BARON. 

£h  dieu  !  je  le^jtrouve  plaisant,  M.  de  Câlinai;  Est-ce 
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Sn'il  no  veut  pas  que  je  vive  ?  Et  le  droit  de  la  guerre  , 
onc  ?  • 

CATINAT. 

Ail  I  doucement. 

Air  *  Ce  ma^trat  irréprochable. 
•  Ce  n'est  pas  «or  l»  brigandage 

Que  la  guerre  a  fondé  ses  droits» 
La  grandeur  d*&me ,  le  courfge  ^ 
Voilà  la  source  des  exploits. 
Xe  désespoir  et  la  misère  y 
Sont  un  outrage  k  la  râleur  t 
La  première  loi  de  la  guerre  , 
ffut  de  la  Aire  avec  )ian«ff|ir^ 
(  Le  baron  fait  uu  signe  d*éionneiiienim  ) 
C'est  ce  que  dit  M.  de  Catinat. 

LE    BARON. 

Bah  !  bah  !  li  est  français  lui ,  çà  ne  me  regarde  pas.  Jn 
cours  bien  vite  profiter  de  vos  bons  avis...  Mais  qu'est-ce  ? 


m'i^fm^^'r^'^i* 


SCENE    XÏI, 

L^  Mimw,  $ÏMOW,  LE  PUÇ  J)^  3AV.QI]E,  en 

Ermite* 
SIMON,  arfiyqrft  pa^  la  montagne. 
Le  voici ,  le  voici ,  père  Ambroise.  Qu^i^d  jç  vous 
gisais  que  je  ae  le  manquerais  pias.      ' 

CATINAT,  à  part. 
Ciel  !  le  duc  de  Savoie. •.  (  Haut.  )  Ah  !  père  Hiacinthe  , 
4oyexlebienvfiAiA..(^4f  baron.)  Cesirjfimute  doiit^cvous 
parlais. 

LiB  DUC,  ^inciinqrèt. 
Que  la  paix  soit  ay^c  ^9Ufi. 

CATIKAT. 
C'est  mon  désir  le  p>I|is  ^ in^^fu 

ï.f;  py<r. 

C'est  mon  vœu  le  plus  ardent.  {  Jl  part.  )  Qael  est  cet 

ofiBcier  ? 

.CATINAT. 

C ^'part.  J  C'est  un  sot.  {Haut.  )  Je  me  flatte' que 


(33Î 

VOUS  serez  content  des  propositions  que  j'ai  à  vous  faire 
pourle  biendtï  Tordre  (<iu  duc,  â  part)  de  la  part  du  roi; 
mou  maître. 

LE    DUC. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  satisfait  de  ma  résignation; 

CATI3VAT. 
Air  .•  Dans  ce  sallon ,  ou  du  Poussin. 
Vous  reconnaîtrez  les  bontés 
.    Du  tout  puissant  qui  vous  appelle  ; 
Il  veut  vous  voir  à  ses  côtés. 

LE    BAH  ON. 

Diantre ,  la  place  est  assez  belle. 

LEDUC.  ' 

Les  pécheurs  à  ma  loi  soumis , 

Vont  s'an^nder  sous  sa  puissance  ; 

Ils  rendront  tout  ce  qu'ils  ont  pris. 

L  E    B  A  il  O  IV. 

Un  moment? 

Je  ne  suis  pas  de  l'observance. 

Maïs  c*est  égal,  bonnes  gens:  occupez -vous  du  salut 
des  autres ,  je  vais  songer  au  mien.  (  On  entend  un  bruit  dé 
trornpettf.  )  Quel  est  ce  nouveau  bruit? 


SCENE    XIII. 

IrEs  MiwEs ,  CHARLES  ,  un  Envoyé. 

en  A  ai  Les,  accourant. 

Des  dépêches  ,pour  M.  le  commandant.  (  ^pperce^tmt 
le  duc  ,  a  part.  )  Ah  8  il  est  arrivé.  (  Hau$.  )  Oa  demando 
M.  le  commandant. 

LE    BARON. 

Eh  ?  bien  cju^on  se  présente. 

UN  SOLDAT,  tenant  un  paquei  cachet^.. 
C'est  de  la  part  du  Prince  Eugène, 

TOUS,  à  part.  ^ 

^Cicl! 

L  E    B  A  R  0  N. 

JDonnez...  (  //  lit  bas.  ) 

-5 


\  . 


\ 
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0Al'iiCAT  et  LE  Duc^  à  pdri. 

A\v  :De  Mùdelinette. 

De  cette  dépêche  impréTiie, 
Grand  dieu,  quels  seront  les  effets  ! 
Si  nous  manquons  cette  entrevue  , 
Il  n'est  plus  dVspoir  pour  la  paix. 

1 1 M  o  N ,  ^  Charles ,  en  regardant  le  baron. 

Tiens ,  on  dirait  qu'il  les  soupçonne. 

CHARLES. 
Sh  /  non ,  non ,  tous  tous  méprenea^ 

SIMON,  de  même. 

J^  Tois  qu'il  pâlit  et  s*étonne. 

CHARLES. 
Les  sots  toujours  sont  étonnés. 

QATiNAT   et  LE  DUC,  a  part. 

De  cette  dépècHe  imprérue , 
Grand  dieu,  etc. 

ENSEMBLE. 


CHARLES,  â  part. 

De  cette  dépêche  imprévue. 
Quels  que  soient  ici  les  effets , 
Ils  obtiendront  leur  entreyue  » 
Du8sai-je  me  perdre  à  jamais. 


SIMON,  à  part. 

De  cette  dépêche  imprévue. 
Ils  paraissent  peu  satisfaits  , 
Et  sur  leur  dort  j'ai  l'Âme  émue  ^ 
.Comme  si  pour  moi  je  craignais. 


LE  BARON,  après  avoir  lu^  a  la  cantonnade. 

Hola!  Krif,  iCrof,  Sclilof ,  grenadiers  du  poste,  serres 
les  rangs ,  barrez  tous  \e&  chemins.  Vous ,  messieurs  les 
bonnes  gens ,  écoutez  ce  c[u'on  m^écrit.  ^ 

«  Baron  de  Spring ,  j'ajoute  à  l'avis  que  je  vous  ai  donné 
3»  ce  matin  ,  touchant  M.  de  Catinafi  ,  qu'il  est  positive- 
3»  ment  sorti  de  son  camp  il  y  a  vingt-quatre  heures  ,  qu'il 
»  s'est  dirigé  vers  votre  vallée ,  et  qu'il  est  dëguisé  en  Er- 
»  mite.  Si  notre  bonne  fortune  le  fait  tomber  entre  nos 
»  mains ,  qu'il  me  soit  sur-Ie-champ  envoyé  au  quartier 
»  Impérial»    Signé ,  le  Prince  Eugène.  » 


(  3â  ) 

CATINAT   et    LE   DUC,  aparté 
Tout  est  découvert. 

LE    BARON^ 

Je  ne  sais ,  Messieurs ,  lequel  de  vous  a  l'honneur  d'êtrt 
M.  de  Catinat;  et,  dans  le  doute  où  ]e  suis  ,  je  croîs  d» 
mon  impartialité  de  vous  arrêter  tous  deux  l'un  et  fautr&« 

LE  DUC,  à  Catinat. 
Vous  êtes  plus  exposé  que  moi,  ne  me  déiuentez  pas. 
{  Haut^  )  Il  n'y  a  plus  de  doute  ,  M.  le  commandant;  et 
puisaue  voiie  êtes  si  bien  averti ,  les  déguisemens  sont 
inutiles.  Vous  voyez  en  moi  M-  dç  Gatinati  (  //  passif 
entre  Catinat  et  le  baron, ^ 

LE    BARON. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur.  KHf  ?  la  clef  du  ddiijon^ 

CATINAT,  bas  au  duo. 
Mais 9  prince,  je  ne  souffrirai  pas. 

LE  puc,  bas.. 

Paix. 

Air  !  Trouvère z^vous  unparlemeat. 

Quelque  soîl  ici  le  danger , 
Auquel  un  tel  aveu  m'expose  ^ 
Je  ne  crains  [ioînt  tîe  m'engager , 
/  Quand  de  l'honneur  je  sers  la  caus«.L 

(  A  Caiînat.^ 
Je  dois  capéirer  mon  pardon  ,. 
Du  favori  de  la  rictoire. 
On  peut  bien  lui  ravir  son  nom^ 
On  ne  peut  lui  ravir  ss^  gloire. 

jjE^  i^ARON  ,  après  avqir  om^ert  le  donlon. 

Si  ce  n'est  pas  abuser  de  la  complaisance  de  Monsieuj: 
le  Maréchal,  il  aura  la  bonté  d'entrer  dans  ce  donjon  , 
jusqu'à  ce  que  j'aie  disposé  une  escorte  digne  de  raccom- 
pagner. (  A  Catinat,  )  El  voh»,  Monsieur  le  donneur 
d'avis  ,  vous  allez  m*  suivre,  à  l'instant  mémo,  au  fort  da 
Bnrcelonette. 

CATi  NAT,  à  part. 
Ciel  !  plu»  d'entrevue. 

Q  H.  ARLES, a  Catinat, 
I^aissez  donc 

LE  BARON,  avec  humeur. 
Et  là  ,.  je  vous  apprendrai  comment  je  traite  les  gens  qui 
se  moquent  de  m«i. 
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^  CUARLKS. 

Eh  bien ,  c'est  malin  ce  que  vous  allez  faire  là* 

LE    BARON. 

.  Comment  ?  comment  ?  et  de  quoi  voil5  méiez-vous  P 
CHARLES,  se  mettant  entre  le  baron  et  Catinat. 

Pardîne  ,  je  me  mêle  de  vos  intérêts  et  des  noires:  no 
voyez-vous  pas  que  ces  deux  hommes  sont  venus  ici  pour 
le  mcme  objet;  et  vous  les  séparez!  Deux  méchaus  qui  ont 
voulu  nous  donner  la  paix!  qui  vous  répond  que  ce  ue  sont 
pas  deux  Catmats. 

LE    BARON, 

Oh  !  par  exemple  S  deux  Catiuals.f 

CHAR  LES. 

Pourquoi,  Qon ? 

LE    BARON. 
Air  :  Du  petit  matelote 

Vous  Tons  raillez  de  moi  ,  je  pense 
Est-il  deoie  Césars  sous  les  cieux? 
£st«il  deux  Catinats  en  France  ? 

SIMON. 
Non ,  yraimcnt  on  n'en  yoît  pas  deux. 

LE    BARON. 

£t  s^il  faut  que  je  vous  confonde , 

Est-il  pout  le  bonheur  commun  y 
Deux  barons  de  Spriiig  dans  le  monde  ? 

CHARLES. 

Non  Traiment ,  c'est  bien  assez  d'un. 

Maïs  c'est  égal  ;  ils  doivent  être  aussi  dangereux  Tun 
que  Pautre. 

Air  :  En  guerre  ces  aveneures*  (  Dj8S  Pages.  ) 
Puisque  l'un  b*est  fait  connaître. 
Four  monsieur  de  Catinat ,' 
A  coup  sûr,  Tautie  doit  être 
Queuq' coupabr  du  même  état  ^ 
Queuq'  enragé  qu'on  renomme  y 
D'nos  droits  queuq'  maudit  apni , 
Enfin  queuq'  chien  de  grand  honijne  y 
Qui  ne  raut  pas  moins  que  lui* 

Et  je  vous  camperais  bien  vite  tout  çà  en  prison.  (  Bas 
<i  Cûi:/i^/^.)  Cà  vous  convient-il?  ' 
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c  A  TIN  AT  ^  éï  Charles. 

Oui.  (  à  part.  )  Qu'avoa&*oous  à  ccaiûdrô  ,  31  nous  pjOii- 
vons  sigaer  notre  traité?        • 

.CHARLES,  au  baron. 

Oiii ,  morbleu  !  en  prison  tous  les  deux. 

LE     BAROiy. 

Mais...  mais.*. 

CH  A  R  F.  E  S ,  montrant  M.  de  Câlinai. 

L'cuvoj^cr  à  Barcelonetteîsll'on  prend  votre  fort ,  c'est 
autant  de  perdu  pour  vous,  <t  en  llenfoyant  de  suite  au 
prince  Eugène,  au  lieu  d'une  capture ,  il  vous  eu  paierait 
deux. 

LE  BAROi^^  à  paru 

Diakle!  ilaraison  Tenfant!  (HiJiif.> Taîsez-vous  ,  petit 
drôle  ,  je  sai^  mieux  mon  devoir  que  vous  »  peut-être..... 
Oui ,  en  prison ,  messieurs ,  en  prison. 

(  Il  fait  entrer  Catlnatet  le  duc.  ) 

G  A  T I N  A  T ,  bas  a  Charles  en  passant  près  de  lui. 

Bien,  mon  enfant,  tâche  de  parvenir  fuscfu'à  nous,  j'ai 
besoin  de  toipour  prévenir  nos  troupe^qui  nous  ont  suivis. 

CH  ARLES,  bas. 

CVst  dît ,  monseigneur.  (  Le- baron  fenne  la  porté  du 
donjon.  )  Ferme ,  ferme  la  cage  ,  ça  n'empêcliera  pas  les 
oiseaux  déchanter. 


SCENE    Xl^V. 

SIMON,   CHARLES,  LE   BARON,  Soldats, 
GEORGETTE,    MATHURINE. 

LE  BARON,  enfermant  la  porte.  ' 

Ah!  M.  de  Gatinat,  vous  vouliez  cdmmuniquer  aved 
le  duc  de  Savoie.  Heureusement  que  je  suis  venu  à  temps 
pour'vous  en  empêcher.  Et  puis  vous  aviez  le  projet  de 
me  faire  voyager  !..•  Mes  amis ,  n'êtes-vous  pas  d'avis 
que  M.  le  Maréchal  ira  plus  loin  que  moi? 

CHARLES. 

Ya ,  ya  »  commandant» 

LE  B  A  Korc. 
Soyez  tranquilles ,  je  ne  vous  quitterai  pas   de  aitât. 
?^ûmt  votre  pnys,  extraordinaire^ent  beaucoup* 
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M  ATHU.RirrK. 

Tous  êtes  bien  bon  ,  monseigneur. 

LE    BARON. 
Air  :  Tai  vu  partout  dans  mes  voj'ages* 
Les  habitaus  y  tont  timides  , 
Je  les  mène  comme  je  veux  ; 
Je  n*ai  pas  des  goûts  très-aviiles  ; 
Mais  je  prends  tout  ce  que  je  peux. 
Je  trouve  en  ces  lieux  des  hommages  ^ 
Un  air  toujours  pni ,  dieu  merci , 
£t  puis  d'exceliens  pâturages  , 
Où  puis- je  mieux  vivre  qn'îci  ? 

//  place  trois  sentinelles  devant  la  porte  du  dônJon, 

Senlincjles  !  faites  bien  votre  devoir  jusqu'à  mon  retour. 

LES   SENTINELLES. 

Ya^  commandant,  ya. 

C  Le  baron  s^en  va  avec  les  autres  soldats,  y 


.'     SCENE    XV. 

CHARLES  ,  SIMON  ,  GEORGETTE  , 
MATHURINE ,  Sentinelles. 

CHARLES  ,  à  part. 

Maudites  sentinelles  !  Comment  parvenir  jusqu'à  eur ... 
(  Regardant  le  donjon»  )  Mais  ce  mur...  cette  cheminée*., 
c'est  mon  métier. 

SIMON. 

A  présent  j'espère  que  tu  vas  m'expliquer..l 

en  ARLES. 
Eh  !  mon  père  ,  il  ne  s*agit  pas  d'expliquer ,  il  faut  agir. 

CEO  RGETTE. 

A  présent,  monsieur,  j'espère  que  vous  allez  me  paTlor 
tîe  votre  amour..,. 

CH  A  RLES. 

Oui...  oui,6eorgette.,.  il  faut  escalader  le  mur< 

GEORGETTE, 

Hein? 

MATHURINE,  <i  Charles. 
11  est  temps ,  Je  croîs  ,  d'aller  diez  ce  notaire  qui  nous 
atlkend  depuis  deux  lïeu  ras  2: 
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CHAR  LES. 

Ou! ,  oui ,  ma  mère...  dussai-je  m'y  rompre  le  oot.. 

MATHURI  NE. 

Comment?  comment?  chez  le  notaire... 

CHARLES. 

Maïs  allez-y  vons*même.;  vous  savez  bien  que  je  m'en 
rapporte  à  vous.  Vous ,  mon  père,  allez  chercher  votre 
muzette. 

GEORGE  TTE,  à  Charles. 

Maïs  méchant  que  vous  êtes... 

CHARLES,  V embrassant 
Tiens  •  tiens  Qeorgette ,  je  t'aime ,  je  t'adore ,  je  na  saiv 
bien  qu'avec  toi...  mais  va-t-en. 

GEOKG    ETTE, 

OÙ  donc  7 

""C  H  A  R  L  E  s. 

Sur  la  montagne  ;  et  d'un  tour  de  vielle  appelle  tous 
nos  amis.  (  Georgette  entre  chez  elle ,  en  ressort  un  instant 
après  ,  et  va  se  placer  sur  le  haut  de  la  montagne.  ) 

SCENE    XVI. 

CHARLES,    LES    SENTINELLES. 

CHARLES. 

Ëh  bien  »  camarades ,  il  fait  beau ,  n'est-ce  pas  ? 

K  R  I  F, 

On  nous  a  défendu  de  répondre. 

C  H  ARLES. 

Et  de  chanter  ? 

It  R  I  P. 

Tout  de  même. 

CHARLES. 

Et  de  boire  ? 

S  C  H  L  O  F. 

C'est  différent. 

CHARLES. 

£h  bien ,  buvez. 

LES     SOLDATS. 

Volontiers. 

GEORGETTE    sur  la  montogne  ,  Jouant jm  air  de 

vielle. . 


LES     SOLDATS. 

hiais ,  qu'est-ce  que  c'est  que  celle  jolie  musique? 

CnARLE6. 

Ce  sont  mes  petits  camarades  gui  viennent  me  prendre 
pour  l'aire  notre  entrée  à  Barceionelte. 

OEOHGCTTE  ,  sur  la  montagne. 

AiV'  Ccst  jnadatiïe  la  baronne., 
G  ais  «nfans  de  la  montagne  y 
Escouta  Totre  compagne , 
Venez  tons  d'ici ,  de  là. 

Là,  là  y  là, 
La  chemina  du  haut  en  baa. 

CHOEUR  dans  la  coulisse. 

Là ,  là ,  là  y 
La  chemina  du  haut  en  has. 


SCENE    XVII. 
LES  MiwEs  ,  SAVOYARDS  et  SAVOYARDES. 

PIERRE. 

//  paraît  sur  le  Haut  de  la  montagne  avec  une  partie  de 
ses  camaradest  Lesautres  arrivent  d^un  autre  côté» 

Même  air, 
Xes  enfans  de  la  montagne  , 
Qnand  faut  sen^r  leor  compagne. 
Sont  toujours  tons  prêts  à  ça , 

La,  la ^  ha/ 
Ca  chemina  du  haut  en  has. 

CHOEUR,  ei7  avançant  sur  le  devant. 

La  ,  ^ ,  la  , 
La  cheniina  du  haut  en  has. 

LES  SOL^D  ATS. 

La  jolie  petiteJ;roupe. 

CHARLES  ,  à  tous  ses  amis ,  en  passant  devant 
.    eux  ^  et  à  demi-voix. 

Mes  amis,  il  faut  distraire  et  occuper  ces  soldats. 

TOV«. 

Nous  v'Ià. 


C40 
pifinRK ,  imitant  le  cri  des  Savqytç^rds. 
La  lanterne  magique,  la  pièce  curieuse. 

JOSEPH ,  de  même^ 
Qui  veut  voir  la  marmotte  en  vie  ? 

GEORGETTE  ,  UUOC  SOldotS. 

Messieurs ,  voulez-vous  entendre  la  chanson  de  la  pe- 
tite Javotte  9  avec  la  danse  savoyarde  ? 

CHARLES. 

Oui ,  oui ,  la  chanson  à  ces  Messieurs.  On  ne  leur  défend 
pas  de  prendre  du- plaisir  pour  rien  >  n'est-ce  pas  ? 

LES   SOLDATS. 

Ya,  ya,  jamais. 

CHARLES. 

Allons  ,  mon  père  ,  placez  -vous  là  »  et  accompagnez 
nous  de  votre  musette* 

S  t  M  o  ])r. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  —  Allons  ,  mes  enfans. 

(  //  monte  sur  un  petit  tertre  placé  au  pied  d'un  arbre 
qui  Relève  contre  le  mur  du  donjon.  ) 

GEORGETTE  surle  devant  de  la  scène ,  en  s^acçom^ 

pagnant  de  sa  vielle. 

Air  :  De  M.  DucraL 
A  Paris  s'en  allait  Jarotte , 
Cherchant  l'aniJUtt  qa'alie  a  perdu. 
Air  n'emportait  que  sa  marmotte , 
Bt  son  amour  et  sa  Ter  ta  ^^^ 
Four  entreprenne  un  tel  voyage^ 

Avec  vieil  qu'^è  > 

Il  faut  déjà 

Bien  du  courage. 

SIMON,  as^ee  le  chœur. 

Bien  du  courage. 

CHARLES ,  sur  le  haut  de  ¥  arbre. 

*    '  J'ai  du  coulage. 

(  Pour  atteindre  le  mur  ^  il  tnetle  pied  sur  t  épaule  dé 
Siinçn  f  qui  c^ssç  d^  jouer  de  la  m\isette*  ) 

LES   SOLDATS. 

Et  la  musique  donc  ? 


(40 
.     SIMON,  reprenant  sa  musette. 

Me  v'Ià  ,  me  v'ià. 

(  Charles  se  cache  dans  Varhre  :  Ritournelle  vendant  iz- 
quelle  les  petits  sayojrards  dansent  à  la  manière  du  pajrs^ 
JLes  sentinelles  placées  devant  la  porte  du  donjon  y  s'a'- 
vancentpeu  ù  peu.  ) 

CCORG  ETTE. 

Même  air. 
Au  pieà  d'un*  tour  T'ià  que  JaTOtte  ^ 
Entend  c«s  plaintes  par  hasard  : 
Vous  ,  qui  portez  une  marmotte  p 
Ayez  pitié  du  savoyard  : 
C'était  l'objet  de  sa  tendresse  ,         ^ 
C'est  son  accent  ^  ^         , 

'    Et  Tite  ail'  sent 
Qu'il  faut  clTàdresae. 

SIMON,  ai^ec  le  chœur. 

Oui  de  Tadresse.  i 

CHARLES,  montant  sur  le  toit. 

J'ai  de  Tadr esse. 
(  arrivé  au  haut  de  la  cheminée  du  donjon  ,  il  ^y  g^/we  tf« 
répétant  le  refrain.  Ritournelle  comme  au  premier  cow- 

GEORGETTÊ. 

Même  air. 
Air  réveille  sa  bête ,  Jayotte , 
Ail'  chante^  ail'  t'ont  tout'  deux  leurs  tours; 
On  n'est  pas  phich'  d'une  marmotta, 
Quand  il  s'agît  de  s^  amours. 
Le  geôlier  vient  ;  ail'  recommence , 

Bien  poliment. 

C'était  l'moment 

De  la  prudence. 

SIMON,  ayec  le  chœur. 

Oui ,  d'ia  piiidence. 

CHARLES, 

V 

J'ai  de  la  prudence. 
{^11  paraît  nu  haut  de  la  cheminée  <,  tenant  deux  écharpes  ^ 
quUl  montre  à  son  père.  Ritournelle»  Les  soldats  appujrés 
sur  leur  fusil  p  semblent  écouter  avec  attention.  ) 
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CE  OR  CE  TT  J5. 

Même  air, 
L^amant  voit  le  jeu  de  Javotte, 
■     Il  en  profite,  et  dans  le  temps 
Que  Tgeolier  joue  à  la  marmotte, 
L*savdyard  fuit  et  gagne  aux  champs. 
C'qu'i  prouv*  qu'on  n*doit  jamais  en  France , 
Grand  ou  petit , 
Perdre  l'esprit , 
Ni  Tcspèrance. 

CHOEtTR. 

Ni  l'espérance-  ^ 

^  A  la  fin  de  ce  couplet ,  Charles  se  trouve  avec  son  père 
sur  le  milieu  de  la  rnonéagne  ;  il  lui  remet  une  écharpe 
ei  tous  deux  prêts  â  partir  tun  d?un  côté  et  tautre  de 
Vautrent  s'embrassent  et  répettent  :  ) 

Ni  l'espéranoe. 
(  Ils^  s* éloignent.  Ritournelle.  ) 

JOSEPH. 

Air  :  Buvofis  à  momus^  (  du  Panorama.  )  " 

Allons  )  gai  coco ,  ia  grand'  bourrée  y 
Unissons-nous  tous  j  / 

Faisons  les  foux. 

(  Il  prend  les  Savoyards  par  la  main,  et  les  fait  danseï^ 

en  rond  autour  des  soldats.  ) 

CHOEUR  ,  en  dansant. 

Allons ,  mes  amis ,  la  grand'  bourr6e» 
Messieurs  les  soldats ,  imit«z*nous« 

JOSEPH. 

Pour  bien  finir  une  soirée  . 
j^t  bien  saisir 
Le  plaisir; 
Il  faut  s'unir. 

CHOiiUR,^«  dansante 

Pour  bien  finir  >  ctc« 

TOUS. 

X.  Youpi^joup. 

KRiF.  (  //  met  son  fusil  contre  le  mur.  ) 

Je  cède  à  la  gaité  qui  m'empoitç^  j 
Adieu  le  donjon 
!Ët  la  prison. 


(  4»  ) 
LE  BARON,  à  un  soldat  qui  Fa  suivi. 

M.  le  colonel  vous  êtes  sûr  de  votre  escorte  ;  vous  rfvez 
•bien  entendu  mes  ordres ,  je  vais  vous  livrer  les  deux  pri- 
sonniers. (  //  ouvre  la  prison.  A  l'instant  on  entend  un 
bruit  continuel  de  coups  de  canon*  La  montagne  se  garnit 
de  soldats ,  et  sur  le  milieu  on  voit  deux  drapeaux  se 
réunir.  Les  Savoyards  frappent  Iturs  triangles. 

TOUS. 

Vive  France  !  vive  Savoie  ! 

SCENÇ    XI^. 

Les  MEMES,  CHARLES,  SIMON  ,&EORGETTE , 
MATHURINE  et   Savoyards. 

T.  £    B  ARC  N. 

Qu'entends-je?—  D'oCi  viennent  ces  soldats  ? 

*    CHARLES. 

Ma  foi ,  Monsieur  le* commandant ,  c'est  mon  père  et 
moi  qui  avons  été  les  chercher.  ' 

S  I   M  O  W. 

£t  j'sommes  bien  fâchés  si  j^  vous  avons  fait  attendre. 

LE    BARON. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 

CHARLEiS. 

T'nez  voilà  vos  deux  Ermites  qui  vont  vous  TexpHquer, 


■y*»^—  <  H 


SCENE    XX   et    dernière. > 
Les  mêmes  ,  CATINAT ,  le  duc  DE  SAVOIE. 

(  Ils  sortent  du  donjon ^  revêtus  de  leur  costume  ordinaire , 

et  se  donnant  la  main.  ) 

•      LE  BARON,  étonné. 
Ah!  est-il  possible..* 

CATINAT. 

Oui  5  Monsieur  le  baron ,  vous  pouvez  mander  à  Mon- 
sieur le  prince  Eugène ,  que  le  duc  de  Savoie  et  Cat^at 
viennent,  par  uu  traité  solennel,  de  réunir  deux  peuples 
qui  n'auraient  jamais  dû  être  divises. 

TO*US. 

Vive  France  !  vive  Savoie  ! 

LE    BARON. 

C'est  bien  honorable  pour  moi.  -«•  Mais  sop  altesse  U 
prince  Eugène  ,  i(  sera  bien  étonxié^^^  , 
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LE    DUC. 

Point  de  réflexions,  Moasieur  le  commandant. 
Air  :  Foilà  bien  le  mot  ordinaire.  (  des  Pages.  ) 
Le  noeud  ^ai  m'attache  k  la  Prance  , 
De  mon  peuple  assure  rhonneor. 
Je  recouvre  mfin  la  puîs^nce 
'  De  veiller  seul  a  son  bonheur. 
D'un  héros  la  vertu  guerrière  t 
A  su  le  proté;;er  long-temps  ; 
Mais  pour  rendre  heureux  des  en  fans , 
Un  tuteur  ne  vaut  pas  un  père. 
TOUS. 

Vive  Monseigneur  ! 

cATiNAT,  à  Charles ,  avec  amitié. 
Charles-,  tu  nous  as  bien  servis. 

CHARLES. 

Ma  foi ,  Monseigneur,  un  savoyard  n'est  bon  qifà  çà. 

CATINAT. 

Il  te  faut  une  récompense, 

eu  A  RLE  s. 

Ah!  pour  çà... 

CATINAT. 
Air  :  De  bien  égq/er  la  journée^ 

Kon ^  non  je  sais  ce  que  je  doi 

A  ton  dévouement  mémorable  , 

Je  veux  le  raconter  au  roi , 
\Et  i'espère  obtenir  pourtoi  y 

Bientôt  une  place  honorable. 

CH  ARLES. 

En  fait  de  place  y  monseigneur, 

,  Mon  ambition  est  bornée, 
Que  le  roi  m'acoorde  l'honneur  ^ 

De  m'plaeer ,  de  m^placer  dans  sa  cheminée. 

Et  vous  pouvez  lui  dire  que  je  le  sarvirons  de  main  de 
maître ,  et  que  je  n'irons  pas  pour  lui  que  d'un  côté. 

CATINAT. 

t'ort  bien  ;  maïs  en  attendant  épouse  ta  Georgette ,  et  Je 
me  charge  du  contrat. 

LE    DUC. 

Et  moi  du  bonheur  de  toute  la  famille. 

GEORGETTE. 

Ah!  mon ^îe  les  bonnes  idées.  Vous  êtes 

les  premiers  q*  parlé  de  la  journée. 


/ 
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LEDUC. 

Maïs  il  importe  de  prévenir  de  jaloux  ressentîmens. 
'    Adieu  ,  Monsieur  le  Maréchal ,  j»ai  plus  gagné  aujourd'hui 
que  si  je  vous  avais  vainéu. 

CATINAT^ 

Vous  avez  raison  ,  prince ,  iin  traité  de  paix  vaut  mieux 
que  la  plus  belle  victoire.  %  , 

{  Ils  montent  tous  deux  vers  leurs  troupes.  Parvenus  au 
milieu  de  la  montagne  ,  ils  s* embrassent  au  Roulement . 
général  des  tambours  ,  et  se  séparent.  Les  troupes  les 
suivent. 

VAUDEVILLE. 

•    Air  :  De  TVicht. 

I 

CHARLES. 

r 

Gaî ,  coco ,  qu'un  joyeux  refraîa 
Se  mèle.à  la -gaité publique , 
Prenons  triangle,  tambourin 

Et  lanterne  magique^ 
Sous  d'autres  lois»  A'autr'  étendarfs  , 
Voir  notre  pauv'  Savoie  heureuse  , 
C'est  enfin'pour  les  savoyards  , 

La  pièce  curieuse. 

SIMON. 

Comme  nn  autre  dans  mon  printems  ^ 
Courant  de  pratique  en  pratique  , 
J'montrais  aux  belles  de  mon  tems , 

La  lanterne  magiqcie. 
Aujourd'hui ,  ce  n'est  plus  cela , 
Je  bois  ;  et  quand  l'année  heureuse     ' 
A  rempli  mon  tonneau ,  voila 

Ma  pièce  curieuse. 

MATHFRINE.  \ 

La  vie  est  dit-on  un  roman , 

Ou  tout  est  faux  et  chimérique  ; 

Où  tout  pass'  vite ,  c'est  vraiment  • 

La  lanterne  magique.  ' 

Mais  quand  la  toile-va  s'  baisser. 
Il  n'est  docteur  «  ni  connaisseuse! 
Qui  n'voulut  voir  recommeûcer 

La  pièce  curieuse. 

PIERRE. 
Belles  ,  au  printems  de  vos  jours, 
A  vous  flatter  chacun  s'applique  , 
Tout  dans  la  saison  deis  amours 

Est  lanterne  magique  j 
Maïs  n'y  jouez  pas  trop  souvent, 
La  pratique  en  est  dangereuse , 
Moins  OH  la  montre,  et  plus  on  rend 

La  pièce  curieuse. 
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JOSEPH. 
Li«on  ft'iîguraita  quinze  ans  , 
Xi'hinien  citisme  un  tpoctacle  tiniqaej 
Ali*  Tattendait  comm'  les  enfans , 

La  lanterne  in<if*i^e. 
Aile  épousit  Je  vieux  Lacas; 
Hais  Li^on  contuse  et  honteuse  , 
Vit  bientôt  que  ce  n'était  pas 

Lt  pièce  curieuse.  • 

LE    BA^lOir. 
Quand  Dtogène  rencontra , 
Lin  sa^e  héros  dan«  l'Attique, 
Sans  iU)Ute  «,il  portait  ce  jour  la^ 

La  lanterne  magique. 
Si  Dii'çèoe  revenait, 
Dans  la  France  rict^rieuse  • 
Sans  lanterne  il  retrouverait , 

La  pièce  curieuse. 

NICOLAS. 
J'avÎ0B8  un  procès  k  Paris  9 
Four  ^aguf  r  l'cliet'  lie  la  pratique  ^ 
J'eus  beau  le  régaler  gratis ^ 

H'ÏA  lantc^rne  ^iaf>^ae. 
Un'  pièce  manqunit  a  c' procès  la  9 
Ma  icmme  s*fit  solliciteuse, 
£(  soudain  le  juge  trouva, 

La  pièce  curieuse* 

GEORGKTTE. 

Quand  un  ouvrier  sans  pareil  » 
Bâtit  s't'univcrs  magnifique  , 
Au  monde  il  baiilitlé  soleil^ 

Pour  lanterne  magique. 
Puis  ue  riioifime  droit  planté  la  , 
Pour  réveiller  l'âm'  paresseuse  , 
Il  lit  la  femme  et  lui  dit  :  v'ia 

Ta  pièce  curieuse* 

C  H  AELE  S  9  ^U    Public 

A  retracer  des  noms  fameux 
Quand  le  vaucc ville  s'applique. 
Il  ne  peut  qu'offrir  è  vos  yeux , 
La  lanterne  magiqiie. 
^  Vous  seul*» ,  pouvez  par  des  bravos  ^ 
Par\iue  indulgence  tlatteuse, 
Faire  de  ses  petits  tableaux  | 
La  pièse  curieuse» 
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Représentée,  pour  la  première  fois  \  à  Paris ,  sur 

/e  THEATRE   DU   VAUDEVILLE  ,  fe  3o  OVnV  l8u8« 


Paix  :  I  fr.  a5  c. 


^^^f%^f^ 


A     PARIS, 

Chez   PAGES,  Libraire    du    TniATES  du 
Vaudeville  ,  et  au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre 
boulevard  Saiut- Martin  ,  M^  ^29,  vis-à-vis  la 
rue  de  Lancrj. 

1808. 
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T  O  M .  / 

A  six  liauM  de  Paris  »  grâce  â  mes  recherches ,  et  je 
ipe  ce  n'e^t  pas  sans  peioe. 

L  I  N  ▼  A  L.  . 

Je  Teis  la  voir  ! 

TOir. 

Oest-à-dîre  iVntendre ,  et  encore  ,  reconnaitrez-vous 
se  voix  à  travers  le  laciueta^e  de  ces  demoiselles  ? 

n  w  V  A  L. 
Si  je  la  reconnaif  rai  ! 

Air  :  Du  partaè^e  de  la  richesse. 
Ma  chère  Hortente  !  th  !  qu'elle  Tienne» 
El  (lau»riTre^«e  de  mes  «ent , 
Parmi  seacompagnpa,  sans  peine 
Je  uisti nouera i  ses  accens  , 
Ou  plutôt  j  '  n'entendrai' qu'elle* 
Oui    dans  un  délire  enchanteur  y 
La  Toix  d*une  amante  fiûelle 
£at  la  Mula  qui  parle  au  cœur. 

T  O  M. 

C'est  charmant:  maïs  je  vous  l'aî  déjà  dit;  il  eut  été 
plus  sage  de  l'oublier. 

L  ï  N  V  A  L. 

L'oublier!  On  voit  bien  que  tu  ne  connais  pas  Hortense. 

T  o  M. 

Non ,  monsieur!,.,  mais  si  vous  voulez...  (  Tojant  Lirtf 
val  occupé  d* écouter  du  côté  du  mur.  )  Ôh  I  il  iiNr  a  per- 
sonne encore ,  il  est  trop  matin ,  vous  avez  bien  le  temps 
de  me  conter l*hii»toire  de  votre  amour* 

L  I  N  V  A  Lv 

Ecoute  :  Avant  la  première  campagne ,  feus  occasion 
de  voir  Hortense  chez  son  père,  négociant,  avec  qui  j'a- 
vilis quelques  rcmptes  à  régler  relie  avait  k  peine  quinze 
ans^  mais  une  figure,  un  esprit»  un  cœunu 

TOM. 

Tout  ce  "qu'il  faut  pour  tourner  la  tête  d'un  jeune 
officier. 

L.I  »  V  A  L. 

J'en  devins  éperdutoent  amoureux  ;fe  ne  lui  déplus 
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pas  ,  et  {e  la  demandai  en  mariage  à  son  père  qui  me 
refusa ,  parce  que.sa  611e  etmoi^  nou3  (étions  trop  jeunes  ; 
mais  comnfieil  ne  m'ôta'pas  tout  espoir,  je  partis  pour 
l'armée ,  en  jurant  i  mon  Hortense  une  fidélité  éternelle» 

T  o  M. 

Vous  voilà  séparée  ;  mais  la  correspondairce  s'établit*.  • 

L  I  N  V  A  L. 

Et  ne  dure  pas  long-lemps.  Bientôt  toutes  mes  lettres 
demeurent  sans  réponse-  Cependant  le  père  fait  de 
mauvaises  affaires;  son  commerce  va  mal»  et  il  est  au 
moment  de  manquer  lorsqu'il  trouve  un  monsieur  Grif— 
fard,  vieux  procureur  9  qui  s'offre  de  lui  prêter  ,  sans 
intérêt,  une  somme  de  cinquanle  mille  francs  qui  peut 
le  sauver  ,  à  condition  que  s'il  n'a  pas  remboursée  ladite 
somme  «  dans  deux  aus  >  il  donnera  sa  fille  en  mariage 
audit  procureur* 

T  O  M. 

Comment  donner  de  l'argent  pour  épouser  une  fille 
qui  n'a  ri^n  !  un  procureur  !  quelle  déraisou  ! 

L  IIV  V  A  L. 

L'amour  dans  une  vieille  tête  péut-il  faire  autre  chose 
que  de  déraisonner  ?    . 

T  o  M. 

Et  le  père  consent  à  ce  bel  arrangement? 

L  I  nVa  l. 

Sans  tespoir  de  rétablit"  sa  fortune  et  de  retirer  sa 
promesse:  mais  il  meurt  quelques  mois  après  ;  sans  s'être 
acquitté,  et  ses  affaires  étant  encore  en  mauvais  état, 
les  huissiers  et  le  procureur  font  si  bien  que  la  succes- 
sion s'en  va  en  frais  ,  et  que  Griffard  demeure  créancier 
d'une  somme  de  5o,ooo  livres. 

T  o  sr. 

Hypothéquée  sur  une  Elle  de  dix-sept  ans. 

.  L  l  N  V  A  L. 

Dont  il  est  de  plus  le  tuteur. 

TO  M. 

J'entends»  et  comme  II  craint  le  retour  d'un  officier 
hardi  et  entreprenant  ,  il  met  secrettement  la  fille  çn 
pension  ,  loin  de  Paris  ,  pour  y  rester  jusqu'à  l'expira- 
tion des  deux  années  ,  au  bout  desquelles  ,  fau^.e  de 
remboursement  ,  mademoiselle  Hortense  doit  devenir 
madame  Grifiard. 


L  I  a  T  A  L. 

7<miîs< 


Arn  va»  Im  cûqDaaccmiUa  bases  cm!  peavaat  Is 


I.IirT  AL. 

NoBpCi  encore;  maif... 

TO  H. 
Xt$  àeax  années  vont  expirer ,  un»  doute  ? 

Ll  NT  A  L. 
Dani  huit  joun. 

TOM. 
D'aitlean,  c^nand  le  terme  «erait  pla*  long ,  voire  fMte- 
ne  ertii  modifie... 

L  I  N  T  A  L. 
A  prissent  ;  mnh  j'af  dci  espérances  ;  Deux  oncles  très- 
tîcbesdoDt  je  suis  «eul  béritirr .. 

TOM, 

Khi   Monsieur,  il*  sont  avare*,  ils  se  portent  bien, 

«^est  comme  si  l'on  n'avait  rien  que  desonclea  comme  ci. 

L  1   HT   AL. 

Mais  ilt  sont  vieux. 

TOM. 
Mail  ils  ne  meurent  pas. 

Li  N  VA  L,  écoutant  vers  lefardin. 
VersODoe  ne  vient  encore. 

TOM. 

Air!  Tout  sera  bientôt  débile. 
Onrlr*  qui  vites  û  loD^-icmp*  , 
Quand  •urTuirehëntii)^eouciiuiptB, 
A  >"i  iitTeux ,  en  Lod>  pHrena , 
A('iord«autii<iiti>  imi-comptc. 
Votre  urqui  ooai  eut  détulu ,  ' 

'  Sans  uM^e ,  un  colt're  l'enftre  t 

Si  noua  «liati*  ce  lupetHu 
tt-  •<  NouiauHoninijirenitJeuaire. 

L  I  M  V  A   L. 
Ail  reste,  sans  attendre  leursucression,  je  compte  bcau^ 
otip  sur  l'anrien  ami  do  feu    mon  père,  le  Capitaine 
'rBDval ,  ce  riche  marin  de  Bordeaux... 


\  bii. 
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TO  H. 

Qui  ne  toos  a  jamais  To. 

LINY  AI- 

N'importe ,  je  lui  ai  écrit  de  manières 

T  o  M. 
£t  depuis  quinze  jours  il  ne  tous  a  pas  i^ponda*.* 

I.  IHT  ▲  I- 

Ah  !  je  suis  bien  s6r  qu'il  rae  répondra  Tu  as  bien  dit 
chez  moi  ,  i  Paris ,  que  s'il  m'acrivait  une  lettre  de 
Bordeaux^. 

TGV. 

Tte  portier  nous  l'apportera  ,  à  notre  anberp^e ,  dans  ce 
TÎllage  ;  mais  je  vous  conseille  de  renoncer  à  cette  re^ 
source,  ainsi  qu'à  votre  amour.  Iiainaa  madftm^'fftll^ 
Hortense  épouser  son  procureur. 

L  I  V  V  ▲  ];. 

n  ne  l'épousera  pas* 

T  o  M. 

Non! 

L  I  N  V  A  L. 

Je  le  tuerai  plutôt» 

TOM. 

Eh  monsieur,  on  ne  tue  pas  un  procureur. 

L I  ir  y  A  L ,  regardant  au  jardin. 
On  vient. 

TOM»  regardant  de  Vaiutre  côté. 

Oui,  monsieur.  Voici  le  petit  déjeûnëque  j'ai  commandé* 
(  Il  prend  un  panier  de  provision  qu'apporte  un  garçon 
ir auberge.  )  C'est  bon. 

LE    GARÇON. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'autre  chose? 

TOM. 

Non ,  songe  à  notre  diné. 

L I  N  V  A  L ,  rappelant  le  garçon. 

Mon  ami ,  s'il  nous  vient  un  commissionnaire  de  Paris  , 
ne  manquez  pas  de  l'envoyer  ici. 
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LE    CARÇOIC. 

Oui ,  monsieur.  (  //  s*en  va.  ) 

T  o  M  ,  qui  est  entré  dans  la  maison ,  apporte  une 
table  sur  laquelle  il  sert  ce  qu^il  tire  du  panier. 

T  o  M. 

^C'est  utt  déjeûner  bien  modeste.  A  la  campagne  il  faut 
si  peu..» 

Air:  Un  chanoine  de  iAuxerroiSm 

Far  un  temps  frah  ,  un  «oleîl  par  f 
Ua  dons  zéphîr  ,  on  ciel  d'azar  ^ 
Daiii  an  riant  boccage  , 
On  a  toujours  bon  appétit  ^      \ 
£t  la  moindre  chose  suffit , 
£e  matin  sous  l'ombrage , 
Da  pftûif  quelques  fruits  ,  an  chapon^ 
Avec  uopàtédejambont** 
Voilà  ,  sans  façon  y 
Quand  le  Tîn  est  bon^ 
Le  déjeuner  d'un  sage. 

Monsieur,  vous  êtes  servi. 

L  I  N  V  A  X ,  sans  écouter. 
Aht  ppurlecoup  j'entends... 

TO  M. 

Ce  sont^  je  crois ,  ces  demoiselles. 


SCENE    IL 

LINVAL,TOM,  d'un  côté,  et  de  l'autre, 
.  Mad.  SAINT  -  CLAIR  ,  Mlle.  PRUDEINT  , 
HOR.TEKSE,  et  jeunes  Pensionnaires. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FiLLEïs  ^    tandis  quc  madame 
de  Saint-Clair  entre  dans  le  pavillon. 

Air  :  Heureux  jqui  dans  la  vie, 

La  gaité  nous  rassemble; 
Profitons  des  instans  ; 
Kîons ,  chantons  ensemble j 
Jouissons  du  beau  temps.  (  Zfois,  ) 


(9) 

HO  RT  E  NSE. 

Age  fortuné  de  l'enfancci , 

Que  ta  durée  a  de  douceurs  ! 

Au  sein  d^une  heureuse  innocence  ^ 

Tout  est  plaisir ,  tout  est  bonheur.  <  6if  •  > 

LES    JEUNES    FILLES. 

La  gaité  nous  rassemble ,  etc. 
MLLE.  PRUDENT. 

La  calté  TOUS  rassemble .  \    ■^^.^«.tf 

Profitez  des  instans , 
B.iez ,  chantez  ensemble^ 
Jpuissez  dii  beau  temps.  (  Sfiis.  ) 

MAD.    SAINT-CLAIR  ,  Sortant  du  papillon  avec  un 
livre  qiCelle  donne  à  Hortense. 

Tenez^  ma  bonne  anotle,  voilà  le  livre  que  je  vous  af 
promis. 

HORTENSE. 

Je  vous.remercie ,  Madame. 

MAD.     SAINT-CLAIR« 

Fables  de  Lafontaine^  mon  auteur  favori. 

MLLE.  PRUDENT, 

Cest  celui  de  bien  d'autres. 

T  o  M  ^  bas  à  LinvaL 
La  maîtresse  est  iâ. 

LINVAL.  ^ 

Oui ,  vraiment* 

MLLE.  PRUDENT.  ' 

Air  :  fcinines  voulez^yous  éprouver. 

Comme  en  amusant  il  instruit ^ 
Ce  bon  >  ce  simple  Lafontaine  ! 
On  le  lit  toujours  avec  fruit , 
Dans  In  plaisir  ou  dans  la  peine  \ 
Ses  fables ,  qu'on  donne  aux  enians  ^ 
Font  encor  le  charme  des  sages. 
La  morale  de  tons  les  temps  | 
Est  le  line  de  toiules  âgea* 
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HOliTENSE. 

Plas  on  le  lit,  plus  on  veut  le  relire. 

MLLE.    PR  UDSKT. 

Oh  I  çà  «  mesdomobelles  ,  comme  c'est  «ujourd'hui  di- 
manche» nous  aurons  sûrement  des  personnes  de  Paris. 

M  AD.   8  A  I  lYT-CL  A  IR. 

Oui ,  mademoiselle  Prudent* 

tox,  bas  à  Lint^al. 
UaiemoileHe  Prudent ,  c'est  la  surveillante. 

H  AD.     SAINT-CLAIR. 

On  m'annonee  la  visite  d'an  étranger  fort  riche ,  qui 
yeut  avoir  des  renseignemens  sur  notre  pensionnat. 

MLtS.   PRUDENT. 

Je  me  flatte  qu'il  sera  cmteat  de  la  tenne  de  cette 
maison. 

M  A  D.   SAIN  T«*C  L  A  I  R. 

J'espère  au  moius  qu'il  rendra  justice  à  mes  soins  et 
A  mon  zèle. 

lAiEEE.    ^R  UD^E  NT. 

Ce  Monsieur  a  sûrement  quelque    feune  personne  à 

S  lacer  ;  il  est  tout  simle  qu'on  lui  ait  indiqué  la  pension 
e    madame  Saint-Clair.   Mesdemoiselles  ,    vous  sere^ 
présentées  i  cet  étranger ,  tâchez  d'obtenir  ses  sufirages* 

H  OR  TE  NS  £. 

Nous  ferons  ensorte ,  mes  compagnes  et  moi  ,  de  lui 
paraître  dignes  de  notre  bonne  et  chère  institutrice. 

LINV  AL. 

♦  • 

i 

C'est  la  voix  d'Hortense. 

TOM. 

Jolie  voix. 
M  AD.  SAIN  T-c  L  A I R ,  aux  pctUes  pensionnaires. 

Air  :  avec  vous  sous  le  métne  ioitl 
Répondes  tou)oiir$  saf^ement. 
Si  sa  bonté  tous  interroge; 
BaÂssâz  les  y^^ur  modestement 
S'il  volts  accorde-qaelqn*éloge. 
La  modestie  a  tant  d'attraits , 
Dans  le  ma«ttù€n  j  dana  le  langage  \ 
Mes  enfans ,  n'oubliez  jamais 
Ni  yotre  sexe  ni  yotre  âge. 


T  o  m  ,  bas  à  Lipval. 

Entendes  vous  la  morale  ? 

MAD.  sAi  NT-CLAiR>^ Hortefise. 
'    Quaot  à  vous,  ma  bonne  amie,  je  n'ai  tiêfl  ft  Toai 
Recommander.  , 

(Ici  les  pensionnaires i  Horiense  exceptée ^s^  meimnià 

jouer  à  différens  jeux*  ) 

,HORTESE9d  mad.  Saini^Clain 

Air  nouveau. 
Ces  principes  que  chacun  aime  ^ 
Que  TOUS  savez  si  bien  dicter^ 
Quand  vous  les  pratiquez  tous  ménra , 
Gomment  ne  pas  en  profiter  f  ' 

Tout  en  tous  nous  plaît,  tout  respire 
La  paix,  la  bonté ^  la  douceur , 
S^ns  peine  on  enseigne  ,.on  inspire 
Les  vertus  qu*on  a  dans  le  cœur. 

T  o  M  ,  montrant  à  Linval  le  déjeuner. 
Monsieur— 

)  MLLE.  PRUDENT. 

Quelle  est  aimable  Cette  petite  Horténse  l  eh  bien  ^ 
voilà  comme  sont  toutes  nos  pensionnaires*  Aussi ,  quand 
elles  entrent  dans*  le  monde»  pas  une  dont  on  ne  nous 
fasse  compliment;  pas  une  qui  ne  sache  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  être  à  la  fois  bonne  fille»  bonne  mère, 
bonne  épouse  et  femn»e  agréable  dima  Ift  société. 

A  la  vérité  ,  elles  ne  savent  pas  le  grec. 

MLLE.   PRUDEIfT. 

Elles  ne  dansent  pas  si  bien  qu'on  danse  à  l'opéra. 

MAD.   SAINT-CLAIR. 

mies  ne  chantent  pae  nomme  des  virtuoses. 

•  •  .  *  ♦" 

MLLÇ.    PRÙDiÉifT. 

Àir  du  Vaudeville  des  petits  Savojrards. 
Sur  mesdames  telles  et  telles, 
Ne  cherchant  poîut  à  l'emporter , 
Pour  le^  voir  waiser  et  sauter 
On  ne  fait  pas  foule  autour  d'ellea,  .    , 

Mais  combien  de  ces  vains  éo)als,  . 
Un  plaisir.pur  lee  .déd<émmage  \ 
Si  da«9  le  monde  ea  ne  les  «ite  pas  * 
On  les.cUi^ît  dans  U^w  iQénsfti- a 
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MAD.  SAINT^LAIR,  LES  PENSIONNAIRES. 

MLLE*   PRUDENT. 

CHOEUR  du  commencement  de  la  scène. 

ÏM  galté  TOUS  rastemUe ,  |    La  galté  nous  rassemble , 

Profitez  des  înf  tans ,  1    Froitonsdesinatans, 

Ries  y  chantes  enseadilo ,  1    Rions ,  chantons  ensemble  , 

Jouisses dn  beau  temps.  I    Jouissons  An  beau  temps* 

^  Madame  SainU'Clair  etmademoîselle  Prudent  sortent  ^ 
sans  refermer  le  pavillon.  Horten^e  s^ assied  sur  un  banc 
de  gazon  ei  lit  dans  le  livre  que  madame  Saint-Clair  lui 
a  donné*  Les  autres  pensionnaires  se  rassemblent  sur  le 
devant  de  la  scène» 

SCENE    III. 

LINV  AL,  TOM  dans  la  petite  cour ,  HORTENSE. 
les  pensionnaires  dans  le  jardin. 

L  I  N  V  A  L. 

Je  crois  que  la  maitresBo  et  la  surveillante  soat  parties. 

TOM. 

Monsieur ,  le  déjeuner... 

L  I  N  V  A  L. 

Mange,  etlaisse^mot  tranquille. 

TOM,  se  mettant  à  table. 
Oui^  monsieur. 

A  u  G  b  s  T  A. 
Nous  voilà  seules.  A  quel  jeu  jouerons-nous? 

VIRGINIE. 

Bah  !  bah  !  ne  jouons  plus.  Appelons  la  mère  Manon  et 
demandons  lui  lachaiison  qn'ellenous  a  promise. 

TOUTES. 

Ouîy  oui. 

TOM,  bas  à  Linçal. 

Je  Vous  ai  dit  que  la  vieille  leur  chante  de^  chansons 
quit)nt  Aé  nouvelles  autrefofs. 

L  I  N  V  ^  L. 

Eh  bien,  je  chanterai  conimo  la  vieille.  (  //  tousse  en 
contrefaisant  la  vieille.^  Heitti ,  heim. 
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VlROlNIC« 

Je  crois  que  je  l'entends. 

▲ucusT  A ,  élevant  la  voùt. 

Etes->vous  là,  mère  Manon? 

L  I  N  y  A  L  j  contrefaisant  toujours  la  vieille 
Oui,  mes  enf9ns ,  et  \%  me  souviens  bien  de  ma  promeiie* 

T  o  M, 

Bravo  ^  monsieur.  Il  me  semble  que  j'entends  ma 
grand'mère. 

L  I  K  V  A  L. 

Je  vais  vous  chanter  la  romance  des  Amans  réunis  ^ 

T  o  M. 
Couplets  de  circonstance. 

R  o  g  A  L  X  E. 
Oh  non.  Vous  nous  avez  promis  h  Chdieau  merveilleux*' 

C'est  vrai.  Le  Château  Utênfeitteux* 

L I  N  y  A  L  >  d  part. 

Ah!  diable,  i^Haut.)  Ce  sera  pour  une  autre  fois,  je 
ne  me  rappelle  pas  bien  cette  chanson  II,  BcOM  tel  celle«ei« 

,     A  UG  UÇT  A* 

Vous  nous  direz  l'autre  dAmain* 

X.  X  ir  y  A  L. 

Oui,  oui.  Ecoutez.  C'est  une  histoire  arrivée  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans. 

R  o  6  A  L  IS. 

Deux  mille  ans  ! 

AvoveTA. 
Viens  donc,  Horteostf. 

HORTsices,  Usant  toujours. 

J'entendrai  bien  d'ici. 

yiRCINIX. 

Elle  fait  la  raisonnable  avec  sa  lecture^ 
T  o  M  9  lui  versant  à  boire. 

Monsieur,  un  verre  de  vin  pont  sovia  içfttoet  jàn  la 
voix. 
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L  I  N  V  A  L. 

Tatairat-ttt? 

T  o  M. 

Je  me  coope  la  parole.  (  //  boit  le  vin  4/u'il  avait  versé 
àLinval*) 

A  u  O  V  8  T  A  ,  élevant  la  voix, 
,  £b  biea  ,  la  mère  ? 

L  I  W  V  A  L. 

J'y  tuia.  Vous  ferez  chorus. 

Air  nouveau  de  M.  Doclte. 
Deux  jeunet  gent  >  d'amour  égal  » 
S'aimaieiiC  jadia  avec  conatance  ' 
La  belle  se  nommait  Hurtense. 

BOSALiE^à  Hortense. 

Hortense  !  c'est  comme  toi. 

(  Hortense  commence  â  écouter, J 

I.  I  N  V  A  T.. 
Le  jettne  homme  BTait  nom  LinyaL 

HORTsrr^E^d  part. 
Linval  1 

L  I  N  y  A  L. 

,    Malt  hélas  I  l'intérêt  8*oppose 
A  l'hymen  que  l'amour  propote. 
Séparés  pour  un  peu  d'argentf 
G'éuit  déjà  comme  à  présent» 

H  O  R  T  £  N  S  £ ,  e^  /ei  autres  pensionnaires. 

Séparés  pour,  etc. 

T  O  M ,  buvant. 
Cest  abominable. 

L  I  N  V  A  L. 

Tout- à-coup ,  en  lointain  pays  » 
Linyal  est  conduit  par  la  gloire  i 
Puis  enfin  I  après  la  yictoircj 
Il  revient  encor  plus  épris. 

u  O  RT  £  N  ssjàpart. 

Qu'entends-ie  l  \Elù  auHteson  livre  ^  se  lève  et  s'ap^ 
f  roche  du  côté  de  LinvaÙ) 

T  OM. 
Je  bois  i  son  retour. 


Hélas  ! 
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L  IN  VA  L, 

lifais  quelle  est  sa  douleur  extrême  | 
On  a  promis  celle  qu'il  aime. 
A  l'amour  préférer  Targent  I 
C'éoiit  déjà  comme  à  présent. 

H  o  R  T  S  XY«  E ,  àpart. 


LES   PENSIONNAIRES. 

C'éUit  déjà ,  etc. 

VIRGINIE. 

J'espère  qu^elle  résistera. 

L  I   N  V  A  L. 
Peur  que  Linval ,  a  la  maîfon  , 
Un  jour  ne  cherche  à  voir  sa  belle  f 
On  la  âequestre ,  on  la  recèle 
Dans  une  tecrette  priaon. 

TOM ,  mangeant  toujours. 
Ce  n'est  pas  une  prison ,  monsieur*  Uo  ^en^ioDBat**? 

L  I  N  V  A  L. 

L'amant  s'agite ,  s'inquiette  ^ 
Et  découvre  enfin  sa  retraite. 

HORTENSE,^  part. 

Quelle  surprise  ! 

L  I  N  V  A  L. 

Bien  amotureur ,  pat  trop  prudent  f 
C'était  déjà  connue  i  prêtent* 

LES   PENSIONNAIRES. 

C'était  déjà ,  eie« 

TIRCINIE. 

Je  gage  qu'il  va  l'eolevei. 

AUGUSTA. 

Comme  dans  le  romin  d'  •  .  .  . 

UORTENSE. 

Taisez-vous  donc,  babi. lardes* 

L  I  N  V  A  L« 
nairire  anpîed  dek  toar* 


TO  M. 

J'en  sait  bien  aise.  (//  tombe  la  tctc  sur  la  table  et 
fendori  tout^^faii*  ) 

I.  i  N  V  A  L ,  appelant. 
Hortense  t 

HORTE  NSE,  idcm. 
LÎDval  i 

L  I  N  y  AL. 

O  ma  tendre  amie  ! 

HORTENSE. 

C'est  vous!  par  quelle  aventure  .   .   . 

L  I  N  V  A  L, 

Vons  le  saurez  :  mais  de  grâce ,  dîtes-moi  bien  vite  si 
je  puis  toujours  compter  sur  votre  cœur. 

HORTENSE. 

Quoi ,  Linval^  vous  n'avez  pas  oublié  la  malheureuse 
Hortense! 

L  I  N  y  A  I4. 
Vous  doutiez  de  ma  foi  ! 

H  o  R  T  E  N  Sj:. 

Vous  m'aimez  encore  ! 

L  I  N  y  A  L. 

Jamais  je  n'éprouvai  de  sentiment  plus  tendre ,  plus 
vrai. ... 

HORTENSE. 

Ah!  Lînval,  si  vous  saviez  que  depuis  votre  absence... 

L  I  N  V  A   L. 

Je  sais  tout  *  on  vous  a  soustrait  toutes  mes  lettres; 
mais  je  suis  instruit  du  sort  qu'on  vous  prépare,  et  j'es- 
père vous  sauver  d'un  engagement  ctuel  et  ridicule. 

HORTENSE. 

Eh  comment! 

L  I  N  y  A  L. 
Far  tous  les  moyens,  puisque  vous  ne  m'avez  pas^ublié* 

H  OR  TE  N  s  E. 

Duo  des  Amans  imleis. 
Quoi  Linral  est  près  dlTorrenseJ 


Kamené  par  la  constance» 

HORTENSÏ. 

Bamené  par  la  constance* 

L  I  N  V  A  L. 

Far  Tamour  et  respérance. 

HORTENSE. 
Que  ce  retour'enohaAteEir 
A  de  douceur. 

L  I  N  V  A  L. 

Que  cette  voîx  pour  mon  cœur 
A  de  douceur» 

HOKTENSE. 
Ah  ,  Lin  val ,  devais- je  in'attendr©    .  ' 

A  vous  retrouver  dans  ces  lieux  ? 

LINVAL, 
Mais  je  ne  puis  que  tous  entendre  j 
Un  mur  vous  cache  à  mes  yeuK*   , 

HORTEN»E. 

I7n  mur  vous  cache  à  mes  yeux. 

L 1 N  V  A  L ,  à  part. 

Sur  cet  arbre  je  pourrais  mieux  , 
Je  pourrais  mieux rentendre 

HORTENSE ,  tandis  que  Linval  monte  sur  V arbre. 

Bien  plus  «incor  qu'un  mur  épais 
La  fortune  injuste  et  barbare  , 
Tous  les  deux,  hélas  y  nous  sépare; 
Il  faut  me  fuir ,  et  pour  jamais 

r 

Le  destin  loin  de  vous  m'entraine; 
Mon  deroir  vous  donne  un  rival , 
Laissez-moi  le  poids  de  ma  chaîne^ 
Oubliez-moi ,  mon  cher  Linval.  (  hU*  ) 

L  I  N  V  A  L ,  sur  le  mur. 

Ah!  je  te  voi. 

HORTENSE, Vapperçevant.    . 

Je  meurs  d'effroi. 

LINVAL;  se  baissant  et  s^ appuyant  dune  branche. 

Attends  f  attends ,  aidé  de  cette  branche  y 

Je  pourrai  te  donner  la  main  , 

£n  t'élcvant  lorsque  moi  je  me  pench»; 
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H0&TXN8X,  s^éle^ant  en  lui  tendant  la  main. 

Je  le  ToùdTaU  ;  fliaîs  cVêt  en  rtm.  ^ 

L  I  N  y  A  L ,  repenchant  >  *"• 

Tâche  de  me  donner  la  maîn.         ) 

^11  s'assied  sur  le  muret  parvient  à  prendre  la  main  dHor^ 

iense,  ) 
Ensemble.  * 

O  moment  ^lein  de  charmée  ! 
Je  t'entends  >  je  te  roi  ; 
Oublions  nos  alarmes  , 
Me  Yoilà  près  de  toi  • 
O  moment  plein  de  charmes  ! 
Je  t'entends  y  je  te  roi.  (  3  fois*  ) 

(  jt  lajin  du  morceau  .  Linval  fait  un  effort  pour  baiser  la 
main  é^Hortense^  la  branche  sur  laquelle  il s^appujrail 
se  casse  ei  il  tombe  dans  U  jardin.  ) 

HORTENSE  ,  effrayée  décriant. 
Ahl 

T  o  »! ,  s* éveillant  en  sursaut. 

Qa'e8t"-ce  que  c'«st  ? 

LirivAL,^e  relevant. 
Rassorez-voQS. 

N'étes-^vous  paft  blessé  ? 

L  I  N  V  A  L. 

Non»  non. 

HORTENSE>  ditHS  Ic  plus  grand  trouble. 
Ah-  mon  idfTétt  «  quel  événeiticQtl 

Ne  craigne;^  fîéti. 

MLLE.  PRUDENT ,  en  deJiors ,  appelant. 
Madeonoisellô  Horten^e. 

HORTENSE. 

On  m'appelle. 

L  I  N  V  A  L. 

Ne  xépùûiei  |iàé. 

n'oit  •r^Wôï. 

tojjtrssîblè  ,'on  Va  Vèàlr. 

'i^tt.  iWfeôtîrr ,  idem. 
Mademoiselle  Hortense. 


/ 
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HORTEfiTSV. 

Adieu ,  tachez  4^  vous  échapper. 

L  I  N  V  A  L. 

Par  où  ? 

HORTEirSE. 

Je  n'en  sais  rîea ,  mais  ne  vous  montrez  pas* 

{Elle  s'en  m;) 
L  I  ]sr  V  À  X. 

Vous  me  laissez. 


,S  C  E  N  E    V. 

TOM,  LINVAL,  séparés  par  lemw\ 

T  om,  cherchant  par^tout  LdrwaL 
Je  ne  le  vois  plus. 

L I  ^  y  A  L  ,  appelant. 
Tom. 

TOM, 

Monsieur***  pùétea-^vous  donc? 

L  I  N  y  A  L. 

Ici ,  dans  le  fàrdîn ,  j'étais  monté  surcet  au:hi0#  .<€( miA 
branche  trop  faible^  sur  laquelle  je  m'uppuyais*  ^  f   . 

TOM. 

Et  comment  allez-vous  revenir  ? 

Tu  1  NT  AL. 
Je  n'en  sais  rien.  ^ 

T  O  M- 

TTn  jeu^e  homme  plans  une  pension  de  demoiselles  9  e| 

un  officier  de  dragons  encore  i 

L   I   N  V  A  t* 

Quel  embarras  ! 

TOM. 

.Çrifxipj^  k  long  du  mur. 

L  ï  N  V  A  L. 
Impossible.  Il  n'y  a  point  «de  treillage. 

«tom; 

Essayer.  -     *     .  •* 


(M) 
1. 1  ir  T  ▲  L ,  essqjrane. 
Imponible»  te  dis-je....  que  Ëûre?  par  où  m*ea  aller? 

T  o  Bf . 
Cest  difficile. 

1. 1  If  T  A  L^ 

jyuu  monent  i  l'aalre ,  on  peul  TeDir. 

•ro  Jf. 
Certainemeot* 

Si  l'avais  ane  réponse  favorable  da  capitaine  Franral , 
je  pourrais  braver  l'évéoemeDr. 

T  o  M. 

Attendez,  Dionsienr.»  Il  me  vient  une  idée  qui  vous 
sauvera. 

L  i  rr  y  A  t. 
Comment. 

TOM,  entrant  dans  la  maison. 

J'ai  yu  lA-dedaiis  ..  Otii ,  c'est  bien  cela...  Je  vais  yous 
jetter  des  habits  de  la  mère  Manon ,  vous  vous  habillerez 
en  yieille  femme,  et  à  la  faveur  de  ce  déguisement»  vous 
pourrez  vou^  échapper. 

:     L  I  W  V  A  L. 

Il  a  parbleu  raison..  Dépêche  toi. 

T  O  M ,  sortant  de  la  maison  avec  un  paquet. 

Tenez  ,  Monsieur.  i^Il  jette  le  paquet  par^dessus  le  mur.) 
Le  costume  est'Coraplet. 

L  I  N  V  A  L ,  recevant  le  paquet. . 

Bon.  Voici  justement  un  pavillon  qui  me  servira  de 
cabinet  de  toilette.  (  Il  entre  dans  le  pavillon.  Les  rideaux 
de  Im  fenêtre  le  cachent  au  public.  ,    ^ 

TO  M. 

Pour  cette  fois  il  faudra  vous  passeï*  de.  valet -de - 
chambre  «  mais  hâtez- vous  ,  de  peur  qu'on  ne  vous  sur* 
prenne  avant  votre  déguisement. 

L  I  N  V  A  L  «  dans  le  pavillon. 

Blentdt  le  jeune  Linval  sera  la  vielle  mère  Manon. 


(  as  ) 

T  O  M. 

Air  de  Calpî^L 
Ainsi  Tdtu  ,  sans  nulle  crainte  , 
Vous  sortirez  de  cette  enceiute  j 
Personne-  ne  vous  troublera , 
Personne  ne  tous  parlera.  (  bis*  } 
Une  rleille  baissant  la  tète  , 
S'en  Ta  partout  »  saut  qu'on  l'arrête  ^  * 
On  n'a  rien  à  lui  demander} 
On  passe  sans  Ja  regarder.  (  bisé  ) 

Eh  bien ,  monsieur? 

L  I  ir  Y  A  L. 

Ce  h  s'avance. 

T  o  M. 

Je  suis  curieux  de  le  voir  dan^  cette  aimable  parure* 
Eh  parbleu  !  au  moyen  de  cet  arbre.-  Certainement* 

(^11  grimpe  à  V arbre.') 

Air  :  Du  haut  en  bash 

Du  haut  en  bas. 
Dans  son  humeur  fougueuse  et  franche. 

Du  haut  en  bas , 
Monsieur  me  traite  en  certain  cas  ; 
Je  pourrai  prendre  ma  reTanche  ^  - 
£n  le  traitant ,  sur  cette  branche 

Du  haut  en  bas. 

Vous  n'êtes  pas  encore  prêt  ? 

L  I  N  V  A  L. 

Je  n'ai  plus  que  la  coiffe  à  mettre. 

T  o  M. 

Quelle  lenteur!  quelle  nonchalence!  Je  me  serais 
habillé  quatre  fois.  Ah  ,  ces  maîtres...  quand  les  valets 
leur  manquent... 

L  I N  V  A  L ,  sortant  du  pavillon  en  vieille  femme. 

Tiens ,  comment  me  trouves-tu? 

TO  M. 

Bien ,  Monsieur.  Une  vraie  fée  Urgèle.  A  ^résent> 
renvoyez  moi  vos  habits.  / 

(  O/i  appelle  dans  la  coulisse  :  ) 
Etienne.-. 

4     . 


L I  ar  T  ▲  II. 
Paix.  On  Tient  r/'  rentré  4ans  UpflfUion.  J 

SCENE    VL 

LIS  M&MX9^  Mlle.  PRUDENT. 

MtLS«  PE^tDXNT,  appelant. 

Etienne...  Demandes-moi  où  peat-étre  ce  jardinier  ;  on 
ne  le  trouve  nulle  part  (£//e  appelle,  )  Etienne...  Point 
d^Ktienne  ;  il  est  sorti  apparemment..  Retournons  A  nos 
élèves.  (  EUe  apperçoh  la  clff  à  la  porte  du  pavillon»  ) 
Tenei,  Madame,  qui  n'a  pas  Terme  son  pavillon—  si 
c'était  moi.  ^Elle  s*  approcha,  et  ferme  la  porte.  ) 

T  0  w  f  sur  V arbre ,  bas. 
Eh  hiaat  ipi'eatpce  qu'elle. fait  donc? 

KLLB.  P  &V  D  EN  T. 

Portons  la  clef  i  Bfadame. 

TO  H. 

Elle  a»  ma  foi,  fermé  la  porte* 

hi  NiY.  ▲  ir»  secouant  la  porte. 

Oui  9  en  vérités ... 

Air  du  Vaudeville  de  P  Avare. 
La  clef  n'est  plus  à  la  Mrrure  I 
Voilà  bien  un  autre  souci: 
Dans  cette  étrange  conjoncture , 
Comment  sortirai- je  d'ici  ?  (  hii»  ) 

T  O  M. 

Ke  «raignant  plus  qu'on  les  assiège  ^ 
Dans  leur  enclos ,  sans  coup  férir. 
Les  poulettes  peuvent  courir  \ 
Lfi^rensrd  est  pria  4ans  le  piigef  C  hu*  ) 

L  I  N-  V  A  L. 

Quel  nouveau  contre-temps  l 

TOSK. 

Sortez  par  la  fenêtre. 

L  1 N  V  A  L  ,  tirant  les  rideaux. 

Les  barreaux  m'en  empêchent^  Le  diable  s'en  mèlc ,  je 
cioisé 
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T  o  M  ,  voyant  de  loin  Hortensè. 

Ne  vous  impatientejB  pas,  Moasietir ,  voici  quelqu'an 
qui  vient  vous  tenir  compagnie. 


SCENE  VII. 

LINVAL  dans  le  pû^iUon^  TOM,  sur  t arbre  f 
HORTENSE>  dans  le  jardin. 

Aura-t-il  pu  s*échapper  ? 

TO  M. 

C'est  mademoiselle  HoFleusé, 

H  o  K  T  s  N  8  s  ^  appercevunt  T^im 

O  cieL  .   •  •  {ElkfnUunpasfpour ^enalter.") 

T  0  M. 

17e  craignes  rien ,  mademoiselle.  Je  suie  It  irà\éi  l}o 
M*  Linvatqui  vous  attend  àveè  impadence. 

LINVAL'. 

Hortensek«. 

HOKTÉNSt. 

Où  éles-vous  done  ?  - 

L  I  N  V  A  IV. 
Ici. 

•roui; 

En  prison ,  mademoiselle. 

Il  o  R  T  E  N  as. 
En  prison  ! 

T  O  itf. 

Je  lui  avais  jeté  des  habits  pour  se  déguiser  en  femme 
afin  de  pouvoir  s^écbapper  sans  esclandre»  •   .  • 

L  I  N  y  A  L. 

Et  tandis  qne  je  m'habillais  dans  ce  pavillon^  on  en  a 
fermé  la  porte  suns  roir  que  j*y  étais* 

H0RTEN8E,  sc  tenant  loin  dé  Liri^dt 
A  quoi  m'exposez-vous  2 
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L  I  N  V  A  l: 

Aixdu  Vaudeville  de  M.  Guillaume^ 
Je  le  sent  bien ,  j'ai  l«it  une  îm prudence; 

Mais  quoiqu'il  puisse  en  arriyer , 

Hurtento  ici  de  ma  présence 

Vons  n'avet  rien  à  redouter,  ihit*  ) 
.Ah  !  mon  respect  égal  nu  tendresse. 

T  O  M. 

.Un  officier,  jeune  et  français  ! 
On  peut  toujours  compter  sur  sa  sagesse , 
Quand  il  en  aux  arrêts.  (  bis,  ) 

{^A part  y  descendant  de  P arbre.) 
Moi ,  je  vais  rôder  autonr  de  la  maison ,  tâcher  de  ren- 
contrer le  jardinier  ou  quelque  domestique...  peut-êtro 
qu'en  jasant  ensemble...  (//  sort,) 

HORTEN8E. 

On  Voudra  savoir  comment  vous  êtes  entré  dans  ce 
pavillon. 

Li  rrvAL. 
Rien  de  plus  sîtople. 

(  Les  petites  pensionnaires  arrivent  et  voyant  Hortense 
qui  parle  à  quelqi^un^  elles  s'arrêtent.) 

SCENE    VIII. 
LES  MÊMES  >  les  pensionnaircs. 

▲ucusTA  ,  bas  aux  autres  pensionnaires. 
A-vec  qui  cause-t-elle  donc  ? 

(  Elles  avancent  tout  doucement  pour  écouter»  ) 

LiNVAL^  à  Hortense ,  contrefaisant  la  vieille. 

Voyez  cette  figure,  écoutez  celte  voix  cassée.  Je  suis 
la  mère  Manon,  qui  demeure  ici  à  côté  ;  j'étais  là  par 
hasard ,  cherchant  à  voir  mes  petites  voisines,  qui  ne  cou- 
naissent  |>ar  encore  ma  figure ,  je  suis  entrée  dans  ce 
pavillon  pour  me  reposer,  je  m*y  suis  endormie  >  et  en 
me  réveillant ,  la  porte  était  fermée^ 

VIRGINIE,  paraissant. 
âiilouidà.  ' 

H  o  R  T  E  s  E ,  surprise  et  ejffrayée^ 
Ciel! 
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A  UG  U8T  à; 

La  mère  Manon  prisonnière  chez  Dons!   ^ 

LiNVAL ,  bas  à  Hortense. 

N'ayez  pas  peur.  (  Haut,  )  Ah  I  mon  dieu  oui ,  mes 
enfans ,  je  suis  prisonnière  ;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute» 
comme  tous  venez  d'entendre. 

R  X>  S  A  L  I  E. 

Ah!  vous  vous  endormez. 

AUGUSTA. 

Et  VOUS  VOUS  réveillez  en  cage  !  Ah!  bien  y  hltn,  tous 
allez  finir  la  chanson. 

LINVAL. 

A  présent? 

VIRGINIE. 

Oui ,  voyons  ce  que  deviendront  les  amans  réunis* 

LINVA  L. 

Oh  !  ce  n'est  pas  là  le  moment/ 

ROSALIE^  ât  Hortense* 

N'est-ce  pas  qu'il  Tant  qu'elle  chante  ? 

HORTENSE. 

Tu  vois  bien  qu'elle  n'en  a  pas  envie. 

LINVAL. 

Oh!  mon  dieu ,  non,  du  tout«  J'aimerais  bien  mieux 
(être  hors  d'ici. 

AUGUSTA. 

Le  jardinier  a  une  clef  de  ce  pavillon,  mais  il  est  sorti; 
quand  il  rentrera  ^  nous  lui  parlerons  :  en  attendant , 
achevez  nous  la  chanson  des  amans  réunis* 

TOUTES. 

Oui,  oui,  la  chanson. 

AUGUSTA,   ROSALIE,   VIRGINIE. 

Air  :  monsieur  Bf^aussac  ,  c^est  bien  inéchanU 
Finissez  donc  votre  chanson  ; 
Votre  chanson  ^  mère  Manon. 

LINVAL. 
Une  chanson  ,  non ,  non ,  non  ^  non  ; 
Je  ne  chante  pat  en  prison. 
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8  O  11  T  B  V  ê  X. 

Bb  a  ftitoB  y  mkf  IUiiob  , 
Ob  wù  ohaate  ptt  en  pritoa. 

LX8  PXNSlONiy  A  I  RXS. 
CkAat«»-Aoiis  done  TOtre  ehanaon  f 
Votra  chaasott^  mère  Manon. 

HORTEN8X. 
Pïenei  pitié  de  sa  détresse. 

LINVA  L. 
BéUTres-moi ,  mes  beaux  enbns^ 
AUGUSTA. 
BDe  a  y  Traiment ,  ane  belle  Tieillesse. 

VIRGINIE. 
Et  même,  encor  certain  air  de  jeunesse. 
ROSALIE. 
Toutes  ses  dent»!  î 

AUGUSTA. 
St  presqtfe  pas  de  chereux  blancs  ! 

LINVAL. 
J'ai  Uen  pourtant  mes  soixante  ans. 
TOUTES. 

Soixante  ans  ! 

LINVAL. 
Soixante  ans. 

AUGUSTA ,  et  dautres^pemionnaires. 

Ayec  Tair  jeune  que  Toîlà  , 
On  ne  croirait  jamaia  cela* 

VIRGINIE ,  ROSALIE ,  et  dautrcs  aussi. 

Quoi  7  soixante  ans  et  ces  yeux  là  » 
On  ne  croira  jamais  cela. 

LINVAL,   HORTENSE,   à  part. 
Bans  Temberras  oà  nous  Toilà  « 
Gomment  sortirôns-nous  de  là? 

AUiGUSTA^  voyant  M.   Griffard  ^  au  fond  du 

théâtre. 

Faix ,  voie!  quelc[u'aii. 


(  Si  ) 
C'est  mon  tuteur* 

LINVÀL. 

Monsieur  Griffard  ! 

HOATENSE  p  bas. 

Il  arrivait  lorsque  je  suis  venue  ici* 

AUGusTA ,  bas  à  LinvàL 

JNous  vous  laissons. 

VIRGINIE,  idem. 

Prenez  patience ,  la  mère. 
{^Les  pensionnaires  s* en  vont,  Hortensè  veut  les  suivre p 
mais  monsieur  Griffard  la  retieni^) 


SCÈNE   IX* 
^   UNVAL^  HORTENSE ,  M.  GRIFFARD. 

M.    GRIFFARD* 

Arrêtez,  belle  Hortensè. 
HORTENSE ,  voulunt  Continuer  son  chemin^ 

Monsieur.  •  •   • 

M..  GRIFFARD^ 

Vous  avez  disparu  à  mon  arrivée,  et  vouBv  voufw 
core  me  fuir* 

HORTENSE. 

Je  dois  suivre  mes  compagnes. 

M.   GRIFFARD, 

Un  moment* 

HORTENSE. 

Mais  madame  SaintrCIaîr*  .  *  , 

M.    GRIFFARD. 

Madame  Saint*Glatr  est  occupée i  recevoir  un  étranger 
qu'elle  attendait;,  et  elle  trouve  très-boa  que  vous  sojas 
a^ec  moi. 

LINVAL ,  à  part. 

Allons,  il  faudra  que  je  sois  le  con6dent. 
e  Pendant  cette  scène ,  Horiense  est  placée  entrer  monsieur 
Griffard  et  Linval,  et  sans  cesse  occupée  dF empêcher  <juô 
le  prisonnier  ne  soit  yu  du  tuteur.  Linval  ferme  la  fènetrû 
et  entr'ouyre  le  rideau  quand  il  a  quelque  chose  à  dire.) 


(3^) 

Jl.  CRIFFAKD. 

Soums  ana  dâM  huit  jours  vous  devez  être  ma  femmei 
inadëRmWm'a  bissé  sans  bériUers ,  el  il  est  temps  qu'un 
^tlijmioéo répare  ce déBcit  dans  ma  postérité.  Il jr 

a  urseoce. 

uvrvJLLfà  part. 

J'eniage  de  n^oser  parler. 

HOKTSNis ,  bas  à  UnvaL 
Coatraignes-vous.  > 

M.  CKIFFARD. 

Ahr  :  inon  père  était  pot. 
Depmt  qu'a? ec  tous  j'ô  deaiein 

Dt  rentrer  en  ménage  , 
Je  sent  bouillonner  dans  mon  sein 

Tous  les  feux  dn  bel  âge ,  4 

Zt  j'espère  bien  9 

Par  ce  doux  lien  p 
lie  rajeunir  encore  f 

iUn8ique7ito/t 

Rajeunit  >  dit-on , 
Dans  les  bras  de  Yjiunrû,        .    .    . 

LiivvAL ,  à  part. 
•Uoiiiîeur  Griffard  a  lu  sa  fable. 

M.    GRIFFARD. 

Et  comme ,  grâce  au  ciel ,  le  jeune  Linval  ne  songe  plus 
à  ¥OttS«  •    •    •  .        ■ 

H o  R  T. B  N  SE,  souriant. 
Vous  le  croyez  ? 

M.   GRIFFARD. 

Parbleu/ 

LiNVAL,  à  part. 

Le  fourbe. 

M.  G  R  I  F  F  A  R  D. 

Cela  est  visible.  Depuis  la  mort  de  votre  père ,  avez-^ 
vous  entendu  parler  de  ce  jeune  homme  ?  Vous  a-t-it 
écrit  une  seule  lois  ? 

L  I  N  V  A  t.      ^ 

Koa  paa  une  fois,  mais  plus  de  dix. 

HORTKNSE. 

Çest-à*dîre  que  Je  n'ai  pas  reçu  de  lettres. 


(33) 

M.  GRXFFARD,  d  paît. 

Je  le  croI«»   j'y  avais  mis   boo  ordre*  (JHau^)  El 
d'^ilfeurs.  • .  •  . 

Àîr  :  Trouyeret^vous  un  parlement'^ 

A-t-il  fait  un  pas  poor  toUs  roir 
Qepttis  son  retour  de  l*ariné#  ? 

HORTKNSE.  » 

Comment  aurait-il  pu.  saToir 
Sn  quel  lieu  je  suis  renfermée  f 

M.    GRIFFARD. 
Vn  amant  doTÎne  tout  ;  mais , 
Hoa  enfant ,  tous  pouvez  m'en  croire  ; 
On  sait  que  les  guerriers  français 
Ne  sont  fidèles  qu'à  la  gloire. 

LiNVAL^  bas  àHortense 
Fidèle  à  l'amoar ,  pour  la  vie. 

HORTENSE. 

Air  :  beau  Troubadour  aimaii^ 

Oui  ',  LinTal  à  jamais 
Doit  oublier  Hortense; 
Mais  en.  vain  je  Toudraia 
Croire  à  son. inconstance. 
Une  secrette  voix 

Me  dit  qu'il  m'aime  encore  y 
£t  je  l'entends  ,  je  crois  , 
Me  jurer  qu'il  m'adore. 

LiNVAL ,  bas  à  Hortense. 

Il  jure  qu'rl  t*adore. 

H  O  RT  E  N  SE. 
'Une  secrette  toix  ,  etc. 

i^iNVAL,  bas. 

Ensemble.  /Oui ,  son  cœur  et  sa  toîz  y 
i  Disent:  je  t'aime  encore 
Et  constant  dans  son  choix  ^ 
Il  jure  qu'il  t'adore. 

M.    G  R  I  F  FA  R  D. 

Ilittsion  romanesque  que  la  raisoa  et  le  4ef)Dfe  .doifint 

décroire. 

.     •  •  «   .    •  «i  *  *  - 

5 


'  '  "  >'   ' .  ■ .        »  ' 

SCENE    X. 

Les  Mêmes  Mlle.  PRUDENT ,  LE  CAPITAINE 

FRANVAL. 

VLLS.  PRVDiB(T ,  cofiduisajtt  le  Capitaine. 

Mouiear ,  voilà  ina4apiqiwUe  Horteose  et  monsieur 
vriuâra* 

LE   C  A  PI  TA  I  NX. 

Fort  bien. 

M.   GRIPFARD. 

Ah  !  c'est  rétranger  qui  vient  d'arriver. 

"iiNVAL  ,  à  part. 
Allons  ,  ils  vieQ.drQQt  tpc^^  tcî..« 

Je  suis  fort  aise  de  vous  rencmlrer  Tua  et  l'antre. 

M.  Q  m  (  F.  f  A  a  D. 
Moi  y  Monsieur  F 

HORTiKgiijr  àpapt. 
Que  peut-il  me  voulojf  2 

LZ  c  A  P  I  T  A  I  neV 

Eat»il  vrai  ,  monsieur  Griflpifd, ,  ^ue  vous  épouses 
Mademoiselle  dans  huit  jours  t     " 


r-'^'   *'%   *j«> 


Oui ,  Monsieur Y^  Réff^t  >  QmjS^Iuî  importe! 

^.jiStA  L,  ii;5?a«r. 
Que  vent  dire  ceci  F 

LE   OJ^PIT  Altî(E. 

Et  VOUS,  charmanti  Qoriense,  cooseatez-vous  à  ce 
mariage  F 

MLLE.    PRUDENT  •  à  VOTL 

Ohlolil 

HOti'Fi3i»»Xy«mèatra3Séâ. 

Monsieur..  • 

LE   C  APi  T  AINE. 

-'9è  sais  que  Votre  père ,  e&  mourant  »  vous  l'a  fait  ;p^ro<» 
Hettre;  m«is  le  cœur  est-il  d'accord  '^^'^  ^^  «devoir  ? 
2 


r 

i 


I       • 


I  \ 


£  i  N  V  A  1.9  à  part. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  7 

M.   G  RI  F  fAlin, 

Monsieur,  voilà  une  question..* 

LE    CA  Pl¥  A  lirt. 

Très-iœportàûté  à  faire  àHét  là  abde; 

».  GftiF^Akb.    ,  ; 

Mais  vous  me  permettrez  dé  vôtis  citre»; 

LE  CAPITAINE,  briàquemenh  ^^  ^ /jx 
Ce  n'est  pas  vous  que  }'interroige  »  Q'est  MademobeUe; 

M.    GRIFFARD.  * 

Celui  là  est  fort^ 

Faix. 

LZN  V  AL^^f^ort. 

Quel  diable  d*homme  \ 

LE  CAPITAINE ,  à  HoTiensei 

'  « 

jfir  :  Haïsse  les  femme$  ^ui  voudra» 
Aimes-Tous.  monsieur  que  yoîlà? 
iÀttê ,  ré^ndez ,  hMs  ttôtUnsé  s' 
CommaH  ?  pas  uu  ifttft  M  c8U  f 
Vous  baittez  les  yeiu  en  tUonap»  (  Mr.  ) 

JI.  G  R  I  F  F  A  R  D. 

Elle  a  raison. 

LE  c  Â  pi  T  A  i  NE.  .   . 

Être  modeste  a^c'eft  fqti  WeQ  ; 

Mais  11  faut  être  franche.  T 

Allons  f  parlez ,  ne  craignez  rien  f 

bue  T ôti'e  àme  a'épanche.  (  bis.  ) 

lâl     G  RIFF  A  RD.  .    .,  , 

Une  jeune  personne  ne  répond  pat  è  de  sen^blables  à^ 
mandes»  ■  v  > 

LE    CAPITAINE. 

Quand  on  hésite  en  pareil  cas. 
Bans  ses  regards  on  laisse  lire  | 
HEM  WV>^>ïh»  se'taît  /  les  ievacné  parlent  A  V 
QHm  qvm  la-coanr  n'a  nan  à  diit.  C  •&'  X' 


<3«) 

•      • 

HOATENsi,  à  part. 
Je  tremble. 

L«  CAPITAINE. 

RaMarexvoiit ,  Ma  bonne  amie,  moasietir  Griffard  n» 
•«I  p«i  .votre  mari. 

M.    CRXFFARD. 

Ahf  nous  verront» 

HORTKNSE,  OU  Capitaine. 
Maia  encore  nue  fots  ,  Momiieur..* 

Xil    CAPII^A'IKE. 

Soyes  tranquille. 

MLLK.  p^iuDENTt  à  part. 
Oeêt  liogulier. 

LE  CAPiTAims^d;  Hortense. 

Air  !  Parodié  du  Pôhke  supposé: 
Par  plu<  ci'ifné  rifisoA ,  jWpèb 
Qu'un  4atre  liyiinBiifli^t  vdtlè  ftttW, 
A  mes  iulMitions  ,•  oià  elièrë  ^r 
Vous  ii«  j>purrçz  ya^  récittttr. 

'.♦,.  ,upfVAL,a/iiart; 

Oh  !.ie  ▼«!»  imdre  pttieneè. 

H  o  n  T  E  w  s  E  ,   bas  a  Liwal 

K«»clérez  ce  transport ,  héUs? 
Coin ptM  toujours  sur  rptre  Hortcnse  ; 
Mais  Df  l.i  conipi'ometfez  piit^. 

rJe  n'entends  rien  à  ce  mjgt^&;  ^• 

•  LMaîs  qnqiqtfe  l'on  reuille  tenier  , 
gu^que  projet  qu'on  puisse  finire  , 
Je  sâUrat  bien  y  résister'  ibU.)  '       ' 

L  I  N  V  A  L,  apart. 

0  cîe!  I  j'étouffe  4e  colère  , 

Et  je  ne  saurais  ecLitter, 

Blai»  Uni  fc^s  ViM ,  \'éfipèri', 

Moa  mal  nv  peut  m'éTÎtèr.  ; 

]        ]    M.'oitiFPAitD^  M  part. 

Mm$fi9hbff.  <^  J*  pofar^ia  vie  yiettee  ed  dolè^e  y  ...  1 

jMaii  à. quoi  sert  de  s'empprter. 
jCet  honinieèst'/oû,  la  chose eit claire, 
lOnsaora  bien  lui  rtfaiater»  '   "'^ 


C3j) 

JLE  .cAi^iTMNE,a  Hortense. 
Par  plus  d'nae raison^  j'espère 
Qu'un  auire  hymen  doit  vous  flatter. 
A  mesinteûtious ,  ma  chère , 
Vous  ne  pourrez  pas  résister. 

MLLE.  PRUDENT  ,  a  part. 

6et  homme  est  riche  et  iatt  pour  plaire  ^ 
Hortense  devrait  l'écouter- 
Oui ,  c'est  son  buAheiir  qu'il  reut  faipf  , 
I  Elle  a  toit  de  lui  résister. 

OKIFFARD ,  ai/  Capiiaineé 

^       Farbleu!  monsieur,  je  voua  admire,    v 

LE  CAPITAINE  y  a  Hortensc. 

Laissons  dire  ceprocn^^ir. 

M.  G   R  I   E  F  A  R  p. 
Assurément  vous  voulez  rire. 

r       ••     • 

HQaTÇN$E,a</  çapiiain^n 

De  grâce  écoutez-mo^^  rognvieur. 
LE    CAPITAINE. 

Ici ,  je  ne  p^ia  \oa^  entendre  ^  , 

Près  de  madame  rendons  nous  ; 
C'est  là  que  vous  pourrez  apprendra 
Çf  qu'aujourd'hui  j'attends  d%  tous. 

M.  G  RZFF  A  RD. 

A  Ift  bonne  heure. 

LE  CAPITAINE,  a  Hortetis^. 

.  Par  plus  d'une  raison ,  j'esnèrç^  etc. 

HORTENSE,  a  pOJt. 

Je  n'entends  rien  à  ce  mystère,  etc. 

L  I  N  V  Â  L  ,  a  part. 

Ensemble.  /^  ^.^  ^  j»étouffe  ie  çolére, e^ç. 

M.     G  R  I  F  F  A   H  P.>  a  pWlt^ 

[Je  pourrai^  me  mettre  en  colère  y  etc. 

MLLE.      PRU0ENT,a  pOTi.  ' 

[  Cet  homme  est  riéheet  fait  pour  plaire ,  Wc  *   ' 

{  Le   capitaine  et/ktnèné    Hortense^    Grijfard  Us  suie; 
tnademoUelle  Prudent  resêë  pemsi^ûm  ) 


(40) 

SCENE    XI. 

Mllk.   prudent,  LINVAL,  ensuite  TOM, 

dans  la  cour. 

L  I  N  V  AL. 

Ib  t'en  vont  et  j«  reste  eoferiné... 

MLLK.  PAUDENT ,  sortani  fie  sa  rêverie. 

Beim  !  fEUe  écoute*  ) 

T  o  H ,  rentrant  dans  la  petite  cour. 

Je  n'ai  rencontré  ni  jardinier ,  ni  domestique...   sans 
doute  mon  maitre  est  toujours  en  cage...  voyons. 

(  //  monte  sur  l^ arbre.  ) 

MLLE.  P  R  U  D  B  NT. 

J'entends  parler. 

LINVAL. 

Si  je  m'en  croyais ,  je  briserais  cette  porte. 

MLLE.    PRUDENT. 

C'est  dans  ce  pavillon.  (  Elle  Rapproche  de  la  fenëtr:  ) 

LINVAL»  appelant. 
Tom ,  es-tu  li  ? 

TOM  sur  f  arbre,  et  vojrant  mademoiselle  Prudente 
Oh  !  l'étourdi. 

MLLE.  PRUDENT ,  apperccvant  LinvaL 
Une  femme  l..«  que  faites-vous  lA? 

TOM. 

lie  voilà  pris. 

LINVAL. 

Madame**. 

MLLE.    PRU  DENT. 

Comment/  êtes-vous  entré  ? 

LINVAL. 

C'eatque... 

MLLE.    PRUDENT. 

En  forçant  la  serrure  ? 

LINVAL. 

Oh  !  mon  dieu  non ,  Madame  Je  suis  la  voisine  d'ici  k 
c6té  f  )'ai  trouvé  la  porte  ouverte ,  et... 

MLL  B.     PRUf)  B  NT, 

A  qui  af  ex-vcHif  parlé  ? 


(41  ) 
A  personne.  .     x 

MLLE.   PaUDXNTé, 

A  personne  ! 

Air  :  du  Port  Hfshonk 
Eh  doit-on ,  sans  rien  dire , 
Dans  les  maisons ,  ainsi  a'intiodmre  f 
Quel  snjet  vous  attire  ?    ■ 
Parlez* 

L  I  N  V  A  L. 

Point  de  conrrowc  f 

Calmez-Tous. 
MLLE.    PRUDENT* 
Quechercbez-Tous  ici  ? 

L  I  N  V  A  L. 
Ne  criez  pas  ainsi  • 

TOM,  sur  r arbre. 

i  'Taices^uVnea'en  aille. 

MLLE.    PliU  QX  N  T. 
O  ciel  1  un  homme  est  sur  la  mimSlf 
,    Ab  !  maudite  canaille  7 

Hélaal  jemenrsdtpeiury  / 

(  Elle  s'enfuit ,  en  crimnt  t  ) 

AdTolear. 

L  I  N  y  A  L. 

'^ftfi  ^écoutes  donc ,  ma  bonne  dame* 

.      T  o  M.     . 
.Ma.  chère  dame...  Elle  ne  m'entend  pas**.  An  ?a|iur^ 
nu  voieur.^. voilà  ufi  bel  esclaodredans  la  maison*  Sb  Ueii^ 
Monsieur ,  comment  allez- vous  sortir  de  là? 

LI  KT  y  A  L. 
Ma  foi  ;  {e  n*en  sais  rien  :  mais  î'en  sortirai,  et  c'est 
quelque  chose.  U  y  a  trop  long-temps  que  je  suis  aa 
supplice.  (  //  disparait  et  ferme  lattnêtre  du  payillonJ) 

T  O  M  ^  regardant  au  fond  du  jardin* 
Tout  le  monde  est  en  allarme ,  là  bai.*/  on  va  venir 
de  ce  c6té*  Cherchez  *  Monsieur,  inventes  ;  quant  i  moi , 
je  me  sauve*  (  //  descend  et  ^enfuit*  ) 


•«*i 


SCENE    XII.  V 
UN  VAL,  dans  te  paûillon ,  MUc.  PRUDENT, 

LE  CAPITAINE,  M.  GRIFF  ARD  i^/anj  le  jardin. 
LE  CAPITAINE,  au  fond  du  théâtre. 

Oli  parbleu  !  nous  «Iloni  les  voir ,  ces  voleun» 

■  ..       i 


(4i) 
■LL«.>airi>  Bir  T. 
La  vaiioa  m  eapletoti  ptriâ  »  par  tel»  dans  Tt  pa-^ 
▼illofi...  voîci  Udrf...  Bott,  een'ast  pas  elle ,  îe  Tais  voaa 
la  cheicher.  (  En  fen  alUuu.  )  Ah  !  mon  dien  «  mon  dien.^ 

Mai  (ans  les  poutMrifMi^a^ahaMv  Bons  allons  Tisiter 
lejardiB,et4MiiWw  * 

M.  OBI  FFABP* 
Hais  t'ib  sont  en  grand  nombre. 

T«B   €  ▲  P  I  T  A  I  N  B. 

Allons,  Monaione. 

Air  s  Je  suis  Lihdar. 
n  finit  Iduimitret  ds«ftriétètt<e  » 
Bteftoflift  part  nos  petit»  fntéfétf  y 
Lét  Imtei  gens  doivent  v^iier  la  psis 
Qvaad  Im  coanint  le«r  déclaient  k  gncna. 

«LLB.PBUDVKT,  rm^nmMmvecla  cle/qu'clUdonnê 

>       au  vapiusine. 
Tenez ,  ICottSienr. 

LB     €APtt*At]fE. 

Visitons  d'abord  ee  t^âvilloft. 

M.  GRiFFABiD',  tremblant 
Hais,  moniieari  nous  sommes  sans  aitaies. 
XLLB.  PBUDBNT,  tandis  que  h  Capitaine  ouvre 

te  pafukUon. 

Et  f  monsieur  t  cNst  nne  vieiHe  qo»  est  là.        « 

M.  CRiFFARD ,  allant Jiètement au  paviUon. 

|Fne  viisilte  ftnMél  oh,  parbleu  I  aons  allons  yoîr. 

&B  CAFW^WB,  ouvrant  le  paviUon  ^  et  voytth 

sortir  Linval  qui  a  repris  ses  habits 

■  LIâB.  P  R  VDB  N  T.     . 

9n  militaire  t 

7  O  U  8. 

Ifn  BrifitBhet 
LIMITA  X.. 

lll,|«B.  PRUCtESfT»  . 

Ji«|tei  ciel  »  quel  éTènement  ! 

LE    C  A  P  îf  A  I  NB. 
'  Ceéi',  rratment , 
Change  railiB'"  *  4 


(  j(  mmdemoiseiU  PrmJkmt.  ) 
n  ae  s'agit  fkt  dk  volewr. 


M.  OMiFFAMD,  à  pÊodmoiseUç,  Prudàntn 

^ r^T-  ^"IT  Tir îlll  if  ■!  î 

(  £/2e  entre  dmnsUfim»iiloMm  ) 


LINYAL. 

Le  aenl  désir  de  toîi  celle  %«e  j'anse^ 
A  «m  intça  m'a  condiùt.ei^et  Beuu 

LK    GJI.  P  IT  IrtKKc 
A  eda  iuça ,  ^lul^îaipnd 
Jci 


CBNYAI». 

Monnenr.- 

LE  CAPITAIinC  Ct^  m  CRIFFARD. 

QneHto  iiiiipniaènce  eststeie  r  ' 

MLLE.  pitVDisirr.,  priant  4u  ffoyiUçn.^  montrant 

les  hahits  de  femme. 

La  TÎeUle  femme  j^lt  voîm. 

LE    C  A   P  I  T  A  I]f:X« 
Se^^pî^raiiifi. 

M.   CRIFFARD. 
Que  Tcut  lUre  ced  T 

ftiWTAL ,  au  Capiiaihe. 

Xt  de  qael  dreit^  e» eetlb  éîreotttaate, 
Prétendez-Toiu  me  faire  la  le^n  t 

LE*  CAPITAlIfF. 
Ba  droit  de^'Ai^e  et  de  rezpéHfncë 

Qui  m'antorîte  &  tovs  parler  raitoii. 

LiNVAL ,  au  Capitaine. 

Ici ,  je  j^arde  la  silence  y 

MaiimoBs  fnMmroBS  iidiis  moir ,  jèpeimr» 

.,  !•*,    CAPITAINE. 

Jènne  homme,  im  peu  Bioimd*axvof{titf6fr^  «• 
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MoBtîetur ,  nont  Dont  verront ,  je  penie  « 
Aillrort  qoe  dam  cette  mauon* 

«.CRIFFARD  et  MLLE.  PRUDENT. 

Bnsemhlel  ^"y**  "f  peuquelïearrogtnoc, 
£t  de  qoel  ton  il  lai  répond. 

iJL  CAPITAINE^  à  IJnvaL 

Jenne  homme ,  un  peu  moins  d'arrogance  « 
Et ,  CTOjet  moi ,  changes  de  ton- 


SCENE     XIII. 
hu  iiiMzs,  TOM  9  conduit  par  des  domestii/ues. 

UN   DOM  E8TIQUE. 

Allons  I  allons ,  marchez. 

TO  M. 
Mais  encore  une  fois ,  vous  vous  trompée. 

LE  DOMESTIQUE. 

Nous  avons  arrêté  cet  homme  qui  s'enfujait. 

MLLE.  PJIUDENT. 

C'est  lui  qui  ëtait  sur  le  mur. 

T  O  M. 
J'en  conviens,  mais  je  ne  suis  pas  un  Voleur  9  et  voflà 
monsieur  Lînval ,  mon  maître.  •  •  • 

Li;    CAPITAINE^  et   M.   GRIFFARD. 

Linval  1 

TOM. 

Qui  répondra  de.  moi. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  êtes  Linval  ? 

LINVAL, 

Dont  ici  f  tout-â-l'heure,  vous  parlies  si  lestement. 

M.    GRIFFARD. 

Quelle  rencontre  I 

*      LE   CAPITAINE 

Parbleu!  si  vous  nous  avez  entendu,  ;.   .   • 

LINVA  L. 

Oui,  monsieur,  et  certes.  •   •  • 

■il"  i<  .1  11        ■  ■  III 

SCÈNE   XlV,  et  dernière.  • 
LisMàMEs,  mÀd.  s  Aïl^T-CLAIR ,  HORTENSE 

LE  CAPITAINE,  voycuit  ye7}ir  Mqd.  Saint" Clair* 

' vez ,  madame ,  .arrlv.ez:  f  M((fitrniU  LiaraiJ  Voilà 
ourdi;  c'est  lui  c|ui  étatt.  •  «  . 
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MAD.   SAINT-CLAIH.       .    '       ' 

Je  le  sais  9  monsieur;  Hortense  m'a  tout  appris.' JLlii 
euue  homme 9  quelle  étourderie? 

MLLE.    PRUDENT.  '      .  . 

Comprometlre  notre  maison  ! 

LINVAL. 

Je  conviens  de  mes  torts  ,  et  quoique  je  ne  me  trou  via  , 
ici  qu'involontairement  9  et  malgré  moi ,  je  n'eu  sub  pas  , 
moins  coupable. 

LE  CAPITAINE. 

Certainement  9  et.  ...  .  .^ 

L I  NT  A  L ,  montrant  le  Capitaine. 
Mais  monsieur  me  doit  uiie  explication.  .•   .  • 

LECAPITAINE. 

% 

Tiès'facile. 

L  I  N  T  A  L. 

Sortons.  .  ' 

LE  C  A  PITAINE. 

Ua  cartel  !  voilà  bien  les  jeunes  gens* 

LINVAL. 

Trèvé  de  remontrances. 

LE   CAPITAINE. 

Doucement,  doucement.  ... 

L I N  y  A  l; 

Finissons.  • 

LE     C  A  P   I  T  AINE.  ^ 

En  vérité,  ta  colère  m'amuse. 

LINVAL. 

Morbleu  1 

LE    c  APITA  I  NE. 

Mais  elle  ne  m'épouvante  pas;  je  n'ai  qu'à  diris  un 
mot  et  tu  vas  m'embrasser. 

LINVAL. 

Moi! 

I.  E    c  A  P  I  T  A   I  N  E« 

Et  peat*étre  me  demander'pardou. 

LINVAL. 

Ah  !  c'en  est  trop. .   .  ;  -  > 

LE    CAPITAI  NE. 

Connais*ta  ceite  letii*e  ? 

LINVAL. 

Ecrite  au  capitaine  Franval  ? 

LE     CAPITAINE. 

Qui  t'apporte  la  réponse.  1  - 

*     L  I  N  V  A  L. 

Est-il  possible  !..•  Ah  !  monsieur,  que  je  suit  confus*  «r 
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u  cAPiTAm»  im  Umdant  Im  bras. 
ffhl  yMBHH  daiic.  * 

M.CKiFFAItD. 

IlsêPembrafsent! 

LK    CAPITAINE. 

;Je  u  MÛ  boo  gié  d'avoir  compté  sur  I^aocimami  à9 
ton  pèrf  ;  îl  in*a  reudu  autrefoi»  plut  d'un  sarvica,^  )q^ 
adis  Irop  heureux  de  m*ea  acquitter  avec  aoo  fils» 

I.  I  K  ▼  A  &. 

Quoi  1  nviment. ... 

LX    CAPITAINE. 

Avant  de  répendre  A  ta  demande,  i*ai  voulu  connaftre 
Mademoiselle .  prendre  des  renseignemens  qui  tous  ont 
été  en  sa  faveur.  Ainsi ,  mes  enfans  ,  je  lève  a^joBrd^iH 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  votre  untoa,  et  demain ,  )• 
vous  marie. 

y.   O&IFPAREU 

Plait-il,  monsieur? 

LIN  y  AL. 

Ah  I  mon  ami. ... 

'     ttORTENSS. 

Ah!  Monsieur. ... 

M.    ORIFBAaD. 

Ah  !  çà  mais.  .   .    • 

TO  ». 
IT'interrompez  donc  pas. 

M.  o^i,Fr4^n. 

Monsieur  le  capitaine,  vous  arranges  cela  comms  vmàé 
voulea;  mais  (^Monjtf^Htufj^pqpifH'»)   VQici  un  engage- 

nient.  .  »  «. 

LE  cAPiTA  iNE,  tirani scn powtefiuiiUe. 

Je  le  connais,  mais  voici  en  bonne  lettres-de-chattM 
les  cinquante  mille  francs  qui  doivent  le  rendre  nul. 

HT.  GRIFFARD. 

C'était  bon  du  vivant  du  père  j^  ma|s  aujourd'hni .   ,  • 

L  i  If  y  A  L.  '      - 

Eh  bien ,  auioqad^bui. .  '•  ; 

LE  CAPITAINE,  à  M.  Griffhrd. 

Air  du  Faudeville  de  (Qpj^rarÇQ,m(ffffi*^ 

Et  veuf ,  «a  moins  sexag^iuuMPç^; 
Tout  doucement set^si^ft,.lii|iiifiir  y 


An.lîeu  d'oatr  riiquer  l'antaty  .  . 

Qu'un  nouTcl  hymen  Taus  apprftta 
Mon  ch^f ,  é'eât  db  i'àrgbift  qVU  ikat 
Placer  sur  yotre  tèt«. 

T  o  m: 

Cela  vattt  mien;!  qu'autre  cho5«. 

XE  cAviTAivis:^luiprésent4milesleUns^de^hange. 

Allons,  maître  Gfiffart}. 

Air  ^u  Bailet  de^  Piêrraiê,   . 
HorteAte  est  JpttKlÂ ,  «I1i^  ett e|kaitatatey 
Elle  a  mille  et  mille  agrémena  ; 
La  aomme  que  fon  me  présente 
ISst  de  cinrqaânté  mille  fraaèa,   '■ 
L*amour  yei;»  \bl  fpmae,  nie  t^or%^  i  [. 
lAfalfeAn  rtat  riEî|e«it  «foArptaUf  t  '  ' 
De  petir  que  I^ainpur  ne  PftniptyrU  ^ 
Zaportons  bien.  Tite  l'al^eQ^- 

(  //  pfènd  lés  fjftù  et  t'en  va.  ) 
Tô  M. 
Bon  Toyagi^  M  procureur. 

LE  cAPiTAïNK  ,  à  HàrtetUé' 

Ma  chère  amie,  ¥Ofus  voilà  iibEe*< 
Grâce  k  vqix%  g^nérbsUéu 

LE  C  AYtT  A  I  NE. 

Mes  enfans ,  je  suis  gai-^n  ^et  sans  pap^na»  vous  serez  ma 
famille  ;  je  vet|B  %xàt  »as  ^o«rs  aiiee  voiMi 

Et  comment  recpnnaitre.  ... 

HORTENSE- 

Comment  nous  acquitter? 

L  s  e  A  P  I  T  A  I  N  E. 

En  me  r>?ndant  heureux  par  l'aspect  de.votre  bonheur. 

M  A  D.  s  A  IN  T^e  L  A  1  R« 

Ma  chère  Hortense ,  combien  je  vous  félicite  1  .   .   • 

LiNVAL  ,  à  Mad.  Saint-Clair, 
Me  pardon neres*^ous  mov^  étoardcrie? 

M  A  D.  s  A  I    N  T-C  L  A  I  R. 

Que  ne  pat  donne-l-on  pas  à  l'amour  ! 
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VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  m 

LX  C  API  TAIN  V* 

^tttûttt  M  mainte  occation, 
tJEtmudênê  Mt  nna  ezeuM  , 
Et  c*0st  avac  réflexion 


?ii^  d'J5i^iMKf«fa-oii  t'accufQ*. 
aul  doit  et  ne  s'acquitte  pat  » 
A  VMt^miétriM  il  s'écrie  • 
,L«prniB.Kglé dît  un fruz  pas , 
C'est  une  Btourdene» 

1 1  N  V  A  L. 

Cn  foopsant  à  rérènemeat   .  ,  , 

S^ni  décide  mon  marîi^e  ,  , 

A'I'av#ùratsin^en^ent , 
Jeffîa  bif^A  plus  bettreusqae.iai»  ' 
If  aïs  jeprometi  en  ce  beau  jouiç 
A  Pépouie la  plus  chérie, 
Fidélité  ^  cous  tant  RiBour  » 
J^\iii}^tl* Etomrderiç,       \  ^ 

M  L  LE,    P  a  U b  «  N  T. 

De  B.OC  I  intendant  très-actif  « 
Toojonrs  bien  en  règle  est  le  oofliptè  # 

Tout  est  exact  et  positif,      ^      . 

"Et  iamais  il  ne  se'  ntécompté, 
JâBJM  dans  %t%  calculs  absolus  t" 
Far  fois  ^a  mémoire  varie  ;  . 
Il  met  quèlqites  r.éi'os  depnts, 
C'est  une  f/oz/r<2efis. 

,:    /    '      TOM.     .    • 

■  'D'Orplilafe ,  rèpoux  adoré  , 
Sanf  «lie  ^  par^  pour  la-  «ampagnt  ^ 
Ttn  s'éloignant  il  est  navré    ' 
De  la  douleur  de-  sacdmpagne; 
A  souper  la  belle  c.onsènk 
IJ'a  cl  mettre  l'ami  qui  s'en  prie; 
Il  reste  en'ptece  de  Vabsetit» 
C'est  une -É^/oiirrftffis. 

HOATEifSE,  auPubb'c. 

Toujours  animés  en  ces  lieux 
Du  ficsir.art^iit  de  vous  plaire  , 
JNous  avons  fait  de  notre  mieux 
Pour  obtenir  un  doux  salaire. 
Si  notre  espoir  fut  une  erreur , 
Pardonnez-là ,  je  vous  en  prie  , 
Xî  allez  pas  vous  mettre  enhirenr 
Four  une  £tourderie* 


LE    RETOUR 

AU    COMPTOIR, 


OU 
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L'EDUCATION   DEPLACEE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE   \       , 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  SIMOrf,  marchand  de  noÛTcautés.  M.  Levoble. 

M.*«  SIBfON,  sa  femme.  M.»*  Duchauhk. 

COHINE ,  lear  fille  aînée.  M.»«  Desm aaks. 

TOINI|TT£  «  lenr  fille  cadette.  M.H*  Mihettb. 

Sj-'  FttB^t  çqm^isd^  ^nqmef.  ^  Mt  jM^fAirp. 

DUVEHNOIS  t  fabricant ,  de  province.  M.  Edouard. 

St.  GILLES  1.  p^tU-maltre.  M.  Auguste. 

91. me  DOliLtt  9  petîte-inaitresse.  *  M.H»  Betzi. 

PIROUETTE,  maître  de  danse.  M.  Seyeste. 

EOULADE,  maître  4«iclaitt^  M.  GuiNiE. 

SILHOUETTE,  maître  de  dessin.  M.  Fontehai. 


£a  SÇfif^  .^tà  P^^^  y  4^^^  ^^  magasin  de  M.  Simon  ^ 

rue  dé  Richelieu^ 


.L . 


Couplet  d*annonce^  chanté  à  la  suite  à^ Arlequin 
Afficheur.  ;    .  , 

Messieurs ,  nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous 
donner  le  Retour  au  comptoir^  ou  l'Education  dé- 
placée. C'est  une  demoiselle  que  nous  allons  vous 
montrer;  une  jeune  personne  qui  sait  beaucoup 

4è  choses.  ,-*   ï    •      '      ^.    * 

A"!  R  :  au  Jtàllet  des  Pierhfts. 

Ne  sont  pas  tous  de  s<mjms.or«j  . 
Jamais,  des  sifflets ,*  dans  sa  classe  ,  . 
-      Elle  n'entcDdW^a»g««^-«>a  ;  .  . 
Ah  !  ne  lui  donnez  çias  »  de  grâce  ; 
Cpioir,  la  première  Wooft. 
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ou 

L'ÉDUCATION   DÉPLACÉE. 


4  « 


fc    •  • 


SCENE    l^REMIEïlE. 

M.  SIMON,  feuilletant  son  livre  de  comptes  ^  M^d.  $  I M  O  N. 

Yj  u  20  septembre  y  achète  ^  troît-  oachoniires  ,  à 
5o  louis  y  1 5o  louis.  Gombieti^nous  en  rqstçi* t-il  ?. . . • 

\j  n  •  •  •••  «^ 

.    .  .  .  •  ,  .         .         • 

JîcHlftieiixa^Qint  donc  ^«ndut^dkua:  ?^  - 

Non  ;  j'en  prends'uii  potir^ma  fille,   et  un  pour 
moiJC'mt-^  rigueur  poarlTiîver-; 

'      '      ' /  '  SiMOlT'.   , 

Soit...Vinàis  cela  n'en  prodi^it  p^  jiÎQi^s  i^i^  d^i 
ficit  de  2400  liv.  dans  ma  caisse. 

Mao*  Simqitv 
Te  TOUS  conseille  de  vqu3 'fâcher. 

Xe  ne  dis  pas  que  je  me  fâche  ;  mais  je  voirs  fsrai 
observer ,  puisque  l'oe^asien  s'en  présente  ,  que 
vous  m'avez  fait  quitter  le  quartier  d'Ënler  y^  oà  je 
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vivais  Fort  tranquille,  pour  venir  habiter  la  rue  de 
Richelieu ,  où  la  cherté  du  loyer  me  ruine. 

Had.  Sinav. 

Dépense  de  première  nécessité. 

S I M  o  ir. 
Vous  ro*avez  fait  vendre  tout  notre  mobilier, 
pour  faire  les  fonds  de  notre  entreprise. 

Ml.D.    SiMOV. 

Opération  indispensable.  ITallez-vous  pas  re- 

greter  votre  mobilier  ?  il  était  du  tems  du  roi  Dago* 
bert. 

A»  :  du  vaùdèpîUè  d'Alcibiade, 

Dans  le  commerce  de  mercier , 
'  Da  ftort  éproayant  les  caprices  , 

Nous  ayons  changé  de  quartier 

Pour  augmenter  nos  bénéfices  ; 

£t ,  pour  être  partout  cités  , 

JNous  présentons ,  'à  nos  pratiques  , 

Un  magasin  de  nouveautés , 
'  Tirées  de  nos  meubles  antiques. 

li  I M  o  ir. 

11  ne  m'en  est  resté  que  votre  portrait  et  lé  mien  ^ 
madame  Simon  ;  mais  dé  vingt  mille  francs ,  que 
cette  vente  m'a  rapporté ,  vous  m'avez  fait  employer 
la^Soo  liv.  pour  le  décor  de  ootre  magasin. 

Cela  vous  a  procuré  l'avantage ,  M.  Siiotioo ,  d  être 
compris  dans  la  collection  de  l'extérieur  des  plus 
belles  boutiques  de  Paris ,  n.®3i ,  ^^.^^  fiçurjer  rue 
du  Ootj,  'chéi  Martinet. 

S I M  o  If . 

Je  figure  rue  du  Coq ,  à  là  bonne  heure ,  mais. . . . 

*  '       Mâd.  'SiMOir. 

Ne  voyez- vous  pas  la  vogue  que  cela  nous  pro- 
curé ?/    •  '■ 

J[e.]^;sais.  .    - 


A^    COMRTODK-  h 

X  Air  :  iles  Dettes. 

Nous  avons  bien  a9s«x  vendu  ; 
Mais  par  malheur  tout  nous  est  dû',  -^ 
C'est  ce  qui  me  désole.       bis.     .  .    ^ 

Chez  nous,' eh  donnant  àcrédit. 
Nous  sommes  sûrs  d'un  grand  débita  '  -  ■      - 

C'est  ce.  qubme  consola.  :  bi^ 

&1MON. 

Vous  n'êtes  pas  difficile'  en  consotetions ,  ma- 
dame Simon. •^.  •;  ^  ces  2000  livres  que*  nous  ve- 
nons de  payer  pour  une  année  de  Tëducatian  de 
notre  fille  Louispn  !^  : 

Map.  Siiroir.  ^     - 

.-      ■  '     .      '  •  '  ■  * 

Corine  y  donc  ,  M.  Simon.  C'était,  encore  là 
une  dépense  de  première  nécessité.  FâlIait-il  qu'elle 
fut  élevée  comme  notre  seconde  fille  Toinette ,  qui 
ne  sait  que  lire ,  écrire ,  coudre  et  calculer  ? 

Je  ne  dis  pas.... 

Mad.  Simon. 

Si  VOUS  connaissiez  les  talens  de  toute  espèce  que 
votre  fille  possède  à'présent  !' 

Je  conviens  que  les  talens. . .  .^ 

MAI).  Simon. 
Air  :  Ufautque  Von  file  y  file  ^  file ^ 

r 

Vous  n'êtes  pas,  je' le  pense > 
De  ces  frondeurs  étourdis  , 
Qui,  du  chant  et.de  la  dans« 
Se  déclarant  ennemis , 
Disent  qu'il  est  inutile 
D'avoir  talent  et  maintien  ,. 
De  briller  dans  l'entretien , 
Pourvu  que  Ton  couse  et  file  5 

File , 
Que  l'on  couse,  et  file  bien* 

SXMON. 

Non  y  sans  doute ,  madame  Simon  ^  je  ne  suis  pa^- 
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de  ces  frondeurs  dont  irons  parlez ,  et  je  ne  troure 
point  k  redire  qu'un  homme  riche  donne  à  sa  de- 
moiselle une  éducation  analogue  à  sa  fortune.  Mais 
tout  est  relatif,  madame  Simon,  tout  est  relatif; 
et  la  fille  d'un  marchand  de  nouveautés  n^  doit  pas 
être  élerée  comme  celle  d!un  ambassadeui». 

«  Qui  trop  emhraste  tndl  étrtint , 
I»  DU.nm  ▼îeox'proT«rb<fert  aafe; 
»  il ^ta place,  heureux  t^vx  se  tient , 
»  SânÀi  craindre  qn*on  Ten  déménage  ! 
»  ftii  sortir ,  je  lé  soutiendrai , 
»  C'est  quitter  l'arbre  pour  Téeorce. 

et;  puis  d'ailleurs,  madâtne  Simon.... 

•  ,  .  .    .        »  *    » 

»  Qui  n'y  reste  pas  ,  de  bon  gré  , 
>  Bien  souvent ,  y  rentre  par  force. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

S I M  o  ir. 

Mais ,  enfin ,  quelle  est  votre  espérance  dans  tout 
ceci  9  madame  Simon  ? 

MiàD.   SlXOH. 

Comment ,  quelle  est  mon  espérance  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  les  talens  de  Cortne  ne  peuvent  man- 
quer d'attirer  une  foule  de  prétendansàsamam?... 
Sans  parler  des  autres  ,  M.  St.  Firmin ,  ce  jeune 
commis  de  banquier.... 

SiJioir. 

Et  la  parole  que  j'ai  engagée  à  M . Duvernois  ?... 

Mai».  Sitt03r. 

Ce  petit  fabricant  de  Chàteau-Chinon ,  qui  nous 
fournissait  autrefois  en  merceries  ? 

Simon. 

C'est  un  homme  fort  à  son  aise ,  et  auquel  il  n'y 
.  a  rien  à  reprocher ,  si  ce  n'est  que  nous  lui  devons 
éeiix  mille  écus«... 


AU    COîfrFTOIR.  ^ 

Mao.  ,$iv0]|;.  ....'- 

Et  vcms  croyez  que  je  Cf!mietlti^ai  ?... 

Il  le  faudra  bien,  rtadame;  toutes,  vos  dépenses^ 
superflues ,  de  première  néGes6tté,,QQt  dérangé  mes 
affaires  ;  notre  commerce  né  vapotnt  y  bu  va  mal...« 
nous  ne  gagnons  rien  à  la  loterie;  et,  sfi  je  ne  reçois 
pas  les  paiemens  que  l*bu  doit  to^  faire  aujour- 
d'hui, demain  j&iRÇjrai  obligé  de  férxper^putique  : 
voilà  pourtant ,  madame  &iAi«fi.y  où  vcMur  m'aurez 
réduit  pat  vos  dépenses-lbUes^  .  ' 

Map..  Sikoar''  <'''''    , 

Air  :  Je  brûle  de  voir  ce  château^ 


Quand  je  sais  me  primer  de  tout ,       .     ,  „;♦    ,  ,  ,^t 
Ce  reproche  m'offense.       •  •       »   ;  •  » 

SlMON« 

Vôtii  4bé  prfiiéitz  cirÉri  à  b<nlt\  -  "  •  '        •      î-      ^ 
Par  votre  extravagance. 

Y<>iiiréc«»  aftoire  »  i'exfèsv  '   \  :\ jn    ^;     jr 

y«til<p9odigiif«r9r  Mna  s^gietsw     . 

Ensemble..    •>  •  '  .  »   |  ,•  •  •  .7        .  ?  . 
Mais  il  faut  changer  désoimopi»  ; 
U  faut  changer  ,  ou  je  vous  jurcfj.  ,    . 

Je  ne  garde  plus  de  mesure:    ''^'' "     •  •  '    - 


r»  »  ''. 


*  *  • 

M.  et  Mad.  s  I M  ON  ^  St.  F  I  R  M  IN. 

.'  ••    .î  liij). .SmoK.    •  .^       ' 

. 

Hé  !  c^est  Itt;  St.  Iflrmîa  ! 

* 

St.  JiRliiiNV 

1 

Air  ;  De  la^  walse, . 

£n  ces  lieux,  où  régnent  sans  cea^è > 
X«e  bon  ton  et  la  polkçsse»,        <    , . 


'$  LB    RETOUR 

i>e  son  allégresse, 
L'amitié  s'empresse 
De  TOUS  offrir  le  tribut. 

Votre  fille  fait  votre  gloire  } 
Pïn»  d'une  victoire , 
Digne  de  mémoire, 
MarqiM  son  début  $ 
Hier,  son  mérite , 
Que  partout  on  cite , 
Atteignit  le  but. 
A  C jthère ,  ainsi  qu'au  Pamasêe , 
«  '  Eue  aura  la  première  place  ; 

En  savoir  «  en  gvÀce  , 
Oui,  Coriiie  efface, 
ïottt  ce  qui  jamais  parut. 

SiMoir. 

jfe  ne  dis  pas.... 

Mad.  SiMoir. 

C'est  ce  matin ,  monsieur ,  qu'elle  quitte  sa  peû« 
sion« 

St.  FiaMzH. 

Il  est  tems  en  effet  de  la  produire  dans  le  inonde  ^ 
et  je  la  présenterai  moi-même  dans  les  plus  briU 
lantes  réunions;  arec  sa  mère  /s'entend....  les 
mœurs  avant  tout. 

Min.  SiMoit.    '  ' 

Ah!  M- St.  Firrâin! 

St.  Fiamir. 

Oui  )  madame  ,  je  veux  que ,  sous  trois  mois , 
tout  Paris  ne  soit  odcupé  que  de  madame  et  made^ 
moiselle  Simon. 

SiMOlt. 

Je  ne  dis  pas  que  -eela  rie  soîk  très-flaltfeur  ;  mais 
j'ai  toujours  entendu  assurer  que  tjant  de  célébrité 
H  était  pas  le  lot  d'une  jeune  personne  bien  élevée* 

St.  Fi  RM  in. 
Air  :  jdi^ec  vous  sous  le  m^me  toit. 
Sur  ce  point  là,  sans  contredit, 
yotre  erreur  me  frarait  étrange  j 


AU    COMPTOIR.  9 

A  quoi  bon  te*  tatens,  Teiprit;"*  '    ' 
S'ils  n'attirent  pas  la  louange?*  * 
Malgré  les  pères  ,  les.  maris , 
La  célébrité  sied  aux  belles  ;  , 
£t  Yoilà  pourquoi  ,  dans  Paris , 
Tant  de  f^mes  font  parler  dVfies. 

Mad.  SiMÔïr. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  en  prie ,  faites  parler  de 
ma  fille. 

-  St.  Ft&Miif. 

Soyez  tranquille ,  madame ,  w  en  parlera. 

Mao.  Simoh.  '     •* 

Aie  :  d*Azémia^ 

Ah  !  que  je  sens  dHmpatiehce  . 
De  la  revoir 
Dans  ce  comptoir  ! 
Pour  y  jouir  de  sa  présence ,    _ 
Chez  nons ,  les  chalands  vont  pleuvoir* 
On  aime  sa  tournure  , 
On  vante  sa  figure  ;. 
^  son  esprit      .♦..,. 

On  applaudit 

Aux  nns .,  elle  parle  musique , 
Aux  autres  d'un  ballet  nouveau  ^ 
Ou  bien  d'un  tableau,      •  -  '    r  •' 

Ou  bien  d'un  rondeau, .    ■     .  ., 

:  •  î*  •     —  *  'Raisonne  sbr  tout ,   ?  x-  '  • 

Toujours  avec  goût ,  |   .   ' 

..    Parlant  , 

Chantant ,         - 

Dansant ,  * 

{Dialogue.  )  Chacun  sera  émerveillé  ;  on  viendra 
en  foule  se  fournir  à  notre  magasin  ,  pour  admirer 
de  plus  près  ce  prodige ,  et  tout  le  monde ,  en  sor- 
tant, dira  de  Corine.... 

Unique  ,       {bis,  ) 
,  Vraiment 

C'est  étonnant.     (  ter.  ) 

Je  cours  promptement  la  chercher.. 

(  Elle  sort.  ) 


fo  LE.  HETOUR 

SCENE    IIL 

SIMOlf,    8y.  FIRMIIf. 
St,  Fxaaijft  àparu 

TAchoDS  de  gagner  l'esprit  du  père. 

SiMOV,  àpmft. 
Essayons  de  le  disposer. 

6v.  FtRUtir. 

(//ion/.)  SaTra*¥ous,  monsieur  9  que  tous  êtes 
bien  heureux  d  avoir  uue  fille  comme  la  TÔtre  ? 

SlVOK. 

Il  est  certain,  monsieur,  qu'elle  doit  me  faire 
honneur ,  car  elle  me  coûte  cher. 

St.  iPtftMiv. 
Comment  ?.... 

S  IX  OH. 

Pour  son  éducation.  Heureusement  elle  a  beau- 
coup profité,  à  ce  que  dit  madame  Sim6n. 

St.  Fi  h  mi  h. 

Madame  Simon. dit  vrai  ;  aussi  demandait-on  de 
tous  càtés  hier ,  à  la  distribution  des  prix  :  quelle 
est  cette  jeune  personne  qui  se  présente  avec  tant 
de  ffrâce ,  et  qui  rë|>ond  si  bien  sur  tout  ?  —  C'est 
mademoiselle  Corine  Simon ,  la  fille  du  proprié^ 
taire  de  ce  beau  magasin  de  nouveautés  de  la  rue 
de  Richelieu. 

Simon. 

Comment  donc ,  on  me  citait  ? 

St.  FiKMiif. 

Oui  y  monsieur ,  on  vous  citait. 

SiMOV. 

Ah  !  mon  dieu  T.*. 

St.  FimMiv. 

Qu'il  sera  beuret»  celui  que  tùqs  d^gnètear 
ehiMsir  pour  gendre  ! 


Mais ,  je  lais^  ws^  r^éiiiMl^i..  Vo^i» ,  îtf .  St^  tir- 
min ,  vous  allez  vous  établir  ? 

St.  Tirmin. 

IhcessammeM. . .  / 

Et  vous  avez  de^à  pen&é  \  sads  doute  ,  qu'une 
femme  à  la  tête  de  votre  maison  ?... 

St.  Fi  RM  in. 

Ah  !  monsieur ,  il  eh  est  une  !... 

'  •  .   ■  •.  . 

• .   ;  .       - .  '  ;  .  .     \* 

SlMOlC. 

Eh  bien!.... 

St.  'Firmin. 
ÀiR  :  d  Arnhroise. 
Corine  est  yraijn.eiifi  ia&proditf«. 

Son  éducation  Texijg^ie. r  ,  .  T..    * 

St.  FiRxxnr* 

En  elle  ^  milk  dons  k«tttétix 
Touchent  J[«  eosur,  tâiatiftent  les  yénx'.  ' 

Sturoir.     *  ■ 

Vraiment^  on  ne  peut  tréuTermieuic. 

St.  Fi^uiv* 
Heureux,  tpii  ^  prélenô  pftr  «lie , 
Pourra  ,  sous  les  ioîi  de  Kkymoi , 
Lui  jurer  ardeur  éteimelle  ! 

Qh  i  jcle  tien  !.        , 

St.  FiRMiy,  à  part. 
Oh  !  je  le  tien  I  ^ 

£lf  SBMBLE. 

A  mes  yœux  son  cœur  est  fidèle  ; 
Oh  !  je  le  tien ,  oui ,  je  le  tien  ! 

St.  FtRHiir,  (a/7;^^/e<fua.  ) 

Ainsi*  M.  Simon.... 

T  On  entend  chanter  dans  la  coulisse^  . 


>%  LE    RETOUll 

SlMOir. 

Hé  I  maABj  je  crois  reccmnaitre  la  toix  de  DuVer^ 
nois 

St.  Fiikxi9. 

Duvernois  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  ci..? .    .,     . 

SCENE    IV. 

SIMON,   St.  FIRMIN^DUVERNOis. 

S I M  O  H. 

Comment ,  vous  à  Paris ,  mon  ami  ? 

< 

Dl7TEKNOI8. 

Oui ,  mon  cher  Simon ,  et  ce  n*a  pas  été  san* 
peine  que  je  suis  parvenu  à  vous  trouver.  J'arrive 
rue  d'Enfer,  on  me  dit  que  vous  avez  déménagé;, 
on  m'indique  votre  nouvelle  demeure. 

Air  :  Mes  chers  amis» 

Après  avoir  traversé  tout  Paris ,' 
Fatigué  d'un  si  long  voyage , 
Au  beau  milieu  du  tumulte  et  des  eris  ».     < 
Chez  TOUS,  i'arrive  tout  .en  sage:; 
Mais ,  au  bruit  sans  égal , 
Au  tapage  inferpal , 
Qu'à  vôtre  porte  on  entend  à  toute  Heure, 

Je  crois  que  vous  avez ,  mon  cher , 

Dans  un  second  quartier  d'enfer  r 

Encor  fixé  voire  demeure. 

SiKotr. 

Je  ne  dis  pas...»        . 

St.  Firmik,  bas  à  Simort, 

Quel  est  donc  cet  tommé  ?" 

Simon. 

Vous  saurez  cela. 

DuvzRNois. 

Si  j'en  juge  par  ce  changement  de  quartier,  vo* 
affaires  ont  prospéré;  j'en  suis  charmé,  d'abord 
pour  vous,  ensuite  pour  moi,  puis  enân  pour 
mon  mariage. 


A  U    C  O  wr  P'T  O I R.  ï3 

St.  FiRMiir. 

Qu'est-ce  à  dire ,  son  mariage  ?....  ce  serait  là  un 

rival?.... 

SiMoir; 

Comment,  vous  songez  encore  ?.... 

DuTEHirois. 

A  tout ,  mon  cher.  Voyant  que  depuis  six  mois 
je  n'entendais  plus  parler  de  vous,  ni  du  petit 
compte  que  nous  avons  à  régler  ensemble ,  voilà , 
me  suis-je  dit ,  Simon  qui  se  lance  ;  il  oublie  la  dette 
et  le  créanci^,  son  ancien  fournisseur  de  merceries, 
et  son  gendre  futur;  il  faut  que  j'aille  le  faire  sou- 
venir de  tout  cela  :  je  m'embarque  sur  un  train  de 
})ois,  et  me  voici.  . 

St.  F  IBM  in  9  à  Sitnon, 

Quoi,  monsieur,  vous  auriez  promis  à  cet 
homme  ?*... 

SmQir. 

Rien  du  tout ,  monsieur,  riehdutoitt.  {.à  Duver- 
nois).  Mon  ami,  je  ne  dis  pas  que  je  n'aye  beaucoup 
de  plaisir  à  vous  reyoir ,  mais.... 

DUYEUHOXS.  .     , 

Quoi,  mais?.. .. 

Simon. 

Tout  est  bien  changé  ici ,  mon  ami. 

DUTEKNOIS. 

Tant  pis;  pour  moi ,  je  suis  toujours  resté  Chris- 
tophe Duvernois,  honnête  homme ,  et  bon  vivant. 

Ai&  :  Des  bonnes  gens. 

Je  n'ai  point  pour  système 

De  changer  quand  je  suis  bien  ; 

Rester  toujours  de  même. 

D'être  heureux  c'est  le  moyen.  , 

Je  yeux  garder ,  de  mes  pères, 

£t  les  mœurs  et  les  penchans  ; 

Pour  moi  9  les  bonnes  manières 

Sont  celles  des  bonnes  geas. 


I&  LE    RETOUR 

ToiVKTTK,    à  pan. 

Il  a  Tair  bien  honnête  ce  monsieur  là  (  Hautn  ) 
Oh!  monsieur ,  vous  n*y  songez  pas.... 

AiA  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Mille  talens  sont  «  de  ma  $œur  , 

L*heureiix  et  brillant  apanage  -, 

Pour  moi ,  Je  trouTc  le  bonheur 

A  me  IWrer,  avec  ardeur  « 

Aux  humbles  travaux  d|i  ménage  ; 

Mon  père  veut ,  avec  raison, 

Qu'aujourd'hui ,  par  mon  ministère , 

Tout  se  fasse  dans  la  maison  ; 

Mais  c'est  tout  {^bù)  ce  que  je  sais  faire. 

DVYXENOIS. 

Mais ,  mademoiselle ,  c'est  bien  assez  comme  ci. . . . 

SiMOV. 

Quest-ce  que  j'entends  ?.... 

ToiITETTX,  . 

C'est  Ck>rine  que  Ramène  maman* 


SCENE    V  L     , 

Lbs  ruftciDxirs ,    Mad.  SIMON  ,  CORINE  ,  SILHOUETTE  , 
PIAOUETTE ,  ROULADE ,  plusieurs  portx-faix. 

Axa  ;  jih  I  quel  scandale  aboininable* 

Coaiirx,  en  entrant^  {^aux  porte^faix  qui  sonJt  au  fond  4h 

ihédtn\ 

Ouvrez  la  porte  à  deux  batt^tns  , 

Pour  faire  entrer  mes  instrumeo^f 

Mad.  Simon,  et  i:,bs  trois  xAiTAÎKf» 

Ouvrez  la  porte  à  deux  battons , 

Pourfairfî  entrer  ses  instrumens. 

> 

Les    POETE-FAIX. 

Ouvrons  la  porte ,  etc. 

€oaiyE. 
Là  fnoQi  piano. 

Mad.  Smoy,  L^siyAtTEEs» 
Les  imprudensj 

COEXITE* 

3Ia  hazpe  ici. 

fif4P» 


AU    COMPTOIR.  ï^ 

Mad.  Simon,  X.XS  trou  MAiTKE s. 

Lei  inâolens  ! 

CoBnns,  St.  Ft&icnr,  IKid.  Simon,  les  tkois  maîtres. 

Ah  !  mon  dieu,  qià»  vous  êtes  lents  1 
Les  sottes  gens  1  les  pëgligens  1 

Ils  vont  briser  \   "*^*    i  instntm^s. 

f  aes     J 

Les  poRTE-rAKx. 

Peut-on  ainsi  presser  les  gens! 

Donnez  le  tems....  donnez  le  tems.  ... 

Oh  !  que  tous  êtes  exigeons  ,i 

Simon,  à Duvemois{  survie  de9ani  de  la  SiiâfUt,  ) 

]N'est-il  pas  vrai  qu'elle  Mt-lort  embellie  ? 

DtrfkWiTb'ïs.'    "  ^'•••'- 

Mais ,  plus  que  douce ,  elle  parait  jolie. 

Max».  Simon  9  A's  Çôrinx,  à  fart. . 

,    C'est  Duvernois  I 
Que  cherche  ici  ce  Tlllageois  ? 

CoRiNV,  aà^  porte 'faix. 
Mes  crayons? 

UN'  >'^ÏV8^'#A'<M. 

Le#toilà.   ' 
Mes  cartons  ? 

LSS   PORT^"  EAXIL. 

Ils^  sont  là. 
C  o-KXYt  "A  ^  {^reprise  êièinotif.^  ' 

•     '     fh  ont  brisé  mes  crayons  blancs , 
£t  mis  en  pièce  mes  romans  ! 

St.  Firmin,  Simon<,  les  Titois*  itAlT-'A^'si '' 

Les  mal  adroits  !  les  nëglîgens  I 
Les  indolens!  les  sottes  gens  ! 

Le»  PORTE-FAiX. 

Peut-^on  ainsi  traiter  les  gens  ! 
Ah  !  que  tous  êtes  exigeaxls  ! 

M.  'S  i  m  oir ,  allant  présenter  Duvemôis. 

Madame  Simon»  voici.... 


1 1 
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PiftOVXTTX. 

Aim  :  Je  suis  un  chasseur  pSeim  d'adrtue. 

Pour  Tons»  le  tccond  prix  de  danse , 

Ne  fut 
Qa*aii  bien  faible  tribal. 

ROVLAOK. 

Le  troisième  prix  de  romance , 
An  lieu  du  premier  »  tous  échut. 

SlLKOOXTTX* 

Par  une  injuste  préférence , 
Dont  je  rougis,  en  conscience» 
Du  4Msin ,  à  mon  grand  dépit , 
Vous  n*obttntes  que  Taocessit. 

fiVSXMBLX. 

Hais  «  nous  le  jurons  to  us  les  trois  » 
Vous  auriez  eu ,  par  notre  choix  , 
Tous  les  premiers  prix  à  la  fois. 

(  Uorchestre  joue  :  Fa-t-en  voir  s'ils  viennent  fkan.  ) 

«    •    ' 
S 1 M  o  ir ,  voulant  encore  présenter  Duvernois, 

Permettez,  madame  Simon. 

Mao.,  Simon,  aux  trois  maitres^ 

Ainsi  donc ,  messieurs ,  vous  dites  que  ma  fille.  «^ 

Pirouette. 
Âh  !  madame  y  elle  danse  comme  Terpsichore  ! 

ROU  LÀDX. 

Elle  chante  comme  Euterpe  ! 

SlLBOOXTTX. 

Elle  dessine  comme  Rosalba  I....  et  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  la  pièce  qu'elle  a  mise  au  concours. 

S I M  G  If  . 

Qu'est-ce  quç  c'est  qu^  ça  ? 

SiLHOUETTK. 

Un  dessin  d'après  Raphaël.  ^ 

Simon. 

Et  pourquoi  ne  dessine-t-éllepas  d'après  nature? 

CORIKE. 

Aie  :  Femmes  voulez-vous  éprouver» 

Au  sein  de  la  divinité, 

Cha(g[ue  jour  puisant  son  modèle , 


AU    COMPTOIR.  .]^ 

De  la  yéritable  beauté , 
Ce  grand  liomme  est  peintre  fidèle  ^ 
Son  pinceau  9  toujours  naturel , 
Sait  animer  chaque  figure  ; 
Dessiner  d'après  Raphaël , 
C'est  dessiner  d'après  nature. 

PiaovETTE,  à  Roulade. 

A  nous  à  nous  faire  valoir*  (  à  Corine.  )  Si  made^ 
moiselle  voulait  répéter  ici  cette  walse  mêlée  de 
chant 9  quelle  a  exécutée  hier  dans  mon  ballet ?.•• 

St.  Fxrmin.  *    i  ^  * 

Allons  y  mademoiselle ,  rendez-vous  à  nos  vœux. 

CoaiNE. 

Mais  je  ne  sais  si  je  suis  en  voix  aujourd'hui  ^  et 
puis...« 

Roulade   et  Pikouette. 

Je  vous  réponds  de  vous. 

C  o  a  I N  £. 

Allons  donc. 

Axe  :  Du  médecin  tun.  ' 

C'est  par  la  danse  et  la  musique 
Que  l'on  arrive  au  vrai  bonheur. 

l'a  la  la  la  (  elle  dansç  )•■' 

Leur  charme  puissant  et  magique 
Enchante  les  sens ,  et  captive  le  cœuf.  y .  i  ^Âr.  a  :  "L 
Ta  la  la  la ,  etc. 

M.  ET  Mad.  Simon,  St.  Firmin^stles  trois MitT&KS. 

€ki  !  c^est  charmant  I 
Comme  elle  chante  élégamment  1 
Comme  elle  danse  savamment  ! 

•  § 

DuVEENOISy  À^a/f. 
Oui ,  c'est  charmant  !.. 
Mais ,  dans  la  danse,  dans  le  chant, 
Elle  a ,  pour  moi ,  trop  de  talent. 

COEINE. 

D'Euterpe  la  lyre  sonore 
Vous  appelle ,  jeux  et  plaisirs. 
Sur  les^traces  de  Terpsichore , 
Venez ,  volez ,  légers  zéphyrs*     bis. 

Ta,  la,  la,  la^  etc.  (c/jer/a/?#e.) 
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M.  et  Mad.  Sikov,  etc« 

Oh'!  c'est  cbannant  I 
Comme  elle  chante  élégamment  f 
Comme  die  danse  asTammentl 

DuTsasoia. 
Ouï,  c'est  charmant ,  etc. 
Co^ivm^  après  avoir  ehan$é» 

Ah  !]e ti*én puU  plus...»  Toinette,  mon  schaU..*- 

St.  F(a.iiiir« 

Divin  I  ravissant  !  délicieu  ! 

Rovlahs. 
Comme  son  chant  est  ponctué  ! 

Psso««7rTs« 
Comme  sa  danse  est  phrasée  ! 

Sll»HO«K¥YB. 

Comme  ses  pas  sont  dc^sstnés  1- 

S I M  o  n  ^'  Duvemois. 

Allons  9  mon  aa;i>  faites  donc  aussi  votre  com- 
pliment. 

Ma  foi ,  je  ne  sai^  c|uç  dire  à  tout  çà,  moi. 

S^mo».. 
Ni  mes  non  plus ,  mais  dites  toujours.  ••• 

DuYSBiroisÀ  Corine. 

An  :  Du  droit  du  Se^^ur, 

Après  une  (ongue  absecfce  , 

Qui  me  causa  trop  d'ennuis  , 

Guidé  par  Timpatience  ^ 

Je  reviens  en  ce  pays. 

Je  TOUS  retrouTc  plus  charmatite  ;.... 

Pour  Tdus  ma  flamme  s'en  augmente  ; 

Ah  !  daignes ,  par  un  mot  flatteur.... 

CoKilTBf  d*un  ton  Hc. 
Monsieur  ,  je  suis  Totre  servante. 

Je  suis  hîtn  votre  scrvitear. 

(^Apart.  )¥oîtà  un  futur  joliment  reçu! 
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SmoK,  atuc  ùvù .maures. 

Messieurs ,  jç  vous  remercie  des  bQns  soins  que 
TOUS  avez  donnes  à  ma  fitte  ;  si  vous  voulez  repasser 
tantôt,  et  mey*apporter vosmcheUf  >e  v^us  comp- 
terai votre  argent. 

Lb>  teôis  màItkes. 

« 

De  chant ,  de  danse,  de  peinture ,  ' 

Chacun  des  trois  riUltt^êpèésent^ 

Tantôt  sans  faute  9  je  vous  jure  ^  :    *• 

Reviendra  chercher  soiiarg;eBt* 

St.  Fxemik.  ' 

Comme  il  est  naturel ,  ye  pense , 
Qu'un  moment  on  vous  laisse  en  paix» 
Profitant  de  la  circonstapce  9 
A  la  bourse  »  moi  ,  je  m'en  vais. 

Les  trois  lM[AiT&xs« 

De  chant ,  de  dause ,  etc. 

Duv  x&xrozs»  . 

Moi-même  je  pourrais  déplaire  , 
Si  je  ne  partais  pas  aussi  : 
Je  vais  donc  finir  <fudq«.'af£aire , 
£t  je  revieos  dUicr  ick 

Simon,  aux  trois  mottre*.^  qui  sont  restés^ 

Ainsi  9  messieurs^  voilà  qui  est  dit. 

Nous  nous  en  souvenons.  ' 

Reprise  de  tair. 

4 

De  chant ,  de  danse,  de  peinture, 
Chacun  des  trois  maîtres  présent , 
Tantôt  sans  faute,  je  vous  jure, 

Heviettdra  eherehcr  ses  «rçént. 

{Ils  sortent^ 


r. 
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Nab.  Smoir. 

Un  homme  &it  pour  apprécier  tdut  ce  qu'elle 

vaut M.  St.  Firmin.  *r 

S I M  o  ir. 
M.  St.  Firmin....  à  la  bonne  heure! 

ComiiTB. 

En  effet,  mon  père ,  notre  esprit ,  nos  ffoûts,  tout 
nous  rapproche  ;  nous  50ipm^9  faits  Tu.n  pour 
Tautre. 

Simon. 

Je  ne  dis  pas....  au  surplus,  voilà  Toinette  qui 
revient  au  comptoir.  Mous  j'y  laissons  avec  elle  , 
afin  qu'elle  te  mette  au  courant  actuel  de  la  mai- 
son. 

CoAIITE* 

Au  comptoir  ?«...  vous  n'y  pensez  pd$  :  quellt 
figure  voulez- vous  que  j'y  fasse  ? 

S 1 M  o  xr. 

La  figure  que  tu  voudras  :  en  attendant,  je  sors  ^ 
pour  tâcher  de  faire  quelques  recouvremens ,  dont 
j'ai  le  plus  pressant  besoin.  Etvous,  madame  Simon  , 
faites  en  autant  de  votre  côté....  Au  rçvoir^  mes 
enfans. 


SCENE    VIII. 

CORINE   et   TOINETTE. 

TOINKTTH. 

Eh  bien  !  Corine,  pourquoi  ne  viens-tu  pas  re- 
prendre ta  place  auprès  d^  mot  ? 

CofellNE.  '        •     ». 

Air  dti  médeciu  turc  :  les  plaùirs  volaient  sur  tnes  traces*    x 
Les^tems  sont  bien  cbaogës ,  Toinette  ^ 


Ce  qul^  pour  moi,  dans  la  maison. 
Autrefois  était  une  dette  ^ 
K'est  aujourd'hui  plus  àâ  ss^soii  ; 


AU    CCHVFP-TQIR.  ^ 

Mon  éducation  , .  m»  chkr^  « 

Ici  me  donne  certains  droits  j         .;...., 

Je  ne  suis  plus  faite  pour  faire 

Ce  que  je  faisais  autrefois.  "  . 

C'est  dcmc  à  diw  que. moi  seule  ?... 

ComirE. 

Oh  !  toi ,  c'est  bien  différent  ! . . . 

ToiNET;rE, 

Ilestvr9.i,  mais  cependant,.., 

./  ÉOKZ  Jase  épouse  P  heauGênuMcè. 

Le  dessin  et  la  musique  , 
lia  dahse  et  la  rhétorique  , 
Pour  les  gens  riches ,  ma  jsœur  > 
Ces  talens  sont  de  rigueur  ; 
Mais  notre  état  subalterne' 
Difpinie  d«  f ^Toir  çà. 

CoftXfrx» 

» 

L*éducation  moderne 

IS*  connaît  pas  ces  dîstaiic*  lâ«, 

ToncEïTfc. 

M^fnç  air  : 

Mais ,  soit  dit  sang  te  déplaire  « 
Jusqu'ici  j*ai  cru  «  ma  «hère , 
Qu'il  n'en  faut  pat  tani  savoir  «' 
Pour  s'asseoir  dans  uivGoaiptoii*. 
Le  bon  sens  qui  mfi  gouyerne  | 
Vois-tu ,  m'a  seul  appris  çà. 

L'éducation  moderne 
N'apprend  pas  ces  chQsf  9  là, 

ToiNKTTB« 

Je  m'aperçois  raéoie  qu'elle  les  fait  oublier. 

Coaiffs. 


Comme  je  commence  déjà  à  m'eiinuyer  ici  !  que 
vais -je  faire  ?..•  dessiner....  mettons  cette  tête  au 
trait.  (Eiie  dispose  tout  pour  dessiner.  ) 


I 
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TOIVSTTS. 

Sais-tQ  qn^  nos  bonnes  amies  vont  a^oir  bien  da 
plaisir  à  te  revoir  ? 

Coaivs. . 
Nos  bonnes  amies  !  de  qui  veux«tn  parler  ?' 

TOIVBTTS. 

m 

Mais  de  Rose  ^  Justine,  Suzette,  Sophie.... 

CORINB. 

Des  filles  d^artisans  !  de  petits  bourgeois  !....  Je 
crois  que  mes  camarades  de  la  pension  riraient 
bien  I  si  elles  me  rencontraient  en  pareille  société. 

TOXVBTTB. 

Ce  sont  donc  des  demoiselles  de  bien  haute  impor- 
tance ,  que  tes  camarades  ? 

GOBIHE. 

Je  le  crois ,  des  filles  de  notaires ,  de  banquiers.»^ 

TOIITBTTB. 

Diantre  ! 

DUO  de  Doche. 
Cqriitb. 
Comme  le  joor  est  faux  ici  ! 

ToilTBTTB. 

Cela  ne  Ta  paa  bien  ainsi? 

CoBllTB.  ' 

Finissons  :  le  dessin  m'ennnie^ 

TOIWBTTE. 

Eh  quoi  !  te  rebuter  sitôt  ? 

COBIVE. 

Sur  la  harpe  ,  essayons  plutôt 
Cette  sonate  si  jolie. 

ToiKBTTE,  àpart. 

Elle  sera  bientôt  finie, 

C  o  B I R  B I  prétudani  sur  la  harpe. 

Mais  ,  cVst  trop  bas  I...  mais  c'est  trop  hant!... 
Ah  I  mon  dieu!  quelle  discordance  !.... 

TOINBTTE. 

Faut  du  savoir,  pas 'trop  n'en  faut , 

L'excès  en  tout  est  un  défaut,  ~  ' 
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CoRiirs. 

« 

AJb.  I  je  vais  perdre  patience  ! 

ToiNETTE. 

Faut  du  saToir  ^  pas  trop  n*eii  faut , 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

CORINE. 

Toujours  ou  trop  bas ,  ou  trop  baut  ; 
Jamais  juste  le  ton, qu'il  faut.  ' 

CoaiNE. 

Laissons  cela. 

TOIWETTE. 

Quelle  inconstance  ! 

COEINE. 

Que  faire  ?... 

TOIWETTE, 

Est  moins  embarrassé 
Qui  n'a  pas  autant  de  science. 

CoRINE. 

Sur  le  piano  faisons  l'essai 

De  cette  nouvelle  romance.  j 

ToiWETTE. 

Ecoutons  un  peu  la  romance. 

CoRiNE,  chantanU 

Je  suis  encordans  mon^printems^ 
jibandormée  et  sans  défense, é., 

ToiHETTE. 

C'est  là  ta  nouyelle  romance  ? 

Hé  !  mais ,  elle  a  plus  de  cinq  ans 

C0RINE« 

Silence ,  Toinette  ,  silence  ! 

A  peine ,  avec  toi ,  je  m'entends. 

Toinette. 
Tes  airs  nouTeaux ,  en  conscience  « 
Corine ,  sont  du  bon  vieux  tems. 

Co^iv%  y  après  le  duo. 

Une  autre. ..i  je  n'aime  pas  celle  là. 

Toinette. 

Air  :  Décacheter  sur  tna  porte* 

Vraiment ,  le  trait  est  unique  , 
Et  le  passe-tem»  comique  ^ 
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Ici  9  naèhère  Mvnr, 

Va ,  pour  inettre  le%  art»  en  HomieBr  f 

Traiiffomier  notre  iMmticpie 

En  un  talon  de  ■minni. 

Ah  !  Corine,  Toiià  des  persoûiies  qui  viennent 
pour  acheter. 

Comivs* 

Eh  bien  !  reponds  leur.  •  • .  celft  ne  me  regarde 
pas. . .  •  j'étudie. 


SCENE    IX. 

•        * 

COAHŒ , €Ut piano;  TOUŒTTE .  au  compioiriWLà».>I}OJBiIAS^ 

'    St.  GILLES. 

St.  Gilles,  parlant  à  un  jockey  en  dehors* 

John ,  laisse  mon  boguej ,  et  vas  m'attendre  avec 
mes  deux  chevaux  à  la  porte  Maillot.  (£>»  entrant ^ 
à  mtidame  Dorlis.  )  Je  veux ,  madame  ,  que  vous 
essayiez  ma  petite  jument  anglaise....  vous  verrez 
ce  que  c'est...  un  feu  !...une  vigueur  !...  une  Iégè« 

Mai».  D  o r  l  I  s  ,  «Il  tntrmu\  St,  GiBef  hti  donne  la  main. 

Ah  !  Dieu  !...  je  n'en  puis  plus  !  que  ce  Paris  est 
fatigant  ! 

St.  GxLLxt. 

Eh  bien  !  madame ,  voilà  un  siège  ,  remettez- 
vous.  (  Madame  Dorlii  s^ assied.  ) — Ah  çà ,  que  vou- 
lez-vous acheter  ?  > 

Mao,  D^ni»is. 

Mais  je  ne  sais  trop. 

St.  GitLZs. 

Il  faut  vous  décider.  (  à  rorihtf.)  Mademoiselle  j 
voulez-vous  bien  faire  voir  à  madame  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  ce  magasin  }{Corine prélude.  )  Ah  F 
ah  !  un  piano  dans  une  boutique  !  cela  est  burlesr^ 
que.... 
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€o&xivs,  chantant  gauchement. 
Jadis  j  au  sortir  de  Venfance.,.. 

St.  G^iLiiKS. 

Yoti$  n'y  êtes  pas. 

CorniRB* 
Qaatone  ans ,  au  plus ,  je  comptoîf • 

En  mesure  donc...  en  mesure  ? 

(  Il  enlève  le  papier  de  musique  ). 

C^mhb.  seretournofU, 

MaU^  roonaiettrl.-.  Que  voU  je?  c'«s*  toi,  ma 
MalMinat  ? 

Qu'est-ce  qu'il  y.  a  ?  ^ 

(  Jpart  )  Corine  !..-.  {d'un  air  contraint. )  Ma- 
demoiselle, je  ne  sais;».. 

Comms. 

Quoi  !  tu  ne  reccmwais  pas  Corine  ? 

St.  GxLtBs 

Qu'est-ce  que  çà  veut  donc  dire  ? 

Mad.  Dd&Lis. 

Je  ne  me  rappelle  pas.... 

Toin&TTs. 

Le  charmant  accueil  1 

Caasy.s. 

Quoi  !  tu  reçcns  avec  froideur  «Ue  qui ,  en  pen» 
sion,  était  ta  meiUevrr  amie  ?..«• 

St.  (îtx.tti. 

Ah  I  je  vois... • 

lti9.  Ddai^xf. 

En  effet....  jè^crQia  me  remettre.... 

doaxNX. 

Mais  je  n'en  reviena  pas  ?  d'où  nait  donc  un 
pareil  changement  ? 
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ToTexigcs?....  j^  me  rmds....  mais  traite^  moi 
donc  connue  à  rordioaâre —  Toîs-fii,  ^aaod  je  suls 
entrée  id,  j*ëtaM  ditifaîle,  pnoccspëe....  Dus  le 
monde, ooa mille soia^^mettoas se  comiotssîoiis 
pas  i  notre  pension.  —  Je  suis  mariée  depuis  un 
an.«.«  on  m'a  fait  épouser  M.  Doriis,  hommede55 
ans 9  riche  de  4^,000  Iît.  de  rente....  tout  oela 
change  bien  les  idées. 

Coaiss  àpmH* 

Et,  surtout 9  les  sentimeas. 

St.  GiKirBS* 

Et  que  dira  momiieur  votre  mari ,  <|iiand  il 
saura  que  tous  tous  êtes  donné  un  nouYeau  cache- 
mire? 

Mas.  Bost^t». 

Il  dira  ce  qu*il  Toudra.  Tous  ne  tous  êtes  pas 
souTent  apperçu ,  je  pense ,  que  ce  qu'il  doit  œre 
m'inquiétât  beaucoup  ? 

St  Gilles. 

Ah!  pour  çà,  cVst  une  justice  à  vous  rendre: 
quand  vous  voudrez ,  madame ,  je  suis  à  vos  ordres. 

Air  :  Dans  nos  hais  c^est  la  méAode, 

L'heure  a  partir  sont  invite  \ 
Sur  un  léger  Phaëton , 
A  Boulogne ,  courons  vite 
Chetcher  1m  gens  do  bon  toih 
La  route  est  commode ,  et  belle  ; 
Je  yeux  ,  sans  me  presser  trop. 
Ce  matin,  à  Bagatelle , 
Ton*  menet  au  petit  trot* 

IIab.  Dorlïs. 

Le  beau  plaisir  !  •  • .  •  Votre  bois  de  Boulo^^ne 
m'excède.... 

St.  Gii»iiss. 

Ah  !  madame ,  vous  ne  pelisea^  pas  ce  que  vous 
dites  là  t  certainement.  _    . 

Mad. 
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Mad.  Dorlis. 

Adieu ,  ma  chère  Corine  :  viens  donc  me  voir  un 
de  cesmatins,  déjeuner  avec  moi....  tiens,  je  t'en-    ' 
verrai  chercher  demain  par  ma  voiture....   nous 

})asserons  la  journée  ensemble ,  et  je  te  remettrai 
e  prix  du  cachemire.  Nous  causerons  de  nos  an- 
ciens plaisirs:....  cela  sera  charmant. 

AlK  -8 

Ne  crois  pas  que  je  montre 
Un  désir  affecté. 
Une  telle  rencontre 
Me  charme,  en  vérité. 
Si  le  hasard  prospère 
Voulut  nous  réunir , 
.  J'«n  emporte ,  ma  chère , 
Un  bien  doux  souvenir. 
Çà  fait  (  bis  )  toujours  plaisir. 

{ Au  moment  où  madame  Dorlis  et  St.  Gilles 
vont  pour  sortir,  M.  et  madame  Simon  pa- 
raissent ). 

SCENE    X. 

Les  pRiiciDEifs,  M.  et  Mad.  SIMON. 
St.  G1LLBS9  à  M*  Simon, 

C'est  vous,  monsieur?...  comment  vous  appelle- 
l-on? 

Simon. 

Simon,  monsieur^ 

St.  Gilles. 

C'est  vous ,  monsieur  Simon ,  qui  êtes  le  père 
de  cette  aimable  personne  ?  • 

SiM.oir. 
Oui ,  monsieur. 

St.  Gilles. 

Monsieur    Simon  ,.  elle    vous    fera    beaucoup 
d'honneur. 

(  //  sort  avec  madame  Dorlis  ). 
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SCENE    XL 

M.  et  ]Éift.  SIMON,  TOtNETTE,  CORIl^É. 

SlHOH.    . 

Cet  homme  a  Tair  de  se  moquer  de  moi ,  dieu 

me  pardonne. 

Mad.  SiMok* 

Quelle  est  cette  dame  ? 

GoRtirt. 

Une  de  mes  amies;  une  fetume  de  grand  ton  , 
avec  laquelle  j'ai  fait  mes  étuées^  et  k  qui  je  viens 
de  vendre  un  cachemire. 

Siiioir. 

Cohibien  Ta-t-ette  acheté  ? 

CoklHX« 

Soixante  louis. 
Et  elle  l'a  payé  ? 

Elle  le  payera  dé'maih. 

Srkolr. 

Demain  1  demain  !  • .  •  c'est  fort  bien  ;  mais  c^est 
jaujoûrd'hui  qu'il  faut  que  je  paye ,  moi  :  mes 
Juillets  sont  écnus ,  et  toutes  les  courses  que  je  viens 
de  faire  ont  été  infructueuses  ;  je  n'iii  pas  t*èçu  un 
<[euier  ;  je  ne  sais  où  donner  de  la  tête. 

ttAD.  Sxjioir. 

Voilà  bien  du  bruit  poor  peu  de  chose  !...  tb 
mariage  de  Corine  avec  âionsieur  St.  Firmin , 
arrangera  tout  cela. 


TOXKBTTB. 

^ôici. 
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Simon. 

Allons,  madame  îumon,  rentrez  aV66  irosfiU^... 
je  m'en  vais  lui  parler. 

ComirE. 

Mon  père ,  il  suffira  dW  mot. 

SCENE    XIL 

SIMON,    St.  FIRMI]*. 

St.  FiRMiir. 

Quoi  !  seul ,  M.  Simon  !  la  charmante  Corine  ? 

Simon. 

Est  là  dedans  avec  sa  mère  et  sa  sœur ,  monsieur 
St.  Firmin. 

St.  Firmin. 

Ah  !  vous  voyez  un  homme  dans  l'enchantement 
de  ses  grâces ,  de  ses  talens  ! 

Simon. 

Tout  de  bon  ? 

St.  Firmin. 

C'est  un   véritable  trésor  que  vous  avez  dans 
votre  maison. 

Simon,  à  part. 

Un  trésor  qui  me  ruine. 

St.  Firmin. 

Ne  la  confiez  qu'à  un  homme  capable  de  l'ap* 
précier. 

Simon. 

C'est  bien  mon  intention ,  et  mon  choix  est  fait. 

St.  Firmin. 

Je   n^ose  vous   demander   quel    est    rheureu:ç 
mortel.... 

Simon. 

ÎEt ,  si ,  par  hazard ,  c'étoit  yoiSls  ,  monsieur  St. 
Firmin  ? 
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St.  FiAMiir. 

Je  crois  tous  entendre,  et  vous  me  nyiéses  !.... 

S I M  O  H. 

Eh  bien  !  à  ce  soir,  si  vous  voulez ,  la  signature 
du  contrat ,  et  à  demain  le  mariage. 

St.  Fimmir. 

De  mieux  en  mieux!...  Ah  çà,  je  ne  tous  de- 
mande pas  quels  sont  les  avantages  que  vous  vou- 
lez faire  à  votre  fille. 

Smov.     "" 

Les  avantages  ?.... 

St.  Fzbxiv. 

Oui ,  la  dot  que  vous  comptez  lui  donueri 

SlMOZf. 

La  dot?  ^ 

C'est  un  trésor ,  m*ayez-vous  dit , 
Qae  Corine,  pour  un  ménage  : 
Je  m*étonne,  sans  contredit , 
De  vous  voir  changer  de  langage. 

II  TOUS  faut  de  Tor  I 

Prenez  mon  trésor.... 

N'en  demandez  pas  davantage. 

St.  FiMiir. 

Abus  !  quand  on  marie  sa  fille ,  il  faut  bien  dé- 
lier les  cordons  de  la  bourse. 

Simon. 

Je  les  ai  si  bien  déliés ,  qu  elle  est  presque  vide. 

St.  Firmin. 

Quoi!  sérieusement,  Corine  n'a  d'autre  dot?.. 

Simon. 

Que  sa  figure  ,  ses  talens ,  sa  harpe ,  son  piano , 
€t  ses  cahiers  de  musique  et  de  dessin. 

St.  Firmin. 

(Vest  beaucoup ,  sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas 
assi'z  {)Our  moi. 
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Simon. 

Comment  ? 

St.  F 1  k  Mfi  ir. 

Oui  ;  je  n'ai ,  de  mon  cote,  que  des  espérances ,  et  ^ 
comme  nos  biens  réunis   ne   formeraient   qu'un 
fonds  assez  peu  solide ,  je  me  vois  obligé  de  renon- 
cer à  une  alliance ,  dont  j'attendais  mon  bonheur.. 

S  I M  O  N.^ 

Vous  renoncez  ?... 

St.  FiKMiif.  , 

C'est  malgré  moi  ;  mais  il  le  faut. 

Simon. 

Et ,  tout  à  l'heure  encore ,  vous  étiez  émerveillé- 
des  grâces  et  des  talens  de  Corîne  !  C'était  un  pro- 
dige ,  disiez- vous  ! .  ► . . 

St.  Fi r min. 

Ses  grâces,  ses  talens,  c'est  fort  bien.  Mais  si 
vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  communiquer 
votre  état  de  situation ,  quand  vous  m'avez  con--* 
suite  sur  l'éducation  de  mademoiselle  votre  fille  , 
je  vous  aurais  conseillé  de  lui  en  donner  une  toute 
autre  que  celle  qu^elle  a  reçue. 

Simon. 

Monsieur  î  monsieur  t  je  ne  vous  demande  pa& 
de  conseils. 

St.  Fikmin. 

Je  veux  pourtant  encore  vous  en  donner  un....«v 
C*est  un  gendre  qu'il  vous  faut  j  eh  bien  !  croyezr- 
moi,  retournez  à  M.  Duvernois. 

Simon» 

A  M.  Duvernois  ? 

Sx.  FXRMXV.  ,        T. 

Sans  doute..  .  .  i 
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An  :  Du  vaudeville  de  V Avare. 

Ce  fabricant ,  je  le  répète , 

Dans  cette  affaire  tous  revient  : 

H&tez-Tous  d'en  faire  l'emplette  ;  .       ,     .        \ 

Cett  U  gendre  qui  voiia  confient. 

4iosi  9  que  rien  ne  'vous  arrête  ; 

Le  cher  homme  a ,  sans  contredit  « 

Pour  nn  marchand,  assez  d'esprit , 

Pour  un  époux ,  assez  de  tête. 

Pour  moi ,  monsieur ,  je  suis  bien  votre  servi- 
teur. 

SiMOK»  seul. 

Je  suis  confondu ,  anéanti 


SCËNE    XIII- 

M.  et  Mad.  SIMON,    CORINE. 
Mad.  Simok. 

.  YpyoM  ua  peu  quelle  a  été  Kssue  de  la  confé- 
Cjçpce  de  ton  père  avec  M.  St.  Firmin. 

CoRiirs. 
•  Tespère  bien  qu'elle  n*a  pas  été  douteuse. 

Mad.  Simow,  à  son  mari. 

Eh  bien  !  JVI.  Simon ,  notre  jeune  ami  a  été  sans 
doute  ravi  de  la:  proposition  que  ?.... 


W      I     >W      II      ^ 


SCE  N  E    XIV. 

« 
SiLSOVXTTE. 

Je  suis  exact  au  rendez-vous ,  M.  Simon  :  cin- 
quante cachets  à  3  firancs;  point  d'embarras  dans 
les  calculs. 


k\r    CO-MFTOIR.  ^ 

Siwo«>  pay<tnt. 

Je  ne  dis«pa8  que  le  calcul  soit  embarrassant;: 
irais  c'est  bien  cher,  pour  lui  avoir  appris  à  dessiner 
de  pareils  magots. 

(  H  montre  un  dessin  attaché  à  la  muraille.  ) 

Mad.  Simon. 

Vous  trouvez  donc  notre  demoiselle  bien  habile , 
M.  Silhouette  ? . 

Silhouette. 

Assez  ^  madame ,  pour  donner  des  leçons  au^ 
besoin. 

Sii^ojf. 

£h  bien  !  je  vou$  prends  ai|  mot  ;  prpçvirez-lui 
des  écolières ,  et  vous  pouvez  compte^  sur  une  re- 
mise honnête,  indépendamment  de  ma  reconnais- 
sance et  de  celle  de  madame  Simon. 

CORINE 

L'ai -je  bien  entendu  ?....  moi ,  bientôt  l'épouse- 
d'un  homme  répandu  dans  les  cercles  les  plus  bril- 
lans.... 

Si  HT  ON. 

Qui  VOUS  trouve  trop  de  talens ,  et  pas  assez  de 
fortune. 

Mad.  Simon. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  il  se  pourrait  !... 

Simon. 

Il  se  peut  ,  madaine  Simon  :  mais  nous  parle* 
rons  de  cela  tantôt  :  l'essentiel  est ,  maîntefiarit  , 
que  les  talens  de  votre  fille  m'aident  à  regagner 
MWf  p^rti.e  de  l'argent  qu'ils  m'ont  coûté.  M.  Sil- 
houette se  charge  de  lui  procurer  àts  écolières  ^ 
et...... 

Silhouette. 

Permettez  donc,  M.  Simon  ;  vftu^  aypïi  e»  tç^rb 
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de  prendre  à  la  lettre  un  compliment  d*usage.  Les 
dessins  de  mademoiselle  n'ont  pas  mal  figuré  i^u 
salon  du  pensionnat ,  le  jour  de  la  distribi.- 
tion  des  prix.  J'ajoute  même  qu'elle  a  montré  de^ 
dispositions,  et,  peut-être,  que  si  elle  eût  moins 
négligé  mes  leçons  ,  pour  celles  de  M.  Roulade 


SCENE     XV. 

Les  »ÉciDENS,  ROULADE,  PIROUETTE. 

Roulade. 

Aie  :  Des  prétendus. 

Je  viens  présenter  mon  mémoire , 
Au  maître  de  ce  magasin. 

Pirouette. 

Je  Tiens ,  etc. 

\  TOUS    DEUX. 

*  Je  yiens  présenter ,  etc. 

Si  M  o  N ,  ^72  payant. 

Heureusement  9  il  n'en  viendra  pas  un  ({ua- 
Irième. 

Pirouette. 

Vous  pouvez  VOUS  flatter,  monsieur ,  d'avoir  bien 
placé  votre  argent. 

Roulade. 

Quant  à  moi,  j'ai  fait  de  mademoiselle  une  vir- 
tuose capable  d'éclipser  nos  plus  belles  voix  de 
concert. 

S  i  H  b  ir. 

Faites-là  chanter  au  vôtre ,  et  donnez-lui  un  in- 
térêt dans  l'entreprise  ,  je  ne  demande  pas  mieux , 
je  voqs  assure.... 

CORINE» 

Mon  père  ! 
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J'accepterais  volonliers  la  proposition ,  si  made-. 
demoiselle  eût  donné  plus  de  tems  à  Pétude  de  la 
musique;  mais  M.  Silhouette  est  là  pour  vous  dire 
qu'elle  avait  toujours  le  crayon  à  la  main. 

Simon,  h  Silhouette, 

Ah  ça  î  mais  il  nie  semlile  que  tout  à  l'heure  ?..• 

Silhouette. 

Plaisante  manière  de  vous  justifier  de  votre  né- 
gligence, ou  de  votre  ignorance,  M.  Roulade  I 

Roulade. 

Je  m^aperçois  que  vous  avez  pris  les  devans  , 
M.  Silhouette. 

Silhouette. 

J'aurais  dû  attendre ,  n'est-ce  pas  ? 

Roulade. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois ,  au  surplus,  que  vous 
vous  excusez  à  mes  dépens. 

Pirouette. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  avez  voulu 
sortir  d'embarras  aux  miens. 

Simon. 

Messieurs.;.... 

Air  :  Si  Pauline. 

^  »       - 

De,  grâce  pourquoi. de  la  sorte 
Vous  emportez-vous  devant  moi? 

RoULikDE. 

Et ,  mais  parbleu  que  vous  importe  ? 
J'en  suis  bien  le  maître ,  je  crois. 

Mad.  Simon. 

Vous  prodiguer  ainsi  Tinjure  , 

Sans  égards  pour  nous ,  c'est  affreux  1 

Pirouette. 

Laissez-les  faire  ;  je  vous  jure 
Qu'ils  se  coDuoisseat  bien  tous  deux. 
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Que  ditM'YOU  dooc  là,  M.  le  pvofoaaeor  de 

gaYotte  ? 

PimovvTvs. 

La  vërilé ,  puisque  ,  d'apFès  ym  aTeas  ,  tous 

n'avez  su  tirer  aucun  parti  des  rares  dispositions 

de  mademoiselle  ;  oo  ne  me  fera  pas  ce  reproche,  à 

t^.oi.  Je  lai  mise  en  état  de  défier  à  la  danse  tout 

rOpéra. 

Siiiov. 

Je  ne  dis  pas  que  la  danse  ne  soit  fort  essentielle; 
nï<r.s,  dans  la  position  fâcheuse  où  je  me  trouve^ 
j'aimerais  autant.... 

PiKOUXTTK. 

Aim  :  Du  vaudeville  du  Jokejr* 

Des  pas  les  plus  simples,  Traiment, 
Corine  se  tire  à  merreille  ; 
Ponr  danser ,  ayec  agrément , 
On  ne  trouTe  point  sa  pareille. 
Mais  y  auoiqae  %a  légèreté 
La  rende ,  en  cet  art ,  fort  habile  ^ 
li'y  comptem  pas,  en  Térité, 
Ponr  sortir  d'un  pas  difficile. 

Boula  DE. 

Vous  voyez  donc  bien ,  M.  Pirouette  î 

Co&IITE. 

Aie  :  Si  Dorilas, 

Vons  me  faites  enfin  connaître 
Combien  peu  je  vous  aurai  dû  ; 
Mais  je  puis  réparer,  peut-être. 
Le  tems  qu'avec  vous  j*ai  perdu. 
La  vérité  parle ,  à  cette  heure , 
Où  rien  n'engtige  à  me  flatter  ^ 
Cette  leçon  est  I^  meilleure  , 
Et  j'en  saurai  bien  profiter. 

Simon. 

Voulez-vous  bien^  messieurs?..- 
Kous  nous  \%  tenons  pour  dit.. 
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AïK  :  jéliez  -  VOUS"  en  ,  etc. 

Allons-nons-en  ,  puisqu'on  Tordoniie , 
Tous  trois ,  ailleurs ,  porter  nos  pas  ; 
£t ,  sans  nous  plaindre  ie  personne , 
Allons  faire  encor  des  ingrats. 

TOfIS    TROIS. 

Allons-nous-en     bis, 

■ 

Allons-nous-en ,  puisqu'on  Tordonne , 
Faire  ailleurs  de  nouireaux  iugrats. 

(  Ils  sortent  ) 


^  * 


SCENE    XVI. 

M.     et    Mad.    SIMON,  CQïlirfE. 

S  I  M  O  K. 

Eb  bien  !  tu  le  vois ,  Corine  ? 

CoRiNï,  à  madame  Simon, 

Ah  !  ma  mère  !  ^ 

'Mad.  Sikok. 

Mais  je  ne  reviens  pas  ,  moi ,  de  l'impertinent 
refus  du  petit  St.  Firrain ,  qui  devait  s'e3tinier 
trop  heureux  de  devenir  notre  gendre  ! 

Simon. 

Si ,  tantôt ,  vous  n'eussiez  pas  rebute  mon  ami 
Duvernois.... 

•  ■ 

Mad.  Simon. 

Duvernois  ? 

SiMofr. 

Ecoutez  donc ,  madame  Simon  ,  dans  le  naufrage , 
Pon  s'accroche  où  l'on  peut. 
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SCENE    XVII  et  dernière. 

1m  PtÉdmjMê ,    DUYERNOIS,    TOINETTE. 
DuTxmHOis,  en  entmni,  à  Toinette. 

CVst  un  parti  pris,  vous  dis-je,  et  je  veuxm'ex- 
pliquer  là-dessus. 

TOIVBTTB. 

Je  ne  souffrirai  jamais.... 

DuvsKifois,  à  Simon. 

Vous  m'avez  assez  mal  rVçu  tantôt,  mon  cher, 
et  vous  avez  eu  tort;  vous  m'avez  dit  que  votre 
fille  aînée  ne  me  convenait  pas,  et  vous  avez  eu 
raison;  j'ai  à  présent  une  autre  proposition  à  vous 
faire  ;  si  vous  Tacceptez ,  je  vous  donne  quittance 
de  ce  que  vous  me  devez ,  et  je  rétablis  vos  affaires  ^ 

3m  ,  je  le  sais,  sont  en  mauvais  état.  C'est  la  tnain 
e  Toinette,  en  un  mot ,  que  je  vous  demande. 

CoKiifE^  à  part. 

De  Toinette  !.... 

Mad.  Simov. 

« 

L'offre  est  agréable ,  sans  doute ,  et  je  vous  re- 
niercie  pour  Toinette  ;...  mais  sa  sœur  vous  étaft 
promise,  et.... 

DVYERIIOIS. 

Vous  me  l'avez  refusée .... 

S  I BC  O  If. 

Non  pas  précisément. 

DUVERNOIS. 

Mais  à  peu  près  :  quoiqu'il  en  soit ,  je  me  suis 
arrangé  là-dessus.... 

.Toinette.     . 

Quelle  leçon  ! 
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Air  :  Du  vaudeville  de  M,  Guillaume. 

Si  j*eusse  été  moi-ménie  destinée 
A  vous  donner  le  tendre  nom  d*époux  9 
Je  m'y  serais  déterminée , 
£t  mon  sort  m'eut  semblé  bien  doux. 
Oui ,  d'être  lieureuse  avec  tous  j'étais  sûre  ;    . 
Mais  je  ne  veux  pas  d'un  bonheur 
Qui  cause,  à  ma  mère ,  un  murmure , 
Un  regret  à  ma  sœur. 

CoaiNE. 

Je  n'abuserai  ms  de  ta  gëneTOsité,  ma  chère 
Toinelte;  lu  mérites  mieux  que  moi  d'être  heu- 
reuse. Epouse  le  digne  ami  de  mon  père,  celui  qui 
a  rendu  justice  à  tes  excellentes  qualités  ;  ton  bon^ 
heur  ne  peut  jamais  nuire  au  mien. 

DUYERNOZS. 

Voilà  qui  me  réconcilie  avec  elle. 

S I M  o  ir. 

Bien ,  ma  chère  Corine. 

CoRINE. 

Air  :  Vu  Conjîteor, 

Mon  père*,  je  quitte.pe  nom  ; 
Il  a  causé  mon  infortune  ; 
Et  je  Teux  aussi  tout  de  bon , 
D'une  erreur  ,  béias  I  trop  commune  , 
'   Bannir  la  mémoire  importune. 
Dès  aujourd'hui  {^his^  vous  allez  voir 
XiOuison  retourner  au  comptoir. 

DUVERNOIS. 

Et  quand  vous  y  aurez. oublié  les  belles  choses 
que  vous  avez  apprises  ,  je  me  charge  de  vous 
trouver  un  mari ,  un  bon  fabricant ,  comme  moi , 
qui  vous  rendra  heureuse ,  comme  je  rendrai  heu- 
reuse ma  petite  Toinette. 

SZMOV. 

Ce  sera  une  obligation  de  plus,  que  je  vous  aurai, 
mon  ami. 
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VAUDEVILLE. 

An  :  du  iHimdêmÛe  à'AHeqmùt  muaanL 

Jr  iroif  9^^  plâUir,  nacliêre, 
Qur  VMu*  prrocrz  le  bon  parti. 
/!^ii((«  qui  rrntre  dao»  ta  sphère  ; 
Mcureas  qui  D*eo  ett  pas  sorti  ! 
tï  rst  mainte  fille  «  je  gnge^ 
Oui  n'a  nigligé  son  de%ofr. 
Que  p^iiir  avoir,  dés  son  jeune  âge, 
Voaio  tVcbapper  du  comptoir. 

ToiffSTTK»  àDupemaù. 

Pour  femntê  «  roua  m*aTeft  choisie , 
Je  dois  suivre  en  tout  vos  leçons; 
Mais  songez  que  Téconomie 
Fait  seule  les  bonnes  maisons  : 
Kt,  vers  le  but  le  plus  utile , 
I>i figeant  tout  votre  savoir , 
Vf' allex  Jamais  porter  en  ville 
Ci  qui  doit  rester  au  comptoir. 

Siicoir. 

fin  mtrdiand  qui  prend  femme  belle , 
Duir  avoir,  à  tout  lesinstans, 
lAnil  {\\(S  tendrement  sur  elle, 
INmu*  nnWenir  les  actidens  : 
PrvN  do  la  Dame,  avec  constance, 
Qu'il  demeure  matin  et  soir. 
Ou  Jjien  Tamour ,  en  son  absence , 
Viendra  i*iitabUraii  comptoir. 

Mao.  SzMoir. 

A  itiRiThunde  jrune  et  jolie, 
MmNlfliiri  If»  chulands  font  la  cour  ]; 
On  tiint,  nu  matin  do  la  vie, 
l)n  or<^(lit  ouvert  à  Tamour. 
Mai»,  ht^lasl  lo  petit  volage 
Nous  fait  faillite  vers  le  soir  ; 
Ht  d'une  marchande  sur  l'âge, 
No  vittito  plu»  lo  comptoir. 
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Conivn^  Ml  Public. 

Corine ,  enfin  désabusée 
Des  ptestigès  d'un  faux  éclat  ^ 
A  se  eorrigèr  disposée, 
lletourne  à  son  premier  état  : 
Que  votire  appui  la  faTorise, 
Messieurs,  et  chez  nous ,  chaque  soir, 
^oitr  ënribfaiir  iftotrè  entreprise^ 
Venez  prendre  place  au  comptoir. 


FIN; 
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.    PHILIPPE* 

ï'arriire  Ae  Paris  ;  mon  père  acbe7e.de  jouer  le  Légataire 
unwersel ,  il  sera  ici  dan»  «ne  heure. 

PAULINE. 

Apportera-t-il  aoi  oottumea  P 

Mad.   »SRTRAND. 

Toujours  songer  à  la  toilette. 

PHI  I/IP  PE, 

A  <|Uoi  bon  vous  en  occuper  ? 

Air  :  nouveau  de  M.  Doehe:  ^ 

Vm  quinze  us  ,  roilà  rotre  fard. 

Vos  attraits  sont  rotre  parure ,         ,       '  ] 

Que  peut  en  attendre  de  l'art  ^ 

Quand  on  tient  tout  de  la  nature  }  \ 

Fnyei  des  atours  superflus  I 

Pour  nous  enchaîner  sui^leurs  tiâces  ,  j 

n  ne  iiut  qu'une  '"éeharpe  aux  Grècee  f 

Stqu^Eme  ceinture  à  Vénus.  * 

Mad.  BERTRAND. 

A  Vénus  !  je  crois  qu'il  m'a  regardée  I 

PHILIPPE. 

Ja  viens  de  donner  un  coup-d'œil  au  théfttre ,  tout  sera 
bîentAtprèt. 

Mad.   BlSRTEAND. 

Comment  se  fait-il ,  Monsieur  ,  que  je  sois  la  ^ule  ou« 
bliée  dans  cette  fête ,  et  qu'on  ait ,  à  mon  insçu ,  remis  an 
rAle  àma  nièce  ? 

PHILIPPE. 

B.assurei-vous ,  Mad.  Bertrand ,  mon  père  réparera 
ses  torts,  en  vous  en  ofiErant  un  dont  fous  vousâcquitterezr 
avec  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Mad.    SERT  R  AND, 

"  Avec  la  meilleure  grâce  du  monde  !  Monsieur  ,  j'exige 
de  vous  une  explication  ;  est-ce  de,  ma  nièce  ou  de  moi 
que  vous  êtes  amoureux  ? 

p  A  UL  iNE  ,  â;;a/t. 
Ne  va*t-elle  pas  s'imaginer.M» 

PHILIPPE* 

Je  puis  vous  assurer ,  Madame  que  j'aime  Mademoiselle. 
votre  ni^e  »  et  que  pour  vous  le  plus  profond'  respect.... 


t      *       ._ 
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Madï  BE  ET  *À  wii. 
VotM  respect  est  très  impertinent. 

J'etttends  du  bruit.  Une  voiture  .ealre  dans  la  coar.* 

Cd  lont  des  acteurs  qui  .hdus  arrirent^  mon  t»ètd4 
!£•  Hébaut  et  Mad;  Desh6uiièreé« 

Ouel  est  ce  M-  Hénaut  7 

A^ad.  B  s  R  T  R  A  ir  D. 
ôu^est-cé  qlie  t'est  que  madame  Deâhoultèresl^ 

PHILIPPE ,  à  Pauline. 

M»  Hénaut  est  le  poëte  dont  je  vous  ai  parUé 
Air  :  Suzon  sortait  àe  son  vilta^d 
De  la  gentille  I^eshbnlière 
n  A  coiDrîgé  leè  tesls  ; 
C'est  à  Si  eriti^aft  Sétèitt  -   ' 
^  Qu'elle  a  dû  sts  premieri  Aaceèt  i      .^ 

C'est  lui  qui  vers   , 
.         Le  dieu  dés  Tevs  ,  .        .       , 

Siit  la  guider  dans  sa  épurse  légère  j^^ 
Mais  par  malheur 
Le  précepteur 
Kc  plitt ,  dti  Pindè ,  atteWiré  là  iautsiÊTi     . 
Ainsi  /  coftmie  lin  i^attiFH6Ûef>  --'  -  ^. 
De  loin  il  dirige^  ses  pas;  t 
lllaisluiinèmeneparvihe^i:Ir.j[  i..  >     h]  uoM 
Dans  la  terre  promise. . .  rr 

(louant à  madame Deshoulières..^    .,    '•  , .  .j  ^-q 

Âir  i  traitant  PJlmourstinsmtié* 

Sans  parure^  et  sahs  apprè^  r.  .  n 
Sa  muse }  aimable  et  faiûlei      >  • 
Soupirait' la  tendre  idylo, 

Que'  le  dieu  Fan  reaisait*> . 

,        ■  •     •  •    ■. 

Mais  lorsque ,  trop  indiscrftlfj^  M    ... 
Pour  enibouchejf  la  trompette  .'. 

Elle  qu^a  la  musette  .M  i .  I 
Qui  rendait  de  si  doux  ^ons  ^.1^ 

Chacun  dit  que  Deshoiil^âtli 
Devait,  cil  restant  bergère,  •      •    t 

Kc^tourner  à  êeâ  moutoss.  A 


•-  i  '• 


ImtoIcL  *^     ' 

iWitet  la  tirétwcB^  IfadwioiMiUt* 

'"'     ^        s'CÊNE  v.*  ;;r       ^^ 

Les  ■êmos  »  M.  HENAUT .  Mad.  DESHOUUERES» 

POISSON ,  éUms  la  coulisse. 
Air  :  4e  iagétté  ,^  le  «foux  traruporn.  (  dtf  la  Mâomani^.  ) 

Xk  la  gtflë,  le  dou  atmit  m'attire  » 

Mad.  BtmTkANP. 

QttdqaHm  diante  ? 

PHILIPPX/ 


TOIT  Si 

QmI  fittûr  «a  préwBce  ôupiie  ! 
Qoftidoàletiwl 
Il  ftaliiie. 

POisaoïc»  enpnani  en  scènc^: 

PH^I^IPPB. 

Moii  pte  «tt  habiidB.Gdspial 

POîSSOir. 
Je  ne  me  sma  pis  tôimé  le  f  ems  de  me  déababOIi 
Air  ;  Si  Paulùi^  en  dams  fimiifemce. 

£■  m'aflbliaftf  db  cet  labÈt  y 
A  rcBeaiple  #ta  gfSi^ 
T  joignit  iiii0f.aon  cafdt; 


Aàjdk!kdrâIeA»bâ. 


PHILIPPE* 

Vous  riez  ,  Pauliae  P 

J^M  domande  pardon  A  M,.  Pqîssqii  9  wk  cpMd  }^  H 
VQjb  «wi  vêt«  je  ris  enoor^do  souvenir. 

Mad;  BE  RT&  A  KD.   . 

Monsieur,  je  .vous  fais  mille  oxeuses  pour  elle;  c'est 
une  étourdie....  {Riant.^Ah  !  ah  I  ab  !  eb  1 

Ah  !  m^tfnte ,  toiis  rîeas  ^ussi  ? 

'  POISSON^ 

C'est  faire  rnouf  iloge. .  Poisson  est  trop  bmreux  quand 
il  excite  le.  rire ,  c'est  Tâme  de  la  comédie^ 

Air;  Unejille  est  un  oiseau* 
Lorsque  'dans  c«t  ert  i^iaris^iit 
Je  pais«  sans  blesser  T^ie  ^ 
Me  livrer  à  la  foUe  ; 
Je  sois  dans  mon  élément; 
Oni  j  je  nage  dans  TîTreste , 
Quand ,  par  mon  hearense  adressa  ^ 
J'frxoile  >  ions  «ne  eièca  . 
lI«itmto»jaiir»naaTM«|| . 
.    Qvw^d  on  fil  \  perdre  haleine  ^ 
P'Iwniiepr  je  suis  «nr  la  scèniT^ 
Conoune  k  poissdn  ^aoa  l'isanu 

T'aue, 

Quand  on  rit  à  perdre  haieimt  p 
D'honneur  îi  cet  «us  la  scèaa  • 
Comme  le  poisson  dans  l'esa* 

POI^gOV.^ 

Mail  aongBWft  4  nps  erSaices^ 

'     'Mad.  ]>BS90irs.isHvs.  . 
Nous  voici  doncaep^  de  SI*,  de  Colbert  ! 

•     M.^HXKfAUT. 

A  qui  {e  dois  rendre  grâce  de  n^avoir  paitiiré  l^»|^ft|W 
du  sonnet  qui  m^échappa  contre  loi.  >  "    .    "- 

Je  loi  dbishr  pension  qui  1^^1x1^90  iintaiç'  ii^.^hisfâm 
nne  éducation  A  ma  fille» 


*  « 

poissoir. 

M.  de  Colbert  récompense  comme  il  pardfonne* 

PHILIPPE  »  à  Mad^  DeshouHeres. 

Permettes-moi ,  Madame ,  de  vous  présenter  Madame 
Bertrand  et  sa  nièce  ;  elles  ont  comime  vous  »  à  se  félicite^ 
dea  bon tis  deM.de  Oolbert  • 

Mad.  DX8  H  o  uLi  xREa. 
Bt  qui  n'a.pas  à  s'en  louer  ? 

B  s  N  A  U  «*• 

La  cour  de  Versailles   ressemblée  celle  d'Apollon , 
tout  le  monde  y  sollicite* 

Mad.    D  C8HOULIB  H  KS. 

B  ja  plus  encore  de  demandeurs  k  Versaillet  c|uViu  Pat^ 
nasse. 

Gain  doit  Atre ,  et  vous  avec  dit  la  raison^ 

Nal  ii*66t  oontont  dk  «a  fortuni^  « 
Ni  méooiiteiit  de  soi»  esprit. 

pp.I.$8  0N.     '       .. 

N'oublion9  pas  que  le  tçms:presset  passons  au  tbdfittet 
Mad.  BnTRÂift^,sansFécoui€r. 


rapi 

tendrisement  fEpUre  à  taia  et  la  Bifi 

M.  de  Fivonne.  (  A  Pauline.^  KvoVc^  tpur ,  MademÔHi 

aelle  ,  faites  votre  compliftient. 

*  poiasoN  9  à  part. 

EUoa  n'en  finiront  past 

PAULIirC. 

Oest  beaucoup  d'honneur  pour  moi ,  Madame  ,  d'Atre 
admise  aajourâ'\}ui  près  de  deux  personuea  si  célèbies« 

Mad.  OE  s  H  ô  u  1. 1  s  R  i: s. 
Cela  s'adresse  A  vous,  mou  cber  Qénaut  ,  heureux 
rboiMif  ^fA  fait  p^le?  d^  Ip^^pliMs  heure^se  la  feounct 
^  ne  (Ut  pas  parler  d'ell^. 

Ma^A^e  q'a  pas.  â  se  plaindre  de  la  retlommée ,  elle  ne 
rend  pas  mtins  justice  aux  \"erti]s  qu*hux  tajans  de  Maci 


Air  :  voulant  par  ses  OEuyres  çorhpUtft$% 
(  de  Voltaire  chez  Ninon, } 

Son  époux ,  qiioiqu'41oignéd'«|l9y 
Bègne  toujours  sur  sa  raison  \ 
Quand  elle  lui  fut  ÎDfidellej 
Ce  ne  fut  que.pour  AppUon  ; 
£n  Padmirant ,  il  faut  qu'on  dise  » 
Far  quel  prodige  tout  aouToan  > 
Unît-on  l'esprit  de  SapKQ 
4.  la  constanoe  d'Arthémke» 

Mad,   DESHOÛLIZKVS» 

Même  air» 
Je  serais  deux  fois  sans  excuses  y 
Attt  yeux  d*un  époux  trop  ohéri  9 
Si  mon  amitié  pour  le<  Muses  > 
Altérait  mon  anionr  pour  lût- 
Loin  de  noua  y  ton  prince  rappeUOf 
Il  sert  l'état  et  c'est  y  je  croi  y 
Au  guerrier  fidèle  ^  son  roi ,  v 

Qu^OB  doit  surtout  â|pre  fidelle. 

Mad.   BJ^RTRAND. 

Ah  I  je  sait  ce  qu'il  en  coâte  pour  l'être,  f* ai  paéf é  par' 
li.  Madame  y  mon  premier  mari  était  enseigne. 

p  oiasoir. 

Songez»  Mesdames»  que  nouan'atons  point  un  moment 
àperorç, 

Air  :  courant  iTla  blonda  à  /a  bnmeè 

Récapitulons  ma  liste^  ^ 

'     J'aiYul'illuminateur« 

J'ai  TU  notre  machiniste  1    ' 
^  '  lBt  j^amène  le  soufieur. 
A  1a  fête  que  j*èr4oiiatf  9   ' 
'  Jecrois  quetout  ira  bieny- 
Et  quantLauxrôles  y  peraonna 
-  Ke  doit  manquer  au  sien* 

m  N  AUT, 
Mei ,  j'ai  le  m^ien; 

Mad.  B  £  s  n  b  tr  L  X  è  R  SI  s. 

J*ailemiea. 


(.14) 

P  H  1 1. 1  P  P  K. 
J'ai  le  mitR^  .  . 

PAULINE. 
J'ai  le  ihleii* 

Mad.'  BSRTRAKTD. 
Moi ,  j*«ttend4  qu^m  m'ea.  donne. 

HCIVAUT. 

Et  nos  habits  ? 

p  o  f  asoN. 

Sont  dans  M^a  voitute;  nous  commençons  une  haure 

SlutAt.  Le  roî  pari  âernaîn  pour  Fontainebleau  ,  madajme 
e  La  Vallière  qui  Parconapagne ,  veut  être  rendue  de 
bonne  heure  i  Versailles.  Allçx  voir  v^^cpstumes. 

Mad.  sfsnraAHR,  à  Pauline. 
Kestes ,  Mademoiselle.  '     * 

POISSO  N. 
«Vous  la  reteneifc  f 

Mad.  B 1^  a  T  R  A  N  b. 

< 

Si  je  n'ai  point  de  ,tôUi>  «mn  nièea.  Ae  ydnanm  pas. 

•  PDias-Oir,  '     '    '' 

Ah! ^€§4  >«8te ,  le  vtiila. 

Mad.  B  E  ïiTii  A  rr  p. 

Ahl  mon  dieul  qu'il  est  conrt. 

-  P  OÎSSO  N.     '       *  ' 

«     Il  en  sera  plus  facile  d  retenir.  Vous  serez  mise  en 
grande  dame^  un   gros  campagu  «rd  Votre -mari   vous 
dira:  taisez-y ous^  ma  femm<^  YOMJi  bit  r^gondrea;  je  , 
me  tais. 

Mad.    BERTRANi>. 

Je  ne  jouerai  pas  ce  rôle  là.  ,      *    - 

P  H  I  L  IPPB. 

Pourquoi  donc  ?  » 

Mad.    ]*BRTRANt>. 

Air  :  Si'Dorllas,  contre  les  femmes.' 
De  la  nature  ^  et  dé  notre  âme  , 
C'est  mal  cunnaître  le  secx^t  y 
Que^dtf'préttnflrûqil'itnefeiiiine    ^ 
Fasse  un  personnage  muet.      ..Cl^i^)^.  >    • 


t  i5,^ 


I<îsè%  ^ègnard ,  lisez  lAoU^re, 
Vous-n'y^  verrez  y  dant  aoeuti  daft  ^ 
Des  femmes  qui  se  patient  guère , 
Des  femmes  qui  Q0  parletit.pas* 

POISSON.' 

Madame  Bei^and  ! 

PAULINE.  ,  • 

Ma  tanle!    .  ;^  ^.. /,  ,       , 

'  Mad.    B  E  RT  r'a  ND.  ..>     . 

Non  ^  non ,  .rcùiw  Dbbaez^molilii:  moJnK  une  tirade. 

-r  ^ 

.;•  •  ;  -  '•  poi  s«a  0  KTJ'  • 

Vous  serez  mi^e  en  grande, 4^W^f  •  ^. 

,  Voua  verrez  ..votre,  robe*         .  lî  ... 

Mad.  SERT  RA  <îf  b;  •        *  '  ^ 

En  grande  dame^uâe'' belle  4'obe,   allons  voir  ^os 
costumes.  '  *'  ■      ^ 

Air  :  du  Faudeyille  de  GiU^s  en  deuil. 

Ames  soins  y  unissez  les  vôtres  j  ..,. 

n fkttt/iqUaûdoft  ^eut'r^u^ssîr  , 
Jouer  pour  1^  ^làlsît  Âes  autres  ^ 
Même  1*11  jttiîaiit  (jbui-*  soi  çjfaisî^/        ^   ..  -  y 

Kàis  déjà  i'ii^uVe  hàtis'appeile > 
'CraignoHI«<^»il%>IëèiBsil^;  '     '    :.v?  •    l 

Mad.  ^  B  'ftat^H  wk^  d, 

/....'  «^  :    .  P'A  ux- 1  éf'E\'  •■' ..    -     ♦   * .''. 

Va  tante  ^  en  «urjij^^  ^iox|il  | 

A  mes  unissçz  .       yôtres. 

£tc.  •  etâ, .  etc« 

iHénautf   madame  Deshouliètffii  ^..amdamè  Bertrand 

PHILtPPE,  I^ÀUtiNB^  POISSON. 
POISSON ,  ^z/r  V ayant-scène. 
Bravo,  Crispin  i  Plu^î'oh^clet  k  notre  fôte.  ToiitVa 


Mf tiPM ,  bas  à  PauUfui. 
lUttont  poar  lui  parler*  ' 

poiasoiTy  de  même. 

J'espère  bien  ph»fitef  de  cette  occasion  pour  fairtf 
«voir  A  mon  fils  un  emploi  de  contrôleur  des  aides. 

PHILIPPE ,  bas  à  Pauline. 
Abordons**Ie. 

PAVLizcE,  bas  à  Philippe. 
Je  n'ose* 

PHiuppK ,  bas  à  Pauline. 

Ne  craignes  rient  il  est  vif,  mais  il  est  boi^ 

poissoir ,  bas  sur  rayant-scène. 

Ja  le  marie  ensuite  à  la  fille  d'un  de  mes  amis  receveur 
des  finances;  je  )oue  les  financier»,  mais  il  le  Sera  lui-* 
même  ;  heureux  coquin  1  , 

PHXI.IPPE« 

Ifpn  père.«» 

p  oi6i  our. 
Encore  là? 

PBlLtPPt^ 

Nous  aurons  une  demande  [à  vous  faire« 

t*  O  I  8  8  o  it. 
Avant  la  Ste,  fe  ne  veux  rien  entendpe# 

Be  grtce ,  Monsiaur ,  4ço«tex-noua.        . 

.     PO  1.8  8  air. 
Une  belle  solliciteuse^  gare  le  tribunal  ! 

Air  :  du  vaudeviUe  de  Jemn  MonneU 

*   - 

JôluMCriapin,  je  tnispère/    ■     -   ^ 
te  père  doit  réfléoliir  ;  ' 
Mais  Cdapta^tropdéboanaiM^      '  ' 
Ttt  ras  te  Id^ser  fléchir. 
Tuledoit^;       •  ' 
*  Qttand  ta  roià  .     '    ^ 

Certain  métal  àiâ  f  éveille  . 
Ou  quelque  vieille  bon  teille  I 
On  quelque  jeune  minois. 
Parlez ,  de  quoi  s'âgît-îl  ?    ' 

PHILIPPE. 

Mon  père  I  dans  les  différentes  fois  que  cous  avons 


)oué  la  comédie  chez  Mode  Golbevti  j'ai  prî^  ïe  goûc  lei 
plus  décidé*. • 

PO  lis  ON. 

.Pour  le  tbé&tre.  Voilà  la  fkntaisie  "qui  te  reprend.  Ja 
ne  veux  pas  que  tu  sois  acteur.  II  faut  avoir  le  diable  au 
corps  pour  jouer  la  comédie»  Sàis*tu  tout  ce  qii'oa  exif»' 
d'au  comédien  ?.. 

Air  :  Mon  père  étaitpou 

Tour  à  tour  il  doit  revêtir  ^ 
lilille  foraids  fantasques    / 
A  l'impromptu  se  travestir 
St  prendre  tous  lés  masques.  ' 

]^n  imitateur, 

Parfois  créateur^       .  '  * 

L'acteur,  digne  de  l'être  y  .... 

Quand  il  ne  jouerait 

Même  qu'un  valet , 

Doit  être  passé  maître, 

PHILIPPE. 

Je  n'ai  pas,  non  plus,  l'ambition  de  marclier  sui:  vo« 
traces ,  et  Mile.  Pauline... 

POISSON. 

Eh  !  bien  »  Mllev  Pauline..** 

PHILIPPC  BT  PAVLtkE. 

•    •  ■  •    •  •  /"^ 

Air  :  Chantons  iés  Matines  de  Cj'thère. 

Ah  !  que  votre  l^onté  noua  rasau^^  ,      . 
Approuvez  nos  tendres  se^timens  y 

Nous  jouerons  tous  deux  4'aprè9  nature  > 
L.e  rdle  chéri  de  vos  enfans. 

POIS8  ON. 
Cet  hymen  à  mes  rœux  est  contraire 

PHILIPPE. 
Ah  { pour  nous  montrer  n^oins  de  rigaeuï 

POIS  SON. 
T'engager  sans  consulter  ton  pèr^. 
PHILIP  PE; 

i 

L'amour  ne  consulte  que  le  cpeur* 


.'■A 


Xuqmbit* 


Ii8) 

^HILIPPCet  PAUL!  tflti 
Ah  I  qae  Totr»  bonté  nous  rassure  » 

I  ApprouTes  nos  tendres  sentimens  , 
INôos  jo^rons  tous  denx  d'après  Batniv  « 

tt  r61a  chéri  de  ros  enians. 

POISSON. 

ICet  hymen  là  ne  peat  se  dondnre  , 

lEtouffiez  ces  tendres  sentimens* 

(  A  pari.  ) 

II  faut  conrenir  qne  la  natnro 

Lui  donna  pourtant  des  yeux  charmant». 

POISSON ,  haut. 

Je  sens  ma  colère  qui  s'allnme , 

(A  part.  ) 

Mais  quand  je  reux  être  respecté  f 
Ah!  peste  soit  du  maudit  costimie , 
Qui  déconcerte  ma  grarité. 

PHILIPPE  et  PAULINE. 
[Ah  !  que  yotre  bonté  y  etc*  «  etc. 

'     POISSON. 
Cet  hymen  là  y  etc.  ^  etc. 

POI  S  SON. 

JamaU  tu  ne  seras  son  époux* 

PAULI  NE. 

Ociell 

PHILIPPE. 

IfoB  ptee,  VOUS  voulez  donc  me  réduire  au  désespoir? 

POISSON. 

Qu'on  ne  m'importune  plus  et  qu'on  aille  se  préparer 
pour  la  comédie. 

PHILIPPE. 

Croyez-vous  qu'il  nous  soit  possible  de  jouer  la  comédie 
après  cet  arrêt  cruel  ? 

PAULINE. 

Je  ne  serai  pas  assez  gaie  pour  jouer  mon  rôle  de  la 
Victoire. 

POISSON^  à  Philippe. 

Ah!  coquin,  tu  veux  te  mprier  et  tu  ne  veux  pa3  jouer 
la  comédie! 

PHILIPPE  ET  PAULINE. 

'SovLZ  8om;nes  à  vos  pieds. 


Sniemble". 
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■»>«aMMI^ 


SCENE    VIL 

Les  Mêmes ,  COLBERT. 

•  C  O  X.  B  £  R  T.  ' 

Ah!  ah!  que  vois-je? 

POISSOI^^   PHILIPPE  ET  PAULINE. 

.  Monsieur  de  Colbertl 

COLBBRT. 

On  est  aux  genoux  de  CrUpin  ! 

POISSON. 

Ah  !  Monseigneur ,  \%  suis  aux  vôtrçs»^ 

C  O  L  B  £  R  T.     ^ 

ïï'jtais-tu  pas  en  colère  ? 

POISSON» 

Un  fils  ingrat ,  Monseigneur  résiste  à  Pautorité  paternelle  ^ 
et  s'engage  dans  un  amour  qui  dérang.e  mesnoblesprojets' 

c  o  L  B  E  R  T. 

Ambur  contrarié  y  pire  à  qui  l'on  résiste ,  c'est  de  la 
conxëdie  cela ,  Poisson ,  tu  dois  être  dans  ton  centre. 

POISSON. 

Kt  parce  que  je  leur  refuse  mon  consentement^  île 
iné  menacent  défaire  manquer  une  pièce  dont  j'attendais 
le  plus  grand  honneur  ,  et  qui  aurait  fait  rire  le  Ministre 
lui-même....  Ah  I  pardon  Monseigneur» 

COLBERT. 

Comment ,  donc  ?  voîtà  qui  devient  sérieux  ;  fe^  me 
âatte  cependant  que  cela  ne  dérangera  pas  le  divertisse-* 
ment  que  î'offre  ce  soir  à  Mad.  de  la  Vallière* 

PHILIPPE. 

Ah  !  Monseigneur ,  mous  ne  songions  pas  au  danger  im 
Tons  offenser. 

COLBISRT. 

GeUe  qjui  pla^  ^  son  roi ,  doit  plaire  à  tout  le  mondt •; 
Air  :  J'aime  ce  mot  de  GentUlessm 

L'bearense  et  tendre  la- Vallièrc  > 
.  X)'  on  héros  a  fixé  le  shoix^ 


(ao) 

Des  femm  es  elle  est  la  première  ^ 
Comme îl  rsl  le  premier  des  roit* 
Oftt  paivlle  (|ue  riadigeoce 
Ose  espéier ,  luême  à  la  cour  , 
Et  l'oii  croit  voir  la  Bienfaisance 
S'armer  du  flambeau  de  P Amour  * 

PAULINE.  / 

4 

Mille   excuses  ,   Monseigneur,  nout  serons   bientôt 
pr£t.  i 

PH  I  LX  PPÏ. 

Tachons  de  nous  suruasser  ce  soir  ;  nous  implorerons 
après»  les  bontés  de  M.  de  Colbert. 

(  Philippe  ci  Pauline  sortent.  ) 


SCENE  VIII. 

COLBERT,  POISSON- 

.  COLBERT. 

'   jBh  !  bien  ,  Poisson ,  es-tu  content  de  tes  acteurs  ? 

POISSON. 

Tout  va  bien  ,  monseigneur  ^  (  il  pari.  )  hors  l'amour 
de  mon  fils. 

COLBERT. 

!N«  vois-tô  pIusTîen  qui  s'oppose  à  notre  âirertUscmcait? 

POISSON.     , 

Rîen,  Monseigneur;- (à  part.  )  mais  je  m'opposerai 
bien  à  son  mariage. 

.  COLBERT. 

J'ai  Vôolu  donner  on  coup-d'œil  aux  préparatifs^  de  la 
fête.  Il  y  a  des  choses  cpjk'on  ma  cache  ;  mais  î'aîderai 
moi-même  à  ia  surprise,  Pour  toi,  tu  as  lûen  de  remploi 
âia  fois, ordonnateur,  auteur  ,  acteur. 

POISSON. 

Et  père ,  Monseigneur* 

C  0  L  B  E  R  T. 

Cette  dernière  (juâlîté  les  vaut  toutes;  mais  avec  le  fond 
^e  gaité  quetupossèdes».^... 

p  O  I  SSO  N. 

C'est  ma  richesse. 


(  SI  ) 

Air  '.  jéinsifadis  un  grand  prophétt»' 

Chaque  jour  ma  gaité  légère  ^ 
Semblelprenclre  VB  nouTel  enor^ 
Et  si  le  destin  ^trop  sérère* 
^   Ne  m'a  laissé  que  ce  trésor  ^  / 

De  bonne  humeur ,  en  récompeose  i 
Il  fut  pour  moi  si  libéral  , 
Que  je  puis  doubler  ma  dépense  ^ 
Sans  altérer  mon  capital. 

CO  LB.E  RT* 

Que  de  financiers  voudraient  te  ressembler! 

POISSON, 

Il  y  a  bien  certainesressemblancesqu«îe  leur  envierais. 

C  G  L  B  E  R  T. 

J^espère  ^  mon  cher  Poisson ,  que  cette  petite  fête  me 
distraira  des  soucis,  toujours  inséparables  des  grandes 
places. 

\  POISSON, 

Des  soucis  !  vous ,  Monseigneur  ! 

c  O  L  B  1E  R  T. 

Oui  ;  je  sais  quePon  murmure  à  la  cour  contre  moi. Les 
dépenses  consîadrables  qu'à  occasionné  le  dernier  carrou- 
sel que  j'ai  conseillé  au  roi  de  donner ,  ont  éveillé  Penvie; 

POissoif. 
Vous  êtes  en  fonds  pour  lui  répondre.  Chéri  du  peuple^ 
aimé  du  prince  dont  vous  avez^la  faveur... 

COLBERT, 

La  faveur  !  eh  !  mon  ami  ! 

Air  :  de  Sophie. 

,       L'humble  arbrisseau  dans  la  forH 
Bientôt  cède  aux  vents  en  furie. 
■  Aîosi  la  fareur  disparait  % 
Sous  le  souffle  impur  de  l'envie. 
De  ce  vain  prestige  énirré  , 
Je  plains  le  mortel  qui  s'y  ^e 
Marche-l'on  d'un  pas  assuré  y 
^  Quand  sur  un  roseau  l'on  s'appuie? 

POISSON. 

Eh!  Monseigneur  y  vous  avez  plus  qu'un  roseau.* 


Air  t  le  Port  lUahon  tsi  prîs% 

C'est  à  Tons  que  la  Fniice , 
Doit  «on  éclat ,  sa  magnificence  » 

A  sa  reconnaissance ,     s 
Qael  nom  doit  être  offert  ? 
*    C'est  Colbert. 

Qui  fit  ces  arsenaux  ^ 
Ces  utiles  canaux  1 
Quel  ministre  au  Génie  y 

Onvri^ 

Oiïrit 
Mainte  académie , 
Qui  soutint  l'industrie  » 
Du  fabricant  expert  ? 

C'est  Colbert. 

Qui  fit  l'obserratoire , 
Où  maint  sarant  ^ 

Rêvant 

A  la  gloire , 
Consulte  son  grimoire , 
£t  dans  les  cieux  se  perd  ? 

C'est  Colbert. 

Far  ses  nombreux  travaux  , 
^  Surpassant  ses  rivaux  » 

A  la  perséTérance 
V  Joi^ant  * 

^     Talent 

Et  munificence 
Qui  double  la  puissance 
Du  grand  prince  qu'il  sert  ? 
C'est  Colbert. 

Et  par-dessus  tout,  îl  pardonne  à  la  calomnie.  Voti» 
av«z  nitjeUer  au  Tau  te  sonnet  du  poëte  Hénaut  1 

COLBERT. 

II  n'attaquait  que  moi,  |e  roi  y  était  épargné. 
Air: 

La  ealomnie  an  regard  sombre  y 
Empoisonne  tous  nos  succès  > 
Sa  main  frappe  toujours  dans  l'ombre > 
Kul  ne  peut  éviter  ses^tcaita* 


(23) 

Mais  envàm  Golbect  la  voit  naf tre  ^ 
Seseoups  ne  sauraient  rémouyoir  , 
£t  s'il  en  garantît  son  maître  ,     _ 
Il  est  fier  de  les  rcceyoir. 

11  n'y  a  que  toi,  mon  cher  cocipatrloto»  pour  C[u{  ^0 
n'ai  rien  fait  encore. 

POISSON. 

Monseigneur  oublie  qu'il  m'a  fait  Phonn^ur  d'être  le 
parain  d'un  dé  mes  fils  et  m'a  permis  de  l'appeler  znoa 
compère: 

COLBEET. 

Si  je  n'ai  pas  plus  fait«  c'est  ta  faute;  que  ne  me  de-* 
tnandes-tu? 

POISSON,  à  part.  • 

Profitons  du  moment.  (^HauU}  J'ai  osé  le  faire  »  Mon- 
seigneur. Picon,  ce  premier  commis  que  vous  aves 
renvoyé,  a  mis  tous  mes  mémoires  à  l'écart^  Quand  }'ai 
vu  que  je  ne  pouvais  faire  lire  ma  prose  ^  j'ai  mis  ma 
requête  en  vers* 

C  O  L  B  E  R  T, 

Bis*les  moî^ 

POISSON/ 

a  Ce  grand  ministre  de  la  paix  9 
<i  Colbert,  que  la  France  réyère  . 
«  Dont  le  nom  ne  mourra  jamais* 

COLBERT. 

Encore  des  éloges  1  je  n*en  veux  point  ^  ce  n^esC  pas 
là  mon  caractère. 

'  POI  SS  ON. 

Ce  sont  les  seuls. 

C  O  L  B£  R  T. 


Poursuis. 


POISSON. 

41  Ce iprand  ministre  de* la  paix,' 

•>  Colbert  que  la  France  réfère  , 

M  Dont  le  nom  ne  mourra  jamaia,' 

»  £h  !  bien  y  tenez  c'est  mon  compère.^ 

a>  Fier  d'un  honneur  si  peu  commun  , 

a»  Peut-on  blâmer,  que  je  m'étonne 

»  Que  de  deux  mUlft  emplois  qu'il  donne  i 

»  Men  fils  a>n  puisse  obUnir  un.    - 


(M) 

C  O  T.  B  C  R  T. 

Cett  poar  toa  fils  qae  ta  sellicitet  ?  Et  quel  emploi 
reox-tar 

p  o  I  8  8  o  ir. 

Un  p8a  d'aide  fait  grand  bien  »  si  Monseignear  vonlait 
le  faire  contrAIeur  des  aides. 

c  o  L  B  s  a  T. 
J'ai  promis  de  n'accorder  aucune  place  sans  en  aroir 
éc^t  an  roi  ;  rédige  toi-même  une  requête  en  mon  nom 
et  ce  aoir  après  la  comédie*** 

SCENE    IX. 

Les  Mêmes  »  THIBAUT. 

TUBA  UT ,  //  est  entre  deux  vins. 

Ahl  mon  dieu!  que  voi5-)e!  M.  deCoIbert  chez  son 
gardo-chasse  ? 

COLBERT. 

Qu'as*tu  donc  Thibaut,  tu  parais  eOTrayé? 

THIBAUT. 

Monseigneur 9  c'est  que  sauf  votre  respect,  tout-à- 
l'heure  au  détour  du  petit  bois  j'ai  été  accosté  par  deux 
hommes  d'assez  mauvaise  mine. 

Air  •*  Papa  et  maman  badinaient ,  etc* 

V'ia  ti  pM  qu'run  dVuz  me  dît  em  m'abordant  i 
Où  c'(|m'eitla  maison  d'monaiaur  Vsurlnteiidaiit  ? 
Moi ,  t'Is  qu'polimant  leux  étant  mon  chapt an 
,  J'ieur  montre  rchamin  qui  mène  à  rot*  château. 
La  d*f  a»  y*la  qu'ils  m'disent  :  n'y  doit  on  pas  ce  soir 

Jouer  la  comédie, 

Xn  grande  compagnie  ? 
Ooi  dà  qu' j'ieuz  dit  nVouilez-TOus  pas  la  roir  , 
liais  sans  me  remercier  T'Ia  qu'ils  m'souhaitT bonsoir 
▼'la  qu'stir  lenx  cbevanz  ils  remont'  aussitôt 
Dn  c6té  dT^rta  caïuaat  an  grand  galop 
J*Toùs  dirai ffiach'mentqu'ces  gens  là  m'ont  fait  peur 
Et  qu'ils  mniTont  l*air  de  messagers  de  làaUiear. 

poillON ,  à  pari. 
A.nraient-ils  le  dessein  de  troubler  la  fête? 

COLBERT. 

Ce  sont  sans  doute  des  domestiques  que  l'on  a  chargés 


(â5> 

flo  prendre  des  renseignemens*  Sois  tranquille ,  Thibaut] 
Je  rentre  au  château  ,  on  m'avertira  quand  nos  specta« 
teurs  seront  arrivés  ;  sans  adieu,  mon, cher  Poisson»  ^*  * 

(  //  son.  ) 

*   '   *•        'SCÈNE    X.   .  """^ 

POISSON,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

Monsieur  Poisson. 

POISSON. 

Qu'est-ee? 

THIBAUT. 

Je  n'ai  pi^  osé  vous  le  dire  devant  monseigneur  j  encort 
un  accident* 

pp  issoîr.  ,     ^  ,         I 

XTn  accident  I 

THIBAUT. 

Vous  savez  bien  ce  jeune  bomnie  qni  barbouille^  qu# 
TOUS  avea  amené  pour  souffler  la  comédie. 

P  0  I  s  s  O  K. 

A  défaut  d'autro  9  c'est  Jasmin,  mon  domestique,  eh  I 

bien? 

THIBAUT. 

C'est  un  drôle  de  garçop.  Il  aime  le. vin,  H  a  descendu 
dans  ma  cave  avec  un  martinet^  il  s'est  amusé  à  tirer 
de  ce  vieux  carteau  que  )'avai$  mis  en  réserve,  et  il  s'en . 
est  tapé  !  tapé  1  mais  j'dîs  tapé  ? 

POISSON. 

II  s'est  grisé  !  allons ,  tel  mailre,  tel  valet,  il  est  incor-*» 
rigibie. 

THIBAUT, 

Bagatelle.^ 

POISSOJ7.  i* 

Côminent,  bagatelle  I  et  qui  nous  soufflera  ce  soif?* 

T  H  I  B  A  UT. 

Est-ce  que  vous  avez  besoiâ.  qu'oo  vous  sOnffle  ?  I]  4 
fait  un  somme,  iSt  ça  n'paraîtra  pas. 

PO  isso.rr.  .'  .  .  ^I 

Ah!  tant  mieux. 

T  HI  B  A  Uf.      .  ,    .  . 

Mais  c'est  qu^en   dormant,  il  a'Iaissé  tomber  Totr»    - 
pièce  dansja  cave.  .       4      ^ 


POISSON. 

Têiam  mmx  cp'eUe  soit  tombée  là  q^'aiUeuis; 

THIBAUT. 

'  'TÛH  sans  doats.  Mais  ci  n'est  pas  tout  encore: 

POISSON. 

Eh  1  mon  dieu ,  qu'y  a-t**il  de  plos  7 

THIBAUT. 

Le  martinet  est  tombé  sur  le  grimoiris  »  et  le  martinet 
a  br&lé  le  grimoire.  i 

POISSON*. 

:  Me  pi^  est  flambée  1  '  :  êi 

THIBAUT. 

* 

Et  la  mienne  est  coulée.  .       . 

POISSON. 

^'  Jlii!  malfaeureaz !  que  faire,  que  devenir! 

THIBAUT. 

tfaudit  souffleur! 

Air  t  du  9uuieville  du  balhi  des  Pierrots, 
Il  n'aura  bientôt  plna  que  rsouffla  • 
S*il  8>n  paàa*  conim'çà  par  le  cou  ; 
}      A  trop  boire  enfin  Ton  s'esaouffie 
Xt  Tot'  soufreur  boît  comme  un  troa  | 
Ajes  aoin  de  dire  an  maroufle,, 
Puisque  souffler  est  son  destin  , 
Que  je  Yeux  l>ien  qu'il  souffle  »  sauffle^ 
lilaîa  qu'il  ne  soufTJe  pas  mon  vin. 

.      i  H  son.  ) 

POI  SSON. 

Tout  semble  conjuré  l>  * 

'  SCENE    XL  ^ 

PAUI.INE ,  accoumnL 
.    M.  Poisson  !  M.  Poisson  I    ^ 

POISSON, 

Ah!  laisses-moi ,  Mademoiselle ,  mon  manuscrit.. *• 

1*    *  '  ■  • 

P  A  ULI  KS. 

Xte  voilà*  I 


C«7l 

P  0 1 6  S  O  If . 

Mon  fils  en  avait  fait  une  copie,  ah  !  Boui  lommes 
sauvés. 

PAULINE. 

M.  Foissoti  ^  si  vous  vouliez  me  faire  répéter....  * 

POISSON. 

jEl  votre  costume  ,  Mademoiselle  ?•..• 

'^.   ''  PAULINE. 

Y*On  ^arrange.  Seulement  les  position». 

POISSON. 

Je  songe  2  la  mienne.  ïaîre  maïeqtiête  et  la  répétition  $ 
morigéner  mon  fils  »  et  repasser  mon  rôle  !....  je  reviens  i 
l'instant.    ^_ »      j  II  sort,  y 

SCENE      XIL       .     . 

PAULINE  »^«u2e. 

>  Eh  !  bien  ,  il  8*en val  j'éspërnis  lui  parler,  l'intéresser 
en  ma  faveur.  Ah  l  mais  il  faut  bien  qu'il  r«vi6nnf  lai 
pour  la  répétition. 

Air  :  Bon  dieu ,  bon  dieu , ,  comme  à  Vtyéte*. 
"     "  Mon  dieu, mon  di«tï,p«iire«neflte^'   ' 

De  tous  côtés  comme  on  a^appréte  , 

Ah  !  pour  moi  je  perdrai  la  tète  , 

£t  d'amour  propre  et  de  plaiair. 
Ah  f  si  je  puis  rénaair  ; 
;/.  •  'Comln«i'otiTam'«p|^iidtry 

Davance  aux  bravos  je  puis  croire.  tèiê* } 

Dans  le  rdie  que  jm  rant^li» 

Je  gagnerai  tous  les  espritAt 

!Et  pni^^ue  j.e  faia  la  Tictoire  , 

On  doit  sourire  à  mes  essais  ; 

Car  f  par  tout  fondant  lenrs  succès, 
La  victoire  est  chère  aux  Françilis  , 
£lle  est  bien  chère  aux  Français. 


-•    w 


lÉiMaBHli 


SCENE    XIII.  ' 

t 

PAULINE,6EORefËS,DUB.AND. 

fl 

GEORGES. 

^  .  Hademcriselle  ^  n'est-ce  pas  ici  le  tourne -bride  da  cbfrr 
*ieau  ?  le  logement  dû  garde-chasse  7 


(»8) 

PAULINE. 

Oui  9  Meuiearf.  (^  pari.  )  Allons  vite  nous  babiller* 

G  E  o  B  c  E  s. 

* 

Fkit-OB  bonne  chère  ici,  la  belle  enfant?  quand  la  fille  est 
|oIiet  moi  je  suis  toujours  tenté  de  croire  qne  le  vin  est  bon* 

P  A  U  L  I  N  s. 

Je  ne  suis  point  la  fille  du  garde-cbasse ,  Messieurs  >  etfa 
vous  préviens  que  jene  sais  rien  dé  ce  que  vous  allez  me  de* 
snanden  Je  vous  salue.  (  A  pûri,  )  Ces'  géhs  là  ont^  bidlt 
mauvaise  mine. 

SCENE     XIV. 

GEO  E  es  S,  DURAND. 

G  £  o  R  (^  £  8. 

Xlle  est  ingénue  ^ 

DURA  W  ©. 

Xie  tems  est  précieux  ,  exécutons  l'brd'reque  nous  avons 
reçu  f 

GEORGES  ,  lit. 

«  Georges  et  Ducapd  se  rendront  w  château  de  M»  de 
►  Colbert. 

DURAND. 

Konsy  sommes* 

GEORGES^  lisant. 

Us  dresseront  un  procès  verbal  exact  de  tous  ceuJt  qui  s'y 
«  trouvieronu 

p  u  R  A  ir  D.  ^ 

Nous  allons  j  procéder. 

GipKGEs ,  de  mêrhè.  • 

^  Toutes  les  avenues  seront  gardées  de  façon  que  personne 
*  ne  puisse  sortir^    . 

DURAND.. 

■Elles  le  sont«.SaÀa-'iu.  que  nous  sommes  chargés  là  d'une 
ïnission  très-importante! 

M  G  1^  Q  R  d  £  8. 

Et  dont  j'espère  bien  me  tirer  avec  bonneur. 


r  r    ,r  ,  .  DURAND. 

com"» 
me 


Ab  !  ça ,  dis<-donc ,  os  vas  pas  faire  quelque  bévue 
e  la  dernière  fois.  Connais-tu  bien  M.'de  uolbert  7 


•  •  •  «    ■ 

GEORGES.* 

Je  ne  Pai  jamais  va. 

,  DUR  AJXV: 

r  1 

Ni  moî. 

O  E  OR  G  E  !^. 
^  Mais  comptes-tu  pour  rien  cèûe  habitude  »  ce  tact  q^i 
ne  nous  trompe  jamais. 

DURAND.. 

Non  ,  il  n'y  a  que  huit  joues  seulement  qu*on  a  mis  en-» 
coreton  adresse  en  défaut. 

GEORGES. 

,Tu  verras  aujourd'hui  ce  que  je  suis  capable  de  faire.  Je. 
veux,  pq^t  récoqfipen$€,  être  tout  an  moins  brigadier  deU 
corapâgnie.  Ah  l  ça ,  c'est  dans  cette  diambre  qoe-fout  le 
monde  doit  se  rendre. 

}  '  es  ORGES.    /    . 

Ait  lia  Signora  malade, 

Faîsqu*à  notre  prudence  y 
1^      '.  On  se  fie  fiujourd'liui  y  •  ^ 

Obs.erT02is  en  silence;  . 
i  6e  qni  se  passe  ici*  .    '  . 

**  ^       '  C  Montrant  le  cabineê.  ) 

;..  Là  ,  sans  qu'on  nous -surprenne 

)  Kous  connaîtrons  sans  peUna 

Tout  ce  que  l'on  dira , 
(.  -  Tout  ce  que  Ton  fera.  ■ 

DURAND  ,p/fi5  baS^. 
Quelqu*an  Tient  en  ces  lieii]| , 

.,     .  Cacbons-nou»  à  ses  yeux.  •• 

ills  entrerU  d^n^M  çaUnei.  ) 


V 


r 


i     »  «     •     II.      ''  '  • 


■MPWlii«"ilHi«'^«^^  -  "SI   '-'i'. 


SCENE.  XV. 

GEQRGES,  DURAND,  caclids  dans  U  cabinei.VOJSSOS^ 
POISSON  •  une  lettre  à  la  main.  ' 

Je  ne' sais  auquei  entendre.  A  pçins  ài-JQ  le  (ems  de  re« 
lire  ma  lettre  jpour  le  roi. 

GE^ORGXS. 

Une  lettre  au  roi  î  écoutons. 

POISSON  ^/iV. 

ce  Les  .manques  d'eitîme  <p^  totre  majesté  a  daigné  «!• 


yrodigue» ,  les  louanges  qu'elle  a  doonfcs  i  mon  adminis- 
tratioa  dans  la  sur-intendance  des  bâcimens.**  » . 

DURAND. 

Serait-ce  Colbert  ? 

Ql&ORG£S. 

¥i  penses-tu?  Cet  habiL.' 

poissoir ,  après  ai^oîr  lu  bas. 

La  lettre  est  bien*  Il  n'y  manque  que  la  signature ,  et 
^and  j'aurai  joué  la  comédie*. • 

DURAND. 

On  nous  avait  bien  dit  qîi^il  jonait  la  comédie. 

GEORGES 

G'eat{>our  cela, qu'il  n^^ige  les  intérêts  de  l'Etat. 

POISSON.  .  *.'.•. 

Ce  qoi  ne  sera  pas  Itf  AjgMf  e  tfoiià  dans  l'habit  de  mon 
rôle.  ^    '     •  • 

DURAND.,  , 

C'est  un  costume  qu'il, a  piist 

P01T5»ÛN.  ^'   "  '    '• 

Mon  cher  Philippe,  la  iettre^que  j'écris  au  roi  assurera 
ton  bonheur.  Mais  slMa  Cprl^Mue  est  &îte^  ne  vas  pas 
oublier  que  tu  ne  la  dois  qu'à  Çolbert»     <  r 

GEORG{:e  ET.DURANO. 

C'est  lui!  .      ,  .. 

O.E.ORGE8.  r 

Inscris  monsieur  de  Colbert  en  tête  du  procès-verbaL 

'  mssoN  /  à  paru      ^* 

Que  voîs-je?  Mad.  Deshoulièrés  en' paysanne/  tous  nos 
acteurs  vontf.abcôurir  ici,  et  Voiià^la  répétition  entrain. 

scen;ê"'-xvi. 

.bergère i  M  neu  apris-t  M.  HEMA-^T,  Itabillé ett 
. .,  médecin,      .  . 

'      Mâd.   D^SHOUHERES."     " 

•  i        ,. 

Air  !  si  d^sgalqntj  de  la  vilte*^  . 
Je  ne  suis  qu'une, b;i>Vglère|.  ,  r,      .        < 

Mon  ein|ûre  pst-un.  hameau , 
Mon  trône  est  sur  la  fougère-,. 
t^;'*^'*' r  i?  '.  Mon  trésor.  e|!]|U)ivtrouiT«a»^ 


« 


#«  - 


m 


L'ï 


/^' 


A  ■'  ^ 


(3i) 

é 

n<nif  dansons  sous  la  coudrettf  « 

Au  son  des  pipeaux  joyeux  ^ 

St  l'amour  t|ui  nous  y  guèftt^s  y 

Vient  se  mêler  à  noe  jetox.  .      ;     ^  r-   r 

Je  ne  suis  qu'un  bergère*,  etc»  "     " 

Du  plaisir  y  cherchant  la  trace  , 
Sur  les  pas  des  chastes  sœurs  ,  '.mu  $9\ 

lîît  Quand  j'allai  sur  le  Parnasse  i  "  '  ' 

Je  n'y  pris  que  quelques  fieiiito.     .     . 

Je  ne  suis  qu'une  bergère  i  etc.  >  '  .  ;  î  j  i  I 

^-  POISSON.. 

Veilà  notre  petite'Colette  jolioient  costttBiée  ! 

t  Mad.    D£$HOUXiIXR;£S. 

Pour  plaire  à  Monseigneur. . 

GEORGES ,  à,.  DiAmnd^ 

Monseigneur  !  nous  ne  iiou$  tronapionr  pas*  Inscris 
Colette ,  laitière  du  châtean. 

HEN  AUT. 

Avez-vous ,  toux ,  fièvre ,  paralysie  »  aâqessez-rous  *  A 
moi,  je  suis  un  trésor  de  santë/ 

Aîr  :  tenez ,  moi  je  suis  un  bonhommei 
A  maint  docteur^  plein  d'ignoraiiee  , 
Si  les  Qialades  ont  recours , 

On  endort  parfois  leur  soufTrance^  *      **' 

Mais  le  mal  reparait  toujours  , 
Ils  n'ont  qu'à  suivre  ma  reoitte  9 
Leurs  maux  sont  prompts  à  s'en  aller  f       «  .   .  .*    / 
£t  quand  une  foirielep  traitie 
Vous  n'en  entendez  plnsparler*  ,  .  ^ 

P01S6  0K.  ;    .,  , 

Et  ses  malades  eh  sont  si  sur)>rîs ,  qu*ib  n'eiiivKrkavMBt 
pas.  Çest  bien  là  le  langage  d'un  docteur  1 

GEOKGteS.  ■  *^'    •'•"■•'''••  ' 

Inscris  le  médecin  du  château.  •      »...    .  l  •  z  ^ 

POISSON.,  . 

.  A  mon  tpur  maintenant.  Mol^  je  suis  tfOUt  cpqjàfùik 
veut.  On  dit  que  plus  d'une  route  mène  a  la  ïotlfinéfi]^ 
les  ai  prises  toutes.  Favori  d'ui^  grand  roi,  je  inô*'  sùi» 
enrichi  à  son  service,  en  vendant  toutes  les  places ,^et 
mettant  à  haut  prix  la  faveur  du  grincé;  en  tin 'tHdt '^ 

V  J'ai  fait  tant  de  métiers ,  d'aprâs  le  hatnrel , 
M  Que  je  puis  m'appeler  un  homme  unirersel.  * 


C3i) 

'  H  E  ir  ▲  V  T. 

CetI  trè»»bieii. 

G  B  O  R  G  s  8. 

Bon ,  écris  mot  i  mot  les  aveux  qui  lui  ^happent* 

SCENE  XVII. 

hu Mêmes j  Mao.  BERTRAND,  habillée  en  comtesse 
ridicule  f  un  pejiit  laquais  lui  porte  la  queue. 

Mad.   BB  RTRAND. 

« 

Holiy  petit  laquaif ,  ne  tirez  pas  si  fort. 

Air  :  ah  !  ^u'.»7  est  doux  de  vendanger. 
Qtund  j'àrrire  y  mon  «enl  aspect  « 

Commande  le  respect, 
St  chacna  de  toub  doit  penser  > 

Sn  Toyaiit  la  comteaae , 
Qe'il  Toit  antti  pnaaer 
Vingt  quartiers  de  noblesse. 

POISSON, 
j 

Salut  i  madame  la  comtesse.  Eh!  bien ,  nous  pouvons 
faire  un  raccord.  (^  Mad.  Deshoulières, }  A  vous. 
Madame/ 

jMLad.   DESHOULIEKES.' 

Ah!  mon  dieu ,  la  belle  dame!  les  biaux  ajustemens  ! 
tenons  jamais  rien  vu  de  si  magniBque  dans  not'  village» 

voissoN  ,/aisant  signe  à  Mad.  Bertrand. 

.    A  vous. 

Mad.  BERTRAND. 

Je  le  croîs  bien  ;  ma  mie«  ft  Bourges,  où  je  suis  née , 
nouvelle  Hélène  à  quinae  ans ,  je  mis  toute  la  ville  en 
Cendres  tant  on  était  épris  de  mes  charmes  ;  trente-ciuq 
chevaliers  se  disputèrent  ma  main;  )e  fus  le  prix  d*ua 
tournois.  M.  le  comte  qui  m^obtint,  en  remporta  uno 
large  blessure  au  front,  dont  l'hymen  ne  Ta  point  guéri. 
Nos  armes  sont  un  taureau  surmonté  d'un  myrthe,  avec 
cette  devise  ;  «  L'amour  couronne  la  force.  »  £n  ud 
inot,  je  suis  la  comtesse...  {A Poisson.)  Comment m'ap* 
pelâi-]ë  ? 

POISSON. 

Xa  con^tesse,  de  Cf:cipadec.   '     '^ 
A)out6  la  comt^esse  dq  Cromadec*. 


s. 


I 

tout  «ax  ordrw  iê-'''itiémé 

?ft.î'M0.1'»v  ••■  ■        '.  1-.»  u 
Mais  voiciM..V«B^n«jjj^)(^f 


H      J 


SCENE    X  V  rï'l;"  -"J'-^v  ■"-;-*?? 

Lh  Mêmfli  ,  FHitZPPS  '^  enhçbU.  hottan^i, 

Ahl  voos  Todà  rassemblé^  ^' booV  je  sttla  âiiiaii  tiMo 
muut  à  Mad,  la  comtesse,  i  U.  ra  docteur,  à  la  gentilli 
l>ergère  ;  voilà  un  petit  minois  qui  ftàùt  soopirec  tout  Im 
lK>otguemestces  de Xa  Haye.       '  .-*  -"^ 

Quel  est  celui-là  ? 

PO  18$  àm 
Salut  à  monslear  l'agent  hôlfeiâaàis. 

axoRokiV 


r-    ni 


Un  iqpntlioUaadais  i 


I 

r    •  •« 


Je  Tons  présente  un  homme^dé^léiey^  tfti  grand  poli-* 
tique.  Il  ne  vient  à  Paris  que  pànrj  «rairtiHer  â  rétablir 
lnndépendancedQj|prQwt^4Ë%'iU^i^99w<0(iCpulever  la  HoU 
lande  contre  la  France.  Il  étei|  du  ^ptoU.  du^athouder. 


ij.  .-f 


Oli  !  oh  !  celui-U  m'a  If  f^^^'j^g  fier  conspirateur  I 

DUKAJfD.  ^ 

Jfotts  ne  le  manquerons  pas^é  .^      , 

HENAUT;,  f^JCfilUppC. 

Si  mon  ministère  peut  Vous  être  ^^^««^ 

PHI  LIPP      * 


que      

,  .     ^  »0"«Ml.....'l  .: 

Je  MU  à  VOUS.    ■  ,.,,    ^^.,^^.. 

PH1LIPPB. 

uoi!  vous  senei..» 


»  Sutyaat  i'ovciaion  ,  \ 


ta») 

#.;  ^n^ft*^  !  ^^^  conspirerons  Bosembla*. 

GXORGK69  à  Durand. 
Cw  est  asseï ,  nooa  n^  eemiiies  que  trop  instraiCs: 

•FOUS  LIS  AcrivM  j  hàrs  Poisson. 
Btet-vottsco^t^nld^  90US?,  , 

POISSON» 

Cest  bien  »  tres-bien. 
lâk*4  iCmm  ûUemanik  de   lUozariz.o^  vau^evillt  ai 

./'i...  .,  ,,  .  .LçuprGarou      ..        :.;-:■  ^ 

Qu'on  pMt  4'aiW|^.. 
S^lÎTreràretpérancSf  :. ,    ..  .^ 

DeVssfivrasce,,  ,   ...   .,*  ,0,   * 

Et  tout  ifa^bien* 
Chacun  doit aayoic  >< 

fie  qu'il  faut  qu'ildiM  ^  on  qu'il  fa«|e. 
^  '  ..  u.      .  lio0aflûi.»ca:soir.j(     ,  :       ,  ' 

SosgsoQs  à  tout  f  rivoir. 

ù^^%9  ïà  Durand. 

Leur  coupaDle  audace 
Re  peut  trotfre^  fltace. 

De  tous  leurs  pro jj^ts 
!Anètonslesei^9^.^  . 


j  •  1 


«Kt'*        «♦  '•  «"^         •^' 

•  >  4 


!.  in*  .  .  <    •  •       <     w 


I        »    •     *. 
1*1.     .M      J.     ..♦ 


•  •■   •    * 


SeTirrer  à  rçkpirHif*    ,     •    i  ^^ ,::,... 
Du  maintien'^ 

De  rassuTâriefe',*  '      ' 

£t  tout  ira  hienv  "  '    ' 

GEORGES  et  DUB À ND^     ^   ,^. 

(  En  même  rfrif/^t  fuc:  les  autres,  J 

£a  conscience  f 

/ 


,*..    % 


^  Qu'ils  sont  condUBiaét'd'aTaiicè; 

Quel  moyen  , 
•       A  l'évidence, 
P'"'^.  r       .     De  répondre  rien,  i 

m,   <  Geqrges  et  Durand  sortent  sans  être  vus  de^  autftspB^h 

sonnages^). 


'  %    .  t 


SCENE    XIX. 

Les  ACTEURS,  THIBAUT.        ..    ,    , 
THIBAUT,  entre  et  voit  Georges  et  Durand  s'esn 

quiver.                      .,  .,  *     / 
encore  denx  qui  se  sàuvesit  «,  les  aveai-voùs  vusî 

TOU.S. 

Qui  donc? 

"    T  HI  È  AUT.  ' 

Us  sont  plus  de  trente,  f éh  ai  vu  eu  Wanc ,  en  tw»t 

de  toutes  les  couleurs  ;  les  avenues  sont  investies*    * 

* 

PHILIPPE. 

iLe  château  serait  cerné  ? 

Mad.  B  E  RTRAWD, 

Viendraxt-on  faire  une  saisie?' 

THIBAUT*  .. 

Ça  m'en  a  tout  l'air. 

TOUS,  excepté  FxUsson. 

x!  •■        '  •'  '-       •  -•:      :        ••    -)  ►.'  ...... 

P. CI  8S4^2V...     . 

Quelle  terreur  vous  agite  ,  fussent*fls  oet^#;-  ^'^  :  / 

»  Pour  ea*veiiirà  houril  fiiu^  UttdUtor, 
.  »>  Tant  mieux,  ç'estoù  je  brille ,  eti'aiiitA^à  f^tôUr.: 

^ -■  * 


>  I  • 


»•  )    .  I    «     .   .  » 


Grands  dieux!  .     .    *         •    •*► 


.Q  r  F.  TV  1?     -Y  Y  •— • 


SCEN.E   XX. 

les  Mêmei , PAULINE ,  kabiUéeen  Fictof^su, 

^        .       PAULINE ,  entte  en  chantante 

La  victoire  est  à  nous. 


»  1    ■ 


*  • 


POISSON. 

La  victoire  avant  le  iCMaBat.  c^est  d'ua  *  haarinà* 

augure.                                         .  .  «^i«wi»« 

Atlons  voir  ee  que  e'eM.  w.:.-':^3«  i' ...-.^ 


/ 


"I 


•  f 


^  -    t    «2. 


^%nMi 


.    S 


•  T  •*  r 


QvfesV'Ce  à  dire  /  s'il  vous  plaît  ?  C'est  mffi  qui  cloid>l0 
monsieur  le  sur-intendiiiit;  messieurs  »  voili  une  sckne 
qui  D*est  pas  dans  ma  pièce» 

Monseigneur,  ced  n'est  t^iibt  ^i  Ifkdltiigè.  M:  1b 
Colbert... 

SCENE    XXII. 
Les  mêmes,  GOLBÈRÏ*,  ttîÂ'  ifABE^ 

C  O  L  B  E  RT*.  .,  .   "^ 

C'est  moi* 

DURAND      STCEOR.  Ô  «  $^        ,    „  T 

lUiontdettx*  '  M 

COL  RE  RT* 

Air  :  prenons  d'abord  fmr  bWk  michMik 
Je  suit  Colbert  \  c^est  contre  mûl 
Que  riatrigue  arme  la  pmasknc^  ;' 
£  n  me  parlant  ^  an  nom  du  ibl  ^ 

Comptes  sur  mon  obéissance  ; 
Quel  que  soit  son  ressentiment  y  ' 
Colbert,  de  faiblesse  începaMe, 
Le  bravé  s'il  cat  innocent } 
Mais  a  i'atund  a'il  est  coupable  • 

TOUS,  excepté  Georges^  Durand  et  te^ 

lïotts  vous  suivrons  par  tonh 

COLBERT ,  h  TèxémpL 
Ce  page  qui  vous  est  envoyé  m'wportp  minlflMi  feme 


■  Il 


■  •  * 


'.i .  -*- 


une  lettre  de  Mad.  de  la  Vallièrè.  Élîé  m'instruit  ^^JlS^ 
dre  sévère  que  lacalomnie  a  provoqué  contre  moi  èA  wfw^ 
çusant  d'avoir  donné  un  carroudei  f|a'and  le  trésor  pubra 
était  obéré  ;  mais  cette  dame  ajoute  \  «  Y"^  wità  c»M  11 
roi  ,  je  lui  ai  piésenté  le  bordereau  des  ferfliès  qui  prott* 
a»  Te  que  cette  fête  »  qi|i  a  coûté  f  aoo,ooo  livres  a  rap« 
»  porté  trois  millboa  a  l'état*  »  Je  connaissais  biea  !• 


Air't  Fous  reconnaîtrez  les  bomUs% 
Cédant  su  feu  de  ses  délits^» 
Anspeotade  •  aux  jjsnz,  Us'saipNSiti 
St  je  n'ai  aerfi  ses  |plttiaifs« 
Qae  ponr  asgmaatsr  sa  ndisiM» 


•  •'  1 


t*     •   t  I , 


-Jl       .\' 


^^  •       A         ^ 


pvtttpps  t  à  Pmdine. 

.  Bi  P«iana»  al  tu  touacnt , 
Je  Tatt  être  ûuerit  un  rmttr» 
Des  iiBfiDcièn  «t  te  iiMrM. 

De  l'Irràien  je  «ubii  U  loi  ; 
Méii  «PMvnK  je  gestke  le  i«e 
fp«ir  ne  fit  |oofr  4^a|çe  «wW» 

mad.  BisHouLixâit. 

D^iuie  frirole  renonimée) 
lion  coMur  ne  peut  être  jalons  , 
b  gloiie  n'en  <iii*luM  fvmée  , 
Hatare,  tas  Unk  sont  plm  tett  I 
Henrew  ^«te ,  te«&e  màfe  a 
Aimer  m  plaire  est  notre  loi  • 
Xli  t  peat^ ,  pour  nae  chîaièrt* 
Quitter  «»  aus«  doi^z  emplei* 

'  C  O  I.BS  &tJ 

Celle  ^  •  Mine  l  ett  un  dreaM  f 
Oà  Po»  prend  «n.  r^le  en  naîaaant. . 
Seqn'OB  Pai^pnm^on  ^oa  léwtae, 
I«''aetenr  ira  ins^'an  dénoAmenl  | 
Maialortatt'ilfiiatqa'un  se  retire, 
X«aiaaanl  aas  regreta  après  soi  , 
Jùk  I  iii^il  «it  donx  A'enteadredire* 
lia  liien  rempli  ton  eaatploi* 

Mad;  »mRT&AJBIB«« 

Le  rôle  ^  jeune  coquette  » 

A  qainae  ana  pour  pona  e^t  e]iarMsnf  » 

A  «|uarante  9>era  la  retraite 

Il  6Luf  eheMîner  doueement, 

Maia  ,%é|aal  quand  toute  la  tié 

Ou  capérnil  y{rder  pour  aoi 

J*e  rele  de  leuune  jolie» 

Qail  eat  dur  de  changer  d'eaftpio^* 

T  a  I  B  A  U  T. 

Gaide^clmâseeliËarde-cliampètte^   * 
Je  auia  eneor  ffarde-monlia , 


Pour  moi ,  Monaf  i^eivr ,  apra  p'tétre 
Une  charge  dé  garde-Vin  ; 
Fidèle  à  ce  poace  ftonorahle , 

Demeurer  t)on)onrs  aoua  la  taola  » 
^tte'detuaâqnèr  i  mon  ei^ploi^ 


lie  TandeVine  âTecauccèa 
Dès  long-tempè'ale  privilège 
De  Tona  er|jeaeer  lêa  porfniiik  ; 
De  1^  fimm  qnaad  il  a'honora  a 
Voua  plam.  e  M  «entmique  Ici  •     • 
Ahi  p«iaaé||tire#  WttlmeadoBey 
lin  mnîaSenirdeMion  emploi. 


'^'H"  LE  VOYAGE 

DE  CHAMBORDs 

OU 

-,  -. 

LA  VEILLÉ 

DE    LÀ  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION 
DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

COMÉDÏE     EN     UN     ACTE, 

HÊLic   DE  YAnDCyiLLES  , 

Par  MM.  DESFONT  AINES  et  HENRI  DUPIN , 

Représentés ,  pour  la  première  fois ,  à  Paris  sur 
le  ThéatUc  bit  Vaudeville  ,  /<•  ii  Juillet. 
1808.  • 


,  Prix  :  i  franc  aS  c. 


A     PARIS, 

Cheas  F  AGES,  Libraire  du  Théatke  d^ 
Vau  d  £  yi  lle  ,auMagasiii  de  Pièces  de  Théâtre  ^ 
boulevard  Saint -Martin  ,  N^.  ag  ,  vis-à-vis  la 


rue  de  Laucry. 

ito8. 


m      ^ 


PEBSOKNAGES. 


■OUKUL  M.  Cui 

XAHQN.  M.  Vnimt. 

liATHOBTTXfKRIL  M.  Hrvoi.in. 

IX  SDf  FCL  M.  JoLT. 

JJfUUOST.  M.  VamTEMAT. 

BEUKOT.  IL  Cabu. 

Ifad.  lATHORILUKRE.  .  JCad.  Bi^vm. 

Mad.  aOBERT.  Mad. 

ADIOS.  Mlle. 
ValcU» 


Xa  Scène  se  passe  dans  une  auberge  de  cam- 

'  pagne. 


COUPLET  D'ANNONCE. 

Air  :  iy  Arlequin  Afficheur. 

Vous  allflB  Toir  t  pour  na  momeiit  « 
Dn  £cns  de  Totre  comuûcstiices 
A  Glumbord  le  roi  les  aOend; 
Us  Toat  s'y  readre  en  dilifrencer 
9i  le  Mit  lee  Terse  ea  chemia  , 
Fartages  lear  méaaTentore  y 
Xt  lettement  ^  d'ua  coup  de  aiaîn 
Relayez  la  Toiture» 


AVIS,' 

Tous  les  Ext mplaires ,  non  signés  .de  P  JdîRSnrr^roal 

répuldi.contrefaUs.  y^^j^y^ 


LE  VOYAGE  DÉ  CHAMEQRD, 

ZéC  Théâtre  représente  une  salle  d*auberge.  Au  lever  déjà 
toile ,  Madame  Robert  est  assise  devant  une  table  jpàr^ 
courant  la  carte  des  meis  qu^elle  peut  donner  ,  Salmi  est 
debout  auprès  d*elle. 


«Ml 


SCENE  PRE  M I  ERE. 
Mad.  ROBERT,  SALMI. 

Mad.  &OBBRT.  * 

Hum....  hum....  hum....  etcœtera,  et  cœtera*  Bien». 
M.  Salmi ,  très-bien. 

Air  du  Faudeville  de  P Asthénie. 

Oui  y  j'applaudis  à  votre  choix  ^ 
Variété  c'mt  ma  devise  ; 
Elle  satisfait  à  la  fois  , 
!Et  gourmandise  et  friandise. 
4  Consommés  pour  les  jeunes  gens. 

Pour  les  vieillards ,  légers  potages , 
Pour  les  abbés,  des  ortolans, 
£t  des  aloyaux  pour  les  pages. 

(  En  se  levant.) 
C'çst  cala...  rangez  cette  table,  retournez  à  votre  cui- 
sine •  et  ne  perdez  pas  une  minute  ;  dans' quelques  heures 
nous  aurons  comtes  et  chsTaiiers,  barons  et  marquis, 
comédiens  efc- comédiennes  ,  danfeurs  ;  danseuses,  musi- 
ciens. Promptitude ,  attention ,  prévenances  pour  tout  le 
monde.  Allez. 


^  SCENE    II. 

Jfad.    ROBERT. 

Il  ne  ma'nque  qu'une  chose  au  voyage  de  'Chambord  , 
c'est  d'être  plus  long...  S'il  durait  seulement  une  année 
je  ferais  ma  petite  fortune.  Ou  vient  chez  moi  de  préfé- 
rence ,  et  voilà  ce  que  c'est  que  de  traiter  h  des  pri^  ma- 
dères. Si  je  gagne  sur  chaque  objet ,  de  45  i  5o  pour  cent , 
c'est  tout  au  plus. 

SCENE     III. 
Mad.  ROBERT,  ADELE. 

ADELS. 

Ma  tante  «  voici  les  quarrés  de  papiçr  que  voaa  m'ayi^ 
dit  de  CQUpeff  pour  écrire  la  dépense  des  voyageurs, 

uad.   &  G  B  &  R^T. 

Je  te  remercie  ^  ma  chère  Ad|bb  ^et  j^  sais  endiaiité* 


(4) 
ie  ton  sèla  i  ne  seconder.  Je  présome  mie  tu  ne  l^e» 
pas  moins  de  ce  que  tu  vois  ici  depuis  quelques  jours. 

ADELE. 

Oh  !  je  TOUS  en  réponds ,  ma  tanle. 

Mad.   AOBEBT. 

N'est-ce  pas  ? 

▲  DXLX. 

Air  :  JTai  vu  ie  Parnasse  des  'Dames. 

'^^  Tout  ce  bruit ,  tout  cet  étalage  , 

Je  n*anrais  pu  le  concevoir, 
Lo  roi ,  <huis  ton  grand  équipage. 
Vraiment  9  c'est  nai^iiiqaea  voirx 
Tant  ci*éclat  pasae  mon  attente , 
Hais  si  ça  tous  était  ésal  « 
]>e  bonne  foi  ,  ma  chôre  tante , 
J'aurais  mieux  aimé  voir  Derral. 

Mad.    E  O  B  B  ]l  T. 

Patience.  M.  le  Simple  vient  ici  ce  matin ,  Berval  j 
sera  de  bonne  heure  ;  ils  ne  se  connaissent  pas ,  )q  les 
présenterai  Pun  k  l'autre  ,  et  inespéré  qu'ils  se  convien- 
dront* 

ADELE. 

M.  le  Simple  est  mon  tuteur,  il  a  le  droit  de  refuser. 

Mad.    ROBERT. 

Je  suis  ta  tante,  j'ai  le  droit  de  parler. 

ADBliX. 

S^il  vous  en  donne  le  temps.  Lorsqu'une  fois  il  s'est 
emparé  de. la  parole  ,  impossible  de  la  lui  reprendre. 

Mad.  B  o  B  X  R  T. 

Voilà  trente  ans  qu'il  raase»  roêmeVn  dormant;  mars 
laissez-moi  faire  ,  quand  je  suis  en  train  ,  je  ne  vais  pas 
mal.  D'ailleurs,  avec  ses  prérentions^à  l'esprit, àia  finesse^ 
il  est  si  crédule,  si  bonace,  ton  cher  tuteur,  que  nous 
finirons  par  en  faire  ce  que  nous  voudrons. 

ADXl<  B. 

II  dit  que  Derval  n'est  pas  plus  riche  que  moi ,  et  çà 
c'est  vrai. 

Mad.   ROBERT. 

Derval  fera  son  chemin. 

A  D  E  X  X. 

C'est  donc  un  beau  talent  que  d*é(re  peintre  en  décora- 
tions de  théâflra? 

Mad»    ROBERT. 

SI  beau  que,  d'un  coup  de  sifflet ,  ce  talent  \h  vous4rans« 
|>ert^  dlinë  chaumière  dans  un  palais ,  d'un  palais  dans 
uneprison^d'une  prison  dans  le  ciel,  du  eiei  daina  l'enfer^.; 

^^Sttéùt'deàfiite  ontSeiréuVë-dedatfs?    ^    ^    '    - 
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Mad.  kobxkt* 
©•kors ,  je  l'expliquerai  cela. 

A  D  E  L  s. 

Derval^  encor  mieux  puiscfu'il  en  fait. 

Mad»  Ko  BXAT. 
G'est  juste. 

A  D  £  Il  s. 

Aîr  :De  lavèrîtabU  Impériale. 

Il  Tient ,  et  ce  matin  » 
Non ,  ce  oiatiii 
Plus  de  chaj^nn  y 
I/heureux  destin  ! 
'  Fias  de  cliagrin  « 

Si  j'ai  demain 
Sa  main. 
Une  égale  tendresse.,         ^ 
Sana  cesse. 
Noua' presse  9 
L'himen  suit  l'amour  , 
C'est  un  beau  jour  9 
'     Il  est  loin,  je  le  toî  , 
Pour  Derrai  et  poar  moi. 

ENSEMBLE. 

DervalTÎentce  nâtiiiy 
Et  ce  matin  , 
Plna  de  cbaarin  ; 
L*heareux  destin , 
Plus  de  chagrin 

S'il  a     r  f  ta  main. 

S*i  i'ai  \  demain     ^  sa  main. 

ADEI.K ,  voyant  le  Simple» 
If 00  tuteur! 

Mad.   &OBEHT. 

Comme  il  en  va  dire  / 

^.____— — — 4 ' 


S  CENE  J  r. 

Les  Mêmes ,  LE  SIMPLE. 
Bon  Jour  ,  aimam  cousine ,  bon  jour  rhèrepupile :  roilà 
loog-temps  que  jeoevousai  vues ,  la  privation  a  été  longue. 
Je  vais  m'en  dédommager  ;  il  est  si  séduisant,  si  ravissant, 
si  consolant  de  revoir  ses  amis,  ses  bons  amis  ;  les  gens 
d'esprit  les  comptent,  les  sots  ne  les  comptent  pas,  |e 
pense  comme  eux ,  je  prends  le  temps  comme  il  vient, 
les  i^ens  comme  ils  sont ,  les  affaires  comme  elles  vont* 
^  Pendanêiouie  ceite  scène  ^  Madame  Robert  et  AdèU^ 
uu  prendre  la  parole ,  ell^s  liy  parviennent  pas.  ) 

Mad.  AOBEEX. 


IB   SlIfPI^E. 

Yooa  en  fiiîles  de  bonnes ,  toute  U  cour  a  Chambord  » 
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jeaoes  et  y\eox ,  inrands  et  perits ,  allant  et  menant ,  pas- 
sage continuel , personne  k  Paris,  j'en  arrive,  ^'j  viBÛs 
tous  les  ci  no  ou  six  ans.  Peinture,  architecture,  sculpture  , 
palais,  iardîna,  promenades,  rien  ne  m'écbape,  îedonne 
on  avis  à  l*un,  une  idée  â  l'autre,  sMs  n*en  profitent  pas  , 
tant  pis ,  ce  que  je  fais ,  je  la  fais  pour  le  bien.  A  V^sêtA 
des  théâtres ,  je  ne  m'y  accoutume  pas  ,  je  ne  m'y  accoti^ 
tnmerai  jamais;  entendre  parier  des  actenrs  ,  et  ne  p«o- 
voir ,  n*oser  rien  dire  !  rà  n'est  pas  supportable. •• 

Mad*.  &  o  B  £  K  T. 
II  faut  bien... 

LSSIMPLS. 

Continuez,  je  vous  écoute.  Datlleurs,{e  vais  rester  quel- 
ques jours  avec  vous ,  de  là  ,  je  retourne  a  Troye  ,    on 
m'y  désire  ,  on  m'y.  alteod  ;  j'y  donne  le  ton ,  les  modes 
de  Ja  capitale;  voici  le  dernier  goût.  J'y  fais  une  fête  pour 
Ja  voisine,  un  mémoire  pour  le  voisin,  ma  maison  ne 
désemplit  pas ,  c'est  la  >néme  que  j'habitais  du  vivant 
de  ma  femme ,  et  Dieu  merci ,  je  n'y  suis  plus  tourmenté 
par  le  revenant  qui  tous  les  soirs ,  vers  minuit  s'établissait: 
au  bout  de  mon  jardin ,  sous  le  berceau»... 

La  revenant! 

LE  SIBTPt  s. 

Il  chantait,  il  parlait ,  il  of»pelaît ,  ^e  fâchait ,  faisait 
le  diable  ;  moi  qui  n'ai  peur  de  rien,  un  jour  je  pris  le  par- 
ti d'y  aller;  mais  je  fus  â  peine  soHs  le  maudit  berceau, 
que  le  revenant  tomba  sur  rooî ,  et  me  poursuivît  à  coups 
de  cannes  jusqu'à  la  porte  de  la  maison.  Il  y  a  loin,et  certes 
il  fit  bien  de  finir  ,  car  cela  roramençaît  rudement  â 
m'impatienter.  Croiriez-vons  qu'il  n'y  eut  que  ma  femme 
qui  sut  le  mettre  à  la  raison;  elle  descendail  au  jardin  , 
quand  il  s'avisait  d'y  paraître,  ce  qui  lui  hrrivait  souvent, 
rt  tant  qu'elle  y  était,  on  n'entendait  pas  letnoindre  bruit. 
Heureusement  qu'il  n'y  e;st  pas  revenu  depuis  qu'elle  est 
morte  ,  car  je  n'aurais  su  que?  devenir?...  Rièr',  c'ôusîne^ 
riez,  vous  ne  croyez  pas  aux  esprits,  et  moi  je  vous  as- 
suré qu'il  y  en  a  en  Champagne  comme  ailleurs. 

Mad.  aoBEHT. 

Si  je.... 

X  E  s  I  M  P  L  E. 

Ah  î  je  né^  vous  ai  pas  parlé  du  devin 'de  la  rire  Quîn- 
impoix  ,  qui  tire  les  cartes  supérieurement,  cruî  m^a*ditr  - 


grand  souverain.  Eh  bien  !  vous  n'y  croyez  pas  non  ph»3  ? 
xiais  laissons  cela,  un  temps  passe ,  Tautre  vrént ,'  HIten* 
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dons  ,  patientons ,  voyons  ,  parlons  du  parti  que  je  voua 
destine, 

Mad.  B  o  B  E  A  T   et  a  u  s  l  £• 
Du  parti...  ^ 

LE     SIMPLE* 

Air  du  Faudeuiîle  d'Arlequin  Musard. 

Ouï ,  je  vais  vous  mettre  en  ménage, 
•  Et  dis>iie  ami  ,  digne  tuteur, 
Je  veux  que  votre  mariage 
Tous  procure  honneur  et  bonlieur^  , 

Or,  élant répouse  chérie 
D'un  docteur  expérimenté , 
A  vos  ordres  ,  et  pour  la  vie  ,  ^ 

Vous  aurez  fraicheùr  et  santé* 

ADELE. 

même   air» 

De  bien  bon  cœur,  j  e  remercie 

Le  docteur  expérimenté 

Qui  voudrait, pour  toute  laviCy 

Me  donner  fraicheùr  et  santé. 

Tontes  deux  sont  un  bien  suprême. 

Mais  sur  ce  point  y  mon  cher  tuteur, 

Je  crois  qu'un  époux  que  l'on  aime ,  ^  ^ 

£n  sait  plus  quVn  savant  docteur. 

Mad.  n  O  B  B  R  T. 
Adèle  a  raison,  et  songez... 

L8   SI&IPLE. 

Je  songe  que  vous  avez  la  fureur  de  parler  ,  et  cj[u*il 
n'est  pas  question  d'amour ,  mais  de  mariage.  Est-ce  que 
ma  femme  m'aimait  quand  ello  m'épousa  ?  Vous  avez; 

Ïieu ,  très-peu  ,  Derval  n'a  ries  ;  quelle  différence  avec, 
e  médecin  que   je  vous  propose  !   c'est  un  garçon  da 


—     _-_-j       __     ^  —  ^_  —   —  ^  —      — . 

ronsàdlnar.  Eh  attendant ,  {e  vais  dire  un  mot  à  l'un ,  un 
mot  à  l'autre  ;  cela  délasse;  et  vous  ,  Adèle  ,  vous  dont 
ij«  suis  l'appui  ^  le  tuteur ,  Tami...  * 

Air  de  la  Poule. 

•    C'est  TOtrt  bonheur  que  je  veux  faire , 
£t  vos  relus  seraient  superflus  ; 
Vous  aimez  le  peintre .  mais  )'espère 
Que  ce  soir  vous  ne  l'aimerez  plus. 

ADILB  y  vUe ,  de  peur  d*être  interrompue  par  le  Simple  , 

qui  veut  parler. 

J'aime  sans  retour , 

Chaque  jour , 
Augmente  l'amour 
Pu  seul  objet  qui  peut  me  plaire. 


(ïo) 

Mâd.  a  OBI  R T. 
J*y  suis*  (  Elle  sort.  ) 

BRÛHOT^  â  Dumont. 
Et  vous ,  roootieur ,  vojrex  si  c'est  là  le  monsieur  que 
vous  cherche*.  (  ii  sort.  ) 

OVMOIIT. 

Jostemeat  y  d'est  M*  Baron. 
'  B  A  a  o  «• 

Vous  ici  *  fliOD  cher  Damont,  qui  vous  j  amène  ? 

DVMOHT 

Une  lettre  d^  M.  mondorg^.^  (  //  la  lui  remet.  )  II  sait 
que  vous  dinez  ici  »  et  j'ai  pris  la  poste  pour  venir  vous 
y  trouver. 

BAE0N9  décachetant 

La  poste !.«•  vous  m'inqaietez.  (  //  ///•  )  Que  vois-je/ 
Mondorge  au  moment  d  eti  e  arrélé  pour  vingt^cinq  Jouis 
dont  il  a  répondu  !.  «je  n'en  ai  que  vingt  dans  ma  bourse  , 
la  voici...  à  l'égard  des  cinq  autres...  (  //  voit  la  table  et  7- 
court.  )  Un  instant*  (  fl  écrit.  ) 
•  DaUoVT  ,  à  part» 

'■  Autant  d*obligeance  que  de  talent. 

BARoM  ,  vivement. 

Passez'  chez  le  caissier  de  la  comédie  «  et  présentez  lui 
le  reçu ,  il  vous  remettra  les  cent  vingt  livres  qui  vous 
manquent^ 

DU  MONT. 

'    Ah  !  M*  Baron  qu'il  es  t  rare  ! . .  • 

BABON,  9i^ememt. 
AU"  '  Cet  arbre  apporté  de  Provence. 

Mondorge  est  dans  l'inquiétud*, 
St  je  partage  son  chagrin  : 
Oubliez  peine  et  lassitude  » 
Partez ,  mon  cher  ^  partez  soudain. 
Courez ,  volez  à  tire  d'aile , 
Crevez  ringt  coursiers,  s'il  le  faut; 
Près  de  Taini  qui  nous  appelle  | 
On  ne  peut  arriver  trop  tôt 


SCENE  nu. 

BARON,  seul. 

Il  ne  me  reste  pas  un  écu  ;  mais  LathorîlUhre  va, payer 
polir  raoi ,  A  charge  de  revanche ,  et  ce  soir  eu  roule ,  nous 
nous  amuserons  à  répéter  nos  rôles  y  s'il  eu  a  besoin. 
Pour  moi,  je  peux  m'en  dispenser.  Il  est  aussi  facile  d'ap- 
prendre les  vers  et  la  prose  de  Molière  qu*il  est  impo;»- 
aible  ie  les  oublier. 


<  n) 

Air  du  Faudevîlle  des  Amans  sans  Amour. 

t 

Des  acteurs  que  l'on  cite  en  France , 
Partout  ie  suis  le  plus  Tante  , 
Mais  j'écris  ,  et  sans  espérance 
D'aller  à  la  postérité.   . 

Sue  d*épines  daRS  la  carrîèro , 
tque  de  peines  pour  glaner  | 

Dans  le  vaste  cbamp  où  Molière 
A  pleines  mains  sait  noissonner  { 


■**- 


SCENE  IX 

BARON,  Mad.  ROBERT* 

I  ■ 

Je  viens  dire  à  monsieur  ^ue  M.  Lathorillihre  a'eji^ai 
eoGoreici. 

BAH  ON. 

P *s  encore  !  qui  peut  le  retenir  ? 

Mad.  R  o  B  s  n  T« 

Il  faut  si  peu  de  chose. 

B  A  n  o  N  ^  â  paru 

La  représentation  du  Bourgeois  gentilhomme  seraîl-elle 
retardée  ?  Lathoriiiîère  ne  vienâfaiCf^it  plus  ?  {  En  sou^ 
riant.  )  Et  je  n'ai  ni  voiture.,  ni  argent >  la  position  esÈ 
charmante. 

Mad.    B  o  B  E  R  T. 
L'ami  de  monsieur  aura  peuk-être  eu  la  fantaisie  de 
déjeuner  en  chemin  ,  et  je  conseille  à  monsieur  de  l'at- 
tendre à  table. 

B  A  B.  o  y. 
Il  m'est  impossible  de  manger  seul. 

Mad.    bobbrt^ 
Quand  monsieur  ne  prendrait  qu'un  coospmmé.^ 

BAR  0  N. 

Le  consoimmé  ne  me  réussit  pas.  (  //  5e  retourne  et 
voit  Latliorillière.  )  Ah  !  le  voilà. 


SCENE    X. 
Les  Mêmes,  LATHORILLIERET. 

Oui ,  mon  cher  Baron  ,  un  peu  las  ,  uç  peu  soucieux  > 
mais  je  sens  que  cela  se  dissipe ,  ie  te  trouve  ,  et  sûre- 
ment nous  ne  tarderons  pas  à  dîner*  (  ^  P^^^»  )  Sans, 
lui  9  j'en  serais  loin. 

BARON. 

Ou  n'arrive  pas  plus  A  propos. 

Mad.    ROBB  RT. 

£t  je  suis  aax  ordres  de  M«  le  Baroa^ 
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Ta  o* j  aurais  pas  lenv  »  mais  aa  fait.** 

Le  fait ,  a^est  que  doos  comptions  l'on  sur  l'aotre  ,  et 
que ,  oi  l'on  ai  l'aotre  ooos  ne  possédons  on  denier. 

LATHOBILtXCai* 

C'est  charmant» 

a  A  a  o  9. 
Et  ▼oiiA  Auguste  et  Cimna  s'en  allant  â  la  roor  ,  k 
jeôn  et  i  pied. 

XATHomiLLianE. 

Air^u  yaudeyille  du  Pmnoranut^ 

Avec  dt  l'ean  f  bavons  rasade , 
GélébroM  les  laraors  dn  sort , 
GhantOBS  la  brillante  ambassade 
Q«e  noua  alloiia  faire  à  Chanbord. 
mon  cher  Baron  »  c'est  grand  dommage 
Qut  Biina  n'ayons  paa  en  cbemia« 
Foor  camaradot  de  Toysge 
Il  la  Banomne  et  Ragotin. 

s  A  a  O  n. 

Tu  en  ris  >  c'est  le  plus  saga. 

LATHoAlXtiaaE. 

Le  plos  aage  c'est  de  commencer  par  nous  mettre  à 
table. 

BABOV« 

Daosune  auberge  où  nous  ne  sommes  pas  connus  !  ja- 
mais,  l'honneur  avant  tout. 

LATHOBXLLliaZ. 

Surtout  après  le  dioer. 

BARON. 

Air  :  quand  la  jeune  écolière, 

De  Tbalie  et  de  Melpoinène  , 
Méritons  les  haute  faveurs  , 
Et  partout ,  comme  sur  la  fièèoey 
Soyons  nous  mêmes  nos  censeurs  f 
Chez  leA  acteurs  quetle  raasemblo , 
Et  dont  Tàine  ea  uobijt  léinn , 
Le  public  aime  à  voir  ensemble 
L'homme  honti&te  y  et  IMiomme  à  talent. 

LATlIOaiLLI  ERE. 

Ce  que  tu  dis  est  superbe;  mais  en  pareil  cas  on  s'exé- 
cute... et  si  j'avais  un  bijou,  je  le  déposerais  ici  potrr 
Tingt<>quarre  heures* 

B  A  n*o  if  y  montrant  une  labatihre  £or  à  portrait^ 

Tu  vaux  que  je  mette  le  roi  en  gage  ? 

LAT  U0BILL.I9R£^ 

Non»  mais... 


B 


'  I-) 


.'.«  .»>.«»«^      .  '  .  ''  -^  aimez  la  )euae  personne  c 

LLUpres  d  eller 

i;  R  V  A  L. 
c  1j  sa  tante  à  qui  je  viens  de  4irt 
♦  rue  hantée  devons  avoir. 


•t* 


H-        ' 


<^'«i 


ic   •  •• 


B  AR  ON. 

'.:tre  vous  ? 

DE  R  V  A  il. 

^*        •    -  .Mfeur  qui  ne  m*a  jamais  vu ,  et  qui  me  re-» 
»»iK  dîi  pupile  et  moi ,  nous   sommes  sans  for- 


kC«««r     .  . 


B  A  R  O  H . 

.^pele? 

DERY  Al», 
LAT  BORILLXE  RE* 

omet. 

B  ▲  n  O  N. 

2)  B  ft  y  A  t. 

'iS  • 


LATHORItLIEAg    et   BAROlf. 


jis  ! 


.1 


I^ATHOHXLIiIE&S. 

.  K  en  mieu]t. 

dsrval: 
r  ëternel  qui  sait  tout ,  prévoit  tout ,  et  croit 


.j( 


LATHORILLIERE  ,  â  DetVcL 

lerveille!  (  A  Baron.  )  Et  tu  vois  comme  la  provî* 
e  nous  sert.  (  A  DervaU  )  L'hôtesse  vous  protège, 
allez  être  noire  caution  auprès  d'elle.,* 

DE  A  V  AI*. 

Votre  caution  ? 

LATHO&ILLIXEE. 

Vous  saurez  pourquoi. 

BA&oir. 
Ton  appétit  me  désarme ,  et  je  me  rens  ;  mais  com-> 
ment  tromper  ce  monsieur  qui  prévoit  tout? 

tiATHORlIiLltaX. 

Comment  ?.é  maisé.« 

BARON   et  DERVAI.. 

Ensuite  ?••• 

z.ATBORii'LXERE ,  àDervaL 
Sh  I  ventrebleu ,  un  instant,  vos  désirs  vont  plus  vit* 
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Se  mon  imagination  ;  et  quand  celle  de  Baron  est  en  dé- 
it,  il  e$ttout  simple  que  la  mienne  se  fasse  attendre; 
nais  l'inspiration  viendra  »  d'ailleurs ,  le  mariage  est  une 
ai  belle  chose. 

baRov. 
Qai  lésait  mieux  qne  toi? 

i.ATHORiLiiiiaa,  è  DervaL 

Air  du  Faudeville  de  Jean^Monnei» 

Marier  est  ma  folio , 
Bt  TOUS  «ores  voire  tonr  ; 
Les  fillettes  qu'on  marie , 
Serrent  l'himen  et  l'amour. 

Courtisans 

Complaisans  , 
Quand  vous  épousez  tos  belles. 
Ce  s<mt  des  roses  noareUes 
Qui  rcTieanent  aux  galans. 

DE&vAZi,  tnaligmerneni  a  Lathorilliêre. 

même  air. 

De  l'objet  qui  tous  engage  , 
Ami  tendre  >  époux  chéri  9 
Des  douceurs  du  mariage  , 
Vous  parler  en  bon  mari  ; 

Courtisans 

Complaisans  , 
Quand  j  etc.  , 

LATHORILLIXas. 

Vons  êtes  malin ,  M.  i)erva1 ,  et  ^ri  ma  femme  écoutait 
aux  portes,  fe  ne  cépoodrais  pas  de  vous;  Madame 
Honesta  n'entend  pas  raillerie  ',  mais  nous  n'avons  pas 
une  minute  &  perdre. •• 

(  Préluda  de  Vair  suivant»  ) 

SAaONy  LATHoRILLlXaX  ,   OERVAL. 

Qu'est-ce  ? 


SCENE    XIII. 

Les  Mêmes  ,  Mad.  ROBERT,  ADELE  ,  Servantes. 

Mad.  ROBERT  >  ADELE,  Servantes  «   Valets. 

Air  :  Honneur  à  monsieur  de  Ja  Crimaudière. 

Honneurj  honneur  cent  fois  honneur 
A  Baron  ,  à  Lathorilliàre, 

(  Remercîtnens  de  l*un  et  de  Vautre»  ) 

ADXLÊé  ' 

Un  goût  sur  les  éclaire , 
Tons  les  deux  nés  pour  plaire  ^ 
X)e  Momus  fixent  la  faveur. 
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'     CB  OXUB..  . 

Honneur ,  honneur ,  cent  fois  h^nneuv 
A  Baron  ,  à  Lathorillière* 

'      LATHORILLIERE. 

Je  ne  connais  qu'une  manière  de  remercier  Madame 
Robert ,  c'est  de  l'embrasser  ,  si  elle  y  consent, 
Mad.   &OBSRT»  allant  au  devant. 
Si  j'y  consens  ! 

BARON,  â  Adèle. 
Pour  roiiîi,  mademoiselle,  vous  en  serez  quitte  pour 
une  répouse. 

ADELE. 

Laquelle  «  monsieur? 

BA  HON. 

On  prétend  que  vous  avez  fait  un  choix  ? 

ADBLB,  regardant  DervaL 
On  prétend  Çt,  monsieur?  , 

BARON. 

On  ajoute  que  vous  nous  i'avouerejs ,     si    nous    vous 
pressons. 

ADELE. 

Si  vous  me  pressez?.,  ce  n'est  guères  la  peitie. 

LATHORIILIERE  et    BARON. 

Non? 

A  D  E  L  X. 

«        Air  :  //  était  charmant  et  bien  fàit^ 

On  peut  bien  lrr«  rUnéi  mon  cORiir  , 
GoHïbien  d'aimer  jt  snis  conteate  , 
.Te  Tieii«  <îe  tlire  à  mon.  tuteur  ^ , 
Que  je  l'avais  dit  à  ma  faute. 
IDerval  qui  tout  lias  me  sourit  > 
Berval  a  du  TOUS  en  instruire  ;  '       '      ' 

11  ne  ment  pas  ,  et  cv  qa'il  dit , 
'  J'ai  du  plaisir  à  le  redire. 

DKRVAL» 

Vous  l'entendez*  ' 

BARON. 

Mon  amî,cet  aveu  est  frauc  ,  très-franc  ,  et  l'entre- 
prise est  digne  de  nous;  mais  encore  une  fois^  que  pré* 
tends-tu  faire  ?  '  .  ■      ^ 

L  AT  HO  RlLLl  ERX. 

Ce  que  je  prétends  faire  ?  '  ^ 


■*■**■*— ^•"«■■■■■VilMlWMMMMMil.^Maaai^lWMMaMIi^^a^l 


SCENE    XàV. 

4 

Les  Mêmes ,  JBRTTNOT, 

BRUNOT. 

Madame  Robert,  la  diligence  toute  pleine  de  musiciensj 


(ao) 

tsni  compter  une  malle  à  l'adresse  âe  M«  Banon.  (jf  Baron 
et  â  LalhoriUiire,  )  Y ousltL  trouverez  daoA  la  chambre 
où  TOUS  allei  diner. 

LATHOEiLLXBi^  à  Baron. 

Ce  sont  nos  costumes,  et  ceux  du  ballet  iodieo  ;  ma 
femme  s'était  chargée  de  les  faire  partir* 

BAKOU. 

If  os  costumes  !  parbleu ,  leur  arrivée  ici  me  fait  naître 

oneidée.* 

BxavAL.  * 

Sur  notre  mariage? 

B  A  R  o  H. 

Sans  doute  ;  m.'iîs  pour  que  cette  idée  eût  du  succès  y  il 
faudrait  que  le  tuteur  fât  d'une  crédulité  sans  exemple. 

Mad.  R  o  B  s  a  T. 

Sans  exemple!  oh!  je  vousgaranti»  que  IVf.  le  Simple 
est  votre  homme:  il  croit  aux  sorciers,  aux  revenans, 
aux  tireurs  de  caries  ;  un  de  ces  fripons-là  s'est  diverti  à 
lui  annoncer  qu'un  jour  il  serait  un  grand  peraounage  â 
la  cour  d'un  grand  monarque. 

BARON    et  LATOO  RILJLIERB. 

Il  le  croit  ? 

Mad.    ROBERT. 

Au  peint  qu'il  ne  cesse  d'en  parier. 

BARON ,   aux  deux  amaiis. 
Votre  hymen  est  sûr, 

Mad.  noBXRT,  adele  et  OBnyAz.. 

Comment  !    . 

LATnoRiLLiERS,  à  Baron, 
J'entens*  D'avance ,  nous  allons  prendre  l'esprit  des 
rôles  que  nous  sommes  au  moment  de  jouer. 

BARON.   . 

Et  tâcher  de  faire  aujourd'hui,  du  tuteur  d'Adèle»  ca 
que  demain ,  nous  ferons  du  Jourdain  de  Moliète* 

ADELE. 

C3e  que  c'est  que  besprit  !.-. 

BARON. 

Vous»  Madame,  préparez  celui  du  tuteur  ^éveillex  son 
amour-propre  ,  dites-lui ,  répétez-lui  qu'il  vient  de  vous 
arriver  deux  souverains  étrangers  qui  ont  des  vues  sur  lui» 

Mad.   ROBERT. 

Deux  aouveraîns?...  C'est  boa ,  ensuite  \,^. 
BARON,  a  madame  Robert. 

On  a  déposé  dans  cette  chambre  la  malle  qui  renferme 
les  habits  dont  nous  aurons  besoin,  nous  allons  les  y  preu* 
dre  9  y  boire  votre  nectar... 

](.A^^OR;Ll.X«Rlk 

C*eat  cela» 


BARON, 

En  attendant  le  repus  de  ndce ,  et  dans  quelques  instans 
Derval  viendra  vous  instruire  de  ce  que  vous  aurez  à  faire 

Mad.  B  0  B  E  R  T. 

Je  le  ferai. 

17  B  R  V  A  II. 

Le  repas  de  noce,  dites-vous?  et  le  contrat? 

LATHOR  ILXiIBR  E. 

Soyez  tranquille ,  vous  aurez  le  diplôme» 

ADELE  et    DBR  VAL« 

Le  diplàine  I  %..        ' 

BAR  OIT. 

C^est-à-dire  votre  contrat  de  mariage  ;  vous  le  ferez 

signer. 

DBRVAL. 

Je  comprens» 

A  D  B  L  E, 

Et  moi  >  quel  sera  mon  rôle? 

BARON. 

Envoyez-nous  les  musiciens ,  peut-être  en  auroûs-nous 
besoin  ;  du  reste ,  soyez  aux  aguets ,  et  vous  nous  enleB- 
drez  à  demi-mot. . 

£  ATHORILLIÊRE. 

Le  tems  presse ,  nous  ne  pouvons  diQer  trop  tôt«« 

BARON    et    DBRVAli. 

plus  de  délai. 

I.ATU0R1LLIERB. 

Air  :  Vaudeville  du  méléagre  Champenois» 

Gaiment  ensemble  »  uAons  de  finesse , 
L'espoir  nous  luit ,  le  sucés  nolis  âttondr^ 

V  BARON. 

Il- est  permis  d'employer  l'adresse  « 
Four  protéger  et  candeur  et  talent. 

DERVAL. 

Ici  I  Morans  à  nos  désirs  propice , 
Pour  nous  servir*  s*anît  avec  l'amour  ^ 
£t  le  plaisir  ,  sous  leur  aimable  auspice , 
.    Sera  pour  nous  le  saint  de  chaque  jour* 

BN  SEMBLE. 

Gaiment ,  etc* 

LATHORILLIERE* 

Allons  rérer  à  notre  personnage  , 
Le  concerter  la  bouteille  à  la  main  ; 
En  pareil  cas  y  et  pour  être  plus  sage  ^ 
Il  faut  toujours  cnoisir  le  meilleur  vin» 

BNSSJIISLE. 
Gaiment  «  étC| 


C«4l 

$c£KE  xru 

Mirait  f  ^n  grafêd  hakU  à  la  française. 
tf «4#if»#   fUybffl  ♦  U»  im%  poCMUU  troarent  votre 

*f  i#  O'f M  fAlMiUf  ^oU0  maiire  dlioieL 

Il  f^^f  •  l^ltlf  à  tn  ilottUr* 

Mad*   AOBSAT. 

Moniliiiir  lnIrnrJtiiififlnt.le  luft  ravie  que  d'aussi  granda 
ai IllHilMri  dalHiif ot  avoir  da  Tappétit  chez  moi. 

D  I  A  V  A  t. 

J*al  tirdonitA  i[\\*on  pr^parit  leur  café»  c'est  ici  qu*ils 

Î'<tnllipraiiiii*a«  «*t  voui  voudrez  bien  y  faire  apporter 
aa  tapii  ai  Ul  coUAilna  que  je  voua  ai  demandte^.  jPaidon 
a  rumbarai  qu«  ja  von»  cause. 

Mad.  n  0  B  8  »  T. 

Air  t  t«//f»«  O'iMivar  tnure Jt^tnefermQre. 

Ah ) »•  cr«i|;tn^i  t  ni  «•«  *:4înt  «ai  ma 
N\i«^  I  aon  Iaiiiaih  je»  uW»  ha  j«Ntr«  te 


<   < 


(a5) 

DKRVAir ,  rappelant  Madame  Robert^ 
Madamu  Robert... 

Mad.    ROB  BRT. 

MohBieiirle  trucbemenU..  C  '^^'^t^^^  ^^^  parle  bas  tn 
montrant  le  Simple.  )  . 

DÎ  RT  aX. 

Ne  serait-ce  pas  là?..  (  Mad,  Robert  lui  fait  entendre 
que  c'est  le  Simple  dont  elle^t air  de  faire  un  grand 
éloge,  ) 

X.S  siMPic  ,  a  part ,  pendant  cet  entretien  muet. 

Truchement !•••  oui  je  m'en  souviens,  le  truchement 
est  un  savant  qui  vous  explique  dans  là  langue  que  vous 
connaissez  ce  qu'un  étranger  vous  dit  dans  la  langue  que 
vous  ne  connaissez  pas ,  de  manière  qu'un  Trucnemeiit 
parle  pour  lut  et  pour  les  autres ,  c'est  une  jolie  place. 

SCENE    XFIL 
DERVAL,  LE  SIMPLÎ;. 

DXRvaX»  saluanf  le  Simple* 
Monsieur ,  je  rends  grâce  au  hazard  qui  me  procure 
Tavantage.  ie  faire  coui^aîssance  avec  M.  le  Sin^ple. 

LÉ    SIMP  L  E. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  moi  qui  le  smU^  ot  je  ne  reviens 
pas  de  la  surprise  que  Madame  Robert  m'a  causée,  en 
m'apnrenantque  son  auberge  est  honorée  de  là  présence 
du  gmid  Turc  et  du  grand  Mogol. 

D  E  s  V  A  L. 

Eux-mêmes.* 

LR    SiMPLS. 

Ces  puiasans  monarques,  dont  Tun  possède  du  cAt$  de 
l'Orient  vers  l'Oecidcnt:.. 

D  R  R  V  A  t^. 

Us  vont  à  Çhambôrd  passer  quelques  Jours  avec  l^uis 
XIV,  et  sans  faste,  sans  suite. 

h%    SIMP&E. 

En  voisins. 

DERVAL. 

C'est  le  mot,  et  voyez  comme  le  hazard  vous  sert* 

LESZMPLE.      , 

Le  hazard?  il  est  incroyable ,  età  propos  de  lui,  de  ses 
caprices,  de  ses  bizarreries^  vous  saurez  qu'un  jour...  Il     ' 
y  a  tout'au  plus  six  mois  ... 

DERVAL. 

Permettez. 

Li  SZMVLB  ,  à  part. 

Quel  causeur!  4 


O  B  A  T  A  !.. 

Lé  hasard  noua  conduit  à  Troyes.». 

LS  s  mvL  1. 
Ma  villa  oatala ,  que  i'aime,  que  j'habite ,  rue  Cagud,  à 
ipuche  9  en  arrivant  par..* 

DiâVAL ,  1^ interrompant. 
Le  haiard  noua  y  lait  loger  dans  une  auberge  »  où  l'on 
Tante  Votre  mérite» 

!•%  SIM  ]^L1. 

Je  g>go  qoo  c*est  au  a  imû  aveugles ,  à  moins  que  ce   n  • 
aoit.» 

DB&VALf  r interrompant. 

Un  autre  hasard  nous  amène  chez  madame  Robert ,. 
mêmes  éloges  de  votre  esprit ,  de  votc^  instruction  ,  de 
votre  amabilité  :  j'en  parle  aux  souverains  dont  j'ai  l'hon-^ 
neur  d'être  Tinterprète,  chacun  d'eux  veut  avoir  an  se- 
crétaire français ,  et  demain ,  ce  soir  peut-être  ,  vous  se* 
rez  ce  favori,  ce  confident,  ce  dépositaire  unique  des 
moindres  pensées  de  l'un ,  ou  de  l'autre. 

LB    SIMPLX. 

Moi  !  dites-vous  P  moi  !  je  serais  P  je  deviendrais  !  .•  «  Oh  ! 
oui,  je  l'ai  vu  dans  Iqs  cartes  ;  j'étais  en  carreau ,  le  prince 
en  cœur.  •• 

D  s  R  V  A  X( ,  P  interrompant» 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages*  - 

Oh  !  la  Mie  place  que  celle  ^  ' 

Se  confident  d'un  jprince  Indien  l 
De  jour  en  jour ,  laveur  nouTellSy 
Accroitf  et  ton  rang  et  son  bîen> 
Par  les  loîe  mêmes  de  l'Empire  j 
A  tel  point  il  est  honoré  ^ 
Que  lorsque  sa  bautesse  expire  » 
Arec  elle  il  est  enterré* 

LS  *SIMPLI» 

Badinez-vous  ?  comment?  quand  le  grand  mogoJ menti  > 
on  enterre  son  secrétaire  avea  lui? 

DE  AVAL. 

Toujours  »  et  dans  une  grotte  magnifique. 

LK    S1MPI.K. 

Je  ne  veux  ni  de  la  place^  ni  de  la  gr<^tt6. 

DBAVAI.. 

Vous  avez  tort,  c'est  un  honneur..* 

LB    SIMPLX. 

Au  diable  cet  honneur  là.  Et  le  secrétaire  du  grand 
7V/rc ,  de  quelle  manière  est-il  traite  ? 

DXaVAL. 

Très-richement,  et  des  appointen^éns  considérables  le 
dédopiagent  des  sacrifices  quril  est  obligé  de  faire. 


1.8    SXMPLi; 

.  Des  sàc.M 

D  B  R  V  A  L. 

•    Air  :  Du  partage  de  la  richesse^ 

Bans  ctt  pays  il  est  d'usage  , 

Que  l'honorable  confident  I 

Ke  contracte  de  mariage ,  -  .       ^ 

Qu'après  la  mort  du  grand  Sultan. 

Alors  y  il  redevient  son  maître  | 

Et  dégagé  de  tout  trarail ,     .  ' 

Il  cMoft  d'épouser  ou  d'être  , 

Premier  eunuque  du  sérail. 

XiKsIMPLK. 

Kunuque  !  moi  !  je  ne  m'en  soucie  pas»  Yépcuseràii 
mais  la  langue  turque... 

DBRV  Al. 


les 

vous  ,  ^ 

gner  votre  diplôme^ 

tB     SIMVLB. 

Mon  dip  •• 

DB  R  ▼  A£u 

C'est <-â-dire  Totre  brer et  au  ba»  duquel  tous  mettrez 
Totre  signature,  si  vous  êtes  admis  ;  da  reste  ,  aucun  des 
des  deux  souverains  ne  sait  votre  langue. 

L  B    SIMP  LB. 

Du  tout? 

B  B  R  r  A  £.  ^ 

Ils  ne  connaissent  et  ne  prononcent  en  Francis  que  lèt 
noms  des  vins  et  des  liqueurs  que  l'on  boit  en  rrance... 

XE    SIMPLB* 

'Ils  les  aiment? 

db&val. 
Infiniment  ;  ainsi ,  vous  n*avez  qu^un  moyen  de  leur 
donner  une  idée  de  votre  esprit  et  de  votre  gaitéy  c^est 
d'aller  ,  de  venir,  de  parler. 

LB     SIKPLB. 

Xaissez-moi  faire. 

D  B  R  V  A  L* 

lis  ne  vous  comprendront  pas ,  jasez,  à  tort  et  à  travers*'» 

XiB     SIMPLB. 

Vous  serez  content. 

BBRVAL. 

Air  :  De  la  izidorei. 

Le  bonheur  tous  appelle  ,. 
Il £aut  en  profiter. 
Ce  soir /par  TOtre  sele ,. 
Sachtas  le  mériter. 


(*8) 

ht     8IIIVL1. 
Oui  9  le  bonlieur  ',  etc. 

t)  È  A  T  A  L. 
Le  bonheur  »  etc. 

(^Pendant  cette  reprise^  Brunot  et  trois  valets  apporteni 

des  tapis  ei  des  coussins*  ) 

" - 

SCENE   xriij. 

Les  Mêmes ,  BRDlïOT ,  valets. 
DSRYAL,  aux  valets* 

Vite ,  que  l'on  •'empresBe , 
L'Indien  et  le  S&ltan 
Viendront  dans  un  instant  ^ 
Le  caii  lea  attend. 

-    LS    SlBUp-tV. 

9e  VarAenr  qui  tous  presse  •        ' 
Des  seigneurs  si  pnisstfns  » 
Sî  grands,  si  breiifaissns  ,. 
Seront  reconnaissiBs^  j 


'>' «j.  J.3 


|B  If  S15ai,BX.X. 


»  *  » 


Le  bonbenri  etc.  ^ 


Ouï  >  le  bonheuf .  etc. 

Leur  gnndeur  ipoos  appelle  , 
Il  faut  la  contenter  . 

8uand  on>a  méine*zèle 
n  sait  se  conœrtec*  ■ 

(  Prélude  de  Pair  suivant.  ) 

D  E  R  Y  A  L ,  aux  valets. 

Les  voici.  Eh!  vite,  vite ,  allez  au  devant  d*eux.  (  Ils 
^  vont.  )  Vous ,  M-  le  Simple  ,  vous  commeacerez  par 
saluer  le  grand  Mogôl. 

IiC     SIMFLS. 

Le  grand  MogoI  ^  J9  crains  de  lui  plaire. 

DXRV  AL. 

N'ayez  pas  peur.  ^ 

(5wr  l*air  que  l'on  reprend^  Baron  et  Laiborilliere  arrivent 
les  mains  appuyées  sur  les  épaules  de  uleux  valets  y  et 
prennent  place  sur  les  tapit.  Baron  est  en  grand  turc  , 
LathoriUierê  en  grand  mogol.  ) 


(^> 


scène:  jr/x. 

tesMêinei.BAROH,I.ATHO*IttI»K. 

Allez.  {  fe  Simple  met  mm  grmom  em  âerre^  m 
devant  U  gf^èd  mufffd.  )  Ptos  h» * .  Encore* 
C  LaihoriUiere  premd  le  SimpU  pmr  le  «MtfM  ,  «•  fa 

repifde  lam^umÊS.  ) 

IB  siMYi^Ey  é  Detrml. 

Que  dit  sa  hasCesse  ? 

DXRTALy  a  leSimpU. 

Qu'elle  Toas  trouve  channant. 

Tant  pis. 
(  u<  t instant  même^  Mad.  Robert  et  Adèle  mpOffemt  le 
café  quelles  déposent  sur  une    petite  table    t/ue  fom. 
place  entre  le  turc  et  le  mo^oL  ) 

D  E  a  V  AL  9  a  le  Simple» 
Le  café  ,  le  café* 

Vitesse ,  adresse ,  prestesse.  (  mmJ»  Robert  et  Adèle 
remplissent  les  tasses.  )  Dépéchonf  ,  dépCchoos  ,  présen<* 
tons-  (  le  Simple  donne  une  tasse  au  grand  turc  ,  et  Der^^ 
val  sert  le  grand  mogoL  ) 

Air  :  On  dit  par  tout  le  monde. 

Son  gont  est  baisami^i»  y 
Son  parfum  est  di  via  t 
C'est  de  la  MarUniciiie  ^ 
Le  Moka  le  p^ua  fin. 

ADXLE. 
Combien  je  sais  contente  » 
De  voir  votre  grandeur  t 
Pour  la  nièce  et  la  tante , 
Ah  !  quel  excès  d'honneur. 

EH8E  MB  LE. 

Soa  gont  y  eic— 

LE  SIMPLE'  , 

liaissez-moi  faire,  je  va»  chanter,  amuser  le  grana  turc 

D  E  a  V  A  L« 

Bon.  -  . 

(  Pendant  le  morceau  suivant ,  le  grand  turc  et  i^  grnna 
mogcl  prennent,  de  suite,  plusieurs  tasses  de  ''(//jJ'^J 
leur  sont  servUs  par  Mad.  Robert  et  par  Adèle,  'j;*^^^^^. 
a  V air  d^ expliquer  au  grand  turc  ce  7"V^  ^1!!^  sientt 
chante  ,  eldeiernSyCntems^  ^  grandturc  Jait  d«  •» 
d^ approbation*  ) 


(St) 

Oai  j  TOTOBs  ,eC  ne  umScoas  pat  «p'eBe  TieaBc  déran- 
ger les»  fiautesies. 

Je  gage  qne  c*eat |iia  remine.  | 

BAftOV. 

Ta  femma! 
Qoe  faire? 

KepaalarcconDal^ç..         ,«    .     ^  .^ 

BA 


{Madame  LaihortSiiri ^âjyrr^yi^HK JÇ/^^  ^  mumde.  ) 

Ma3.   LATH^OBI  LLIBR^« 

Ifau,  madame.-.     •-*'^'  -"^  .  -  -  "^  '  -^^^^ 
.Ulai;  ;  S  A  «  «  t  %'Uii>  iIlMP- 

Paix  9  na  roie..6r8ad9  et» IMMfW(B#ClP"'^^>'s  ••ailes  et 
talonSychambresetciOjîUÇtl Ji^  Teux  tout  voir;  îe  suis 
sure  dj  décou^ntlffmir^^^^ 

.2 xa  2  ;i  J^li #4f^;^lbaU 
8iIence,encore  une  fois,  madame  ,8ilence,ettelll«iJi  qu'il 
yaiçi  deux  puissan^Ai^cfto^  H-éftiveront  fort  mauvais  que 
vous  leur  élo«lWiJ|#e»i«Éôie/  -^^  n'  ^»»  ^it  M  v-    i  • 


Sans  cett|  ]|^çi|;S  \  4^^  Vt^^?^^  t^  ISwTme  le 

"r  A/ai/.  Lailiorîlt&ie  jeté  tes  ^ eux  sûr  Baron  et  sur  La^ 
>  thorilliere^  )         -         . 

1       Jiiad.   £  A  THOBILL  I  ERX. 

Eli  !  mai^ ,  ce  sont  les  habits...   Q  Elle  s^approche  de 
Baron  qu'elle  regarde,  }.         :  \    : 

BABON. 

Och  j  abousalem  ,  dtamantine  ,  amor  sagitta. 
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Mad«    &ATBORILÏ.IBRS* 

Heîa?  . 

Cela  signifie  »  qu«  vos  yeux  sont  deux  escarboucles  qui 
Xanceot  tous  les  feux  de  l'araour.  . 

Mad.  XiATHO&iLLlEaK,  riant  ironiquement. 
Bon...  et  d'ua,   (  Elle  passe  a  Lathorillière  devant  qui 
elleyincliaetr^ 

àîr  :  de  Mi  Dûcke. 

^  .  C^naieat  «oiiCenir  votie  aspect! 

Agrées  de  votre  aervant^  . . 
Le  4éTo#aie8t  et  le  reupecL 
SsUmalec  à  as  «attdeeee. .. 
SalaoMlec  à  riiW»  lM«tea«fe«*. 
Olain^pon  fofwi  tfe.ntri 

Ma*.    I.AT«bKt£lTX'ES« 

*bm.,o«i;^oiii.oiu, 

GMré  à  teoA  £rî  jip»  4^  ai  ad  ^ 

Cela  vmît  w^  que  Hus  êtes  fbUe* 

HmJî  tATiiomiLtzsBi. 

Et  qao  ta  IiauUme  ne  vous  c^onafe  pas. 
Mad«   £ATRO»ix.t:itj^t. 
Ah  /  mon  mari  ne  me  condait  p^^i  (A  mad^  Robert.  ) 
Madame...  (  A  Adèle,  )  Et  vous  ,  MàdemôiseUe*  (  Eil€ 
la  prend  par  le  bras  f  et  la  mené  à  son  mari.  ) 

A  o  s  L  S. 

vous  me  casses  le  bru;        .  . 
'^  ,  tli9â.  LATnotthLJKnm.: 

Taisez^ous.  i.A  Lathorillière.  )  JLa  voîlâ  ;  otil^  sans 
doute  ,  la  voilà  cette  altesse  pour  qui  ta  seigneurie  m'« 
laissée  en  route ,  cette  -inoocente ,  si  elle  i'est  encore  ! 

Mad.  H  OBEElr  et  OBftvAC. 
Si  e»e  l'est?    . 

Mad.  LATHoRiLLXBRB,  à  mad.  Robert 
Yeus  vous  êtes  prêtée  à  ce  beau  manège  :   mais  vous 
n*y  êtes  pas...        , 
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Doit  gpKMf  BOtra  canMi 

CoBtîimt  da  censeur, 
La  ttofdurte  colère  { 
lie  pliit  indifcrety 
Cache  «on  tlfllel  I 
Aa  aciil  ncm  de  MofrAr^» 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

VALENTIN  «    marchand    grainier  , 
établi  $iir  le  poQt  Neof*  tf.  Anautvc. 

M.  VLTEAPOKT ,  vieux  bègue,  te- 
nant un  bôtel  garni  au  faubourg  Saint- 
Gerinain.  M.  Jolt. 

M.  CITRAPONT,  ion  cousin  ,  tenant 

unbAtel  garni  au  centra  de  Paris.       M.  SérisTE» 

ROSE,  fille d'Ullrapont.  Mlle.  DssBrARits. 

JACQUOT  t  garçon  du  graipier.  Mlle.  Mihettb. 

BATARD*  )  Locataires  de  (M.  Hypolit». 

LE  ROr  LEAR.  (  l'hôtel  garpi   )m.  Edouard. 

PINTO.  (de Citrapout.  \M. Gusn^e. 

Mad.  DE   RANDAN.)  (Mlle.  Ar8BHE. 

DN  BOUFFE.  1    LocaUires     cM.  Lévobls, 

UN  PERE  NOBLE. >de  l'hôtel d'Ul-J 

XJN  ENFANT.         )lrapout.  çMUe.  ViaçiiriE. 

697Ço|ki  et  jeunes  filles  des  «(nvirons  du  pont  oeuf. 

La  Scène  se  passe  sur  le  milieu  du  pont  neuf. 


COUPLET   D'ANNONCE. 

Air  :  Traitant  l'amour  sans  pitié. 
Au  théâtre  un  imprompta 
Ressemble  au.  bateau  timide , 
Qui  sur  une  onde  perfide  •  - 
Bst  tout. près  d'être  battu , 
Le  moindre  rochei  l'arrête  y 
Pour  lui  tout  Tcnt  est  tempête,  ^ 

S<^  ruine  hélas!  s'apprêie , 
Mais  ou  dieu  Teille  à  son  sort. 
Votre  goût  est  son  étoile 
El  l'indulgence  est  la  Toile 
Qui  le  conduit  dans  le  port. 

AVIS. 

Teu»   les    exemplaires  %    non    signés    de-  PEditejg^ 

serout  réputés  contrefaits. /^^ji^jgjw 


V 


^SBE 


BAYARD  AU  PONT^-NEUF, 

o  u 

LE   PICOTIN   t)' AVOINE. 


ilifiH  Milli 


SCENE    PREMIERE. 

VALENTIN,  JACQT70T. 

VALENTiN,  sortant  de  chez  lui. 
Ah  !  ah  !  il  est  grand  jour  ! 

V 

UNE    SENTINELLE  ,   qiCoTl  TIC  VOit  pOS. 

Qui  vive? 

VALÉNTtN. 

Parbleu  ,  c'est  moi  qui  cherche  à  vivre*  Alloua»  Jac- 
quot  tous  nos  grains. 

j  A  c  Q  u  O  T ,  arrangeant  des  sacs  dei'ant  la  i&ti* 

tique  de  Vedeniin.  ^ 

A  votre  service  notr^  maître. 

VALENTIN. 

Tu  es  bien  sûr  que  ce  monsieur  chez  qui  je  i'â»  envoyé 
hier  soir ,  viendra  ce  matin  7 

JACQVOT. 
Quel  monsieur  ? 

VALENT  ÎÏT. 

£h!  M.  Ultrapont,  le  propriëftaire  de  ce  superbe  hôtel 
grec ,  nouvellement  établi  dans  notre  faubourg. 

JACQUO*!». 

Ah  Y  j'y  s«îs  y  ce,  mottsienr  qui  est  si  drôle  avec  soa 
habit  à  deux  fins^  de  drap  noir,  doublé  de  jaune^  et 
ia  perruque,  comme  il  dit»  à  ca,  ca,  caractère. 

VA  L  B  N  «y  I  N.       - 

Eh  blçn  oui»  il  bégaye  un  peu  ;  mais  qu'est-ce  que  ci 
te  fait? 

JACQUOT. 

Pcurdine  » ,  monsieur  y  çà  me  fait  rire». 
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AxT  i  Du  petU' matelot- 

Mon  dieu  que  €•  bègue  est  aimable  f 
Et  surtout  avec  set  amis  : 
Lui  dit- on ,  mettez-Tous  à  tabla: 
Il  répond ,  je  suit  sou,. .  soumis. 
Avez  TOUS  une  épouse  sage  ? 
C'est  la  pu-pu-pudeur  d'ici- 
Et  vous  êtes  bien  en  ménage  ? 
J^  suis  CQ-cossu,  dieu  merci* 

Je  te  demande ,  moi ,  s'il  t'a  dit  bien  positivement 
qu'il  vieadrait  ce  matia  ?     ^ 

JACQUOT. 

Mai^  notre  maître  »  vous  savez  bien  que  ce  monsieur 
là  ne  dit  jamais  ce  qu'il  veut  dire;  mais  en  revanche 
mademoiselle  Rose,  sa  6Ue  qui  le  suit  partout  pour  ache- 
Tec  toutes  les  phrases  qu'il  commence,  m'a  bien  assuré 
que  vous  le  verriez  ce  matin. 

VALENTIN, 

C'est  bon  :  sors  l'avoine. 

JACQUOT. 

ïourlui? 

VALENTinr. 

Imbécille  ! 

JACQUOT. 

Apropos  de  ci ,  monsieur,  savez-^vous  bien  que  j'ai  resté 
(;omme  un  sot  dans  cette  maison-là  ? 

VALENTIN. 

Tu  ne  seras  peut-être  pas  le  seul, 

JACQUOT, 

C^st  si  grand...  si  grand... 

Air  :  Traitant  P amour  sans  pitiés 

Vraiment  dans  cet  hôtel  là  , 
Ou  Ton  voit  que  tout  abonde  , 
Ou  peut  loger  bien  du  monde. 

VALENTIN. 
Qui  ^  quand  le  monde  y  viendra* 


4 
^ 
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JACQUOT 

Quoi  7  cette  grande  façade , 
^  Gett*  immense  colonade , 
Tout  ça  pr^t  die  l'estrapade  y  . 
Four  rien  serait  éleré! 
La  chose  serait  nouvelle  > 
Qu'une  maison  aussi  belle 
Fut  un  jour  sur  le  pavé. 

'  VALENTirr, 

Oh!  j'espère  bien  que  non.  {A  part.  )  M.  TTItrapont 
oppose  envain  à  mon  amour  pour  sa  fille,  les  inquiétudes 
que  lui  donnent  son  nouvel  établissement ,  riocerlituda 
de  sa  fortune,  j'ai  mis  ordre  à  tout  cela,etgrace  au  moyen 
que  j'ai  conçu ,  )e  serai  plutôt  qu'il  ne  le  croit  son  gendre 
et  son  associé» 

Air  X  Fautait  s* étonner  à  quinze  mns. 

Je  nm  vends  que  des  grains  encor  y 
Mais  cbaqaeétata  sa  science  : 
Mes  grains  m'ont  appris  qu^nn  grain  d'or  , 
Fait  pencher  plqs  d'nne  balance; 
Qu'il  faut  en  cour  le  grain  d'encens  , 
Vnx  grain  de  sel  en  poësîe  $ 
An  amis  le  grain  de  bon  sens  , 
£n  amour  un  grain  de  folie. 

St  l'en  sais  poor^â.  Voici  fort  heareusement  monsieur 
Ultrapont  et  sa  fiUç. 


SCENE    II. 

VALENTIN,  M.  ULTRAPONT,  ROSE. 

TALENTiN  ,  allant  au  devant  de  Rose. 

Bon  jour,  ma  chère  Rose.  Cher  beaa-père  la  tnr,  per- 
mettez qoe  je  tous  témoigne-.. 

ULTRAPONT,   bégajrOJU. 

Oh  ion  moment,  mo..jno...me.«.  {^  A  sa  fiUe.^  parle 
donc. 


i 
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ROSE. 

Mon  pkre  vent  dire,  monsieur  >  qu*il  est  enchanté  da 

I plaisir  de  vous  voir ,  el  qu*ii  désire  connaître  ce  que  vous 
ui  voulex. 

ULTKArONT. 

C'est  cela. 

Zh  bien ,  mon  ami ,  vous  connaisses  mon  amitié  pour 
vous  el  mon  amour  pour  votre  fiiie. 

ULTRAP  ON  T, 

(A  I  pe.*.pa..tpa... 

ROSS. 

Mon  père  veut  dire  qu'il  verra  arriver  avec  plaisir  !• 
meneat  où  nous  pourrons  être  unis. 

ULTRAP  ON  T. 

Mais,  mais«,.  il  ne  s'agit  pas  da  cela...  je...  je  crains 
de  m'étre  engagé  dans  de  mauvaises  affaires* 

V  Ali  IN  TIN. 

Bah!  qui  est««e  qui  en  fait  de  bonnes  ? 

ULTRAPONT. 

Ehl  parbleu,  mon  cousin   Citrapont,  ce  coquin  là 
emplit  tous  ie%  jours  son  bô4ei  et  je  ne  sais  trop  pourquoi.. 

VAXSNTIN, 

Qhl  moi,  je  m'en  dout«  un  peu. 

Air  :  Eh  !  ma  mère  est-ce  que  je  sais  ça» 
Il  a  sa  fàif  un  cboîji  sage  , 
Se  gens  d'un  goût  txcellent. 
Aussi  purs  éins  l«ur  langage , 
Que  pa^/tVi^  dansltur  talent  »  ^ 

Vbilà  par  oùThomme  honnête  ), 
Aujourd'hui  se  voit  séduit. 
Tout  Paris  est  assez  bête , 
Pour  courir  aprèrPesfirit. 

Et  il  faut  faire  comme  votre  eeusin. 

tr  1 T  R  Jl  F  <^  N  T. 
Unis  tu  oublies  qHe.:«queM.<{iie  \*9À  fai4  commo  Lui  eà 
s^ue  ^  ne  m'n  servi  à^itn» 
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K^împôrte^  soyez  tranquille,  j's^  imaginé  un  petit 
expédient  qui  assure  votre  fortuna. 

U  LTR  APO  NT.      / 

Et  co...cotninent  ? 

▼  A  L 1  rr  T I  rr. 

Tous  les  personnages  illustres  que  votre  cousin  G- 
trapoDt  a  eu  l'ac{rasse  d'accaparer,  ne  sont  pas  égale» 
ment  bien  soignés  chez  lui. 

•ULTRAPONT. 

Tu  .«tu  crois  ? 

VALKNTIÏT. 

J'en  suis  sûr. 

Air  t  Mon  pirû  éiaUp4u 
Au  greBÎef  sont  depuis  long  tsowt , 
Régulus  et  Gustave  : 
Zeê  Tèmpàers  tt  dkp  Sultans  , 
Somoillent  dans  la  cave  l 
J^aldamir,Phoedorf 
Sont  au  corridor  , 
Snfin  sans  autre  escorte , 
Xntre  deux  quin^aets , 
Parmi  les  laquais , 
^o//ai/^  e^tàk  porte. 

ULTRAPOrfT. 

Diable! 

V  A  LïNT  I  N. 

J'ai  fait  circuler  quelques  billets  parmi  ces  gena-lâ , 
je  leur  ai  vaaté  Inélégance,  la  solidité,  la  bonne  tenue 
qui  règne  dans  votre  établissement,  et  ce  matin  même, 
j'espère  que  nous  aurons  de  leurs  nouvelles.  Ainsi,  cher 
a<ni,  \Q\\Si  n'avez  pluâi  basoiji  de  riciK,  j'époosseï  votra 
tilie ,  et  je  l'c^Bribrassie. 

TJL.TRAPOWT. 

Ah!  ta. ..tu. ..tu  vas  trop  vite,  Joi.,. 

R  O  s  E^. 

Mon  père  veut  dire  qu'il  vous  accord©  volontiers  cette 
marque  de  reconnaissance  pour  l'affection  que  voaa  i\\i 
témoignez. 
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ULTRAPONT. 

Mais... mais*  •• 

ROSE. 

Air  :  Â^ee  vous  sous  te  même  toîL 
Oui  Monsieur ,  mon  pèra  est  charmé , 
D*ane  affection  aussi  pure , 
Mais  n'allez  pas  yous  croire  aimé» 
Four  le  baiser  qu'il  tous  procure  • 
J'acquitte  ,  instrument  innocent , 
Une  dette  pour  lui  bien  chère. 
Songez  donc  bien  en  m'cmbrassant  ^ 
Que  TOUS  n'embrassez  quo  mospèrt. 

U  L  T  R  A  PONT. 

A  la.. «la  bonne  heure  comme  ci* 


SCENE    III. 

Les  Mêmes ,  JACQUOT. 

JACQUOT,  accourant. 

Monsieur,  monsieur,  v'ia  gueuqu'zuns  là -bas  qui 
viennent  de  me  démander  si  je  ne  savais  pas  votre 
adresse? 

VALENTI  N. 

.    Ah  I  ah  1  c'est  peut-être  de  nos  gen» 

LE  ROI  LÈAR,  piNTO,  BAYARD ,  ils  entrent  â!un 
air  mystérieux  et  regardent  s* ils  ne  sont  pas 
suivis. 

ULTRAPONT,  Its  examinant. 
Ouais  !   ils  sont  bien  mal  vêtus  pour  des  gens  de  qua.«* 

qualité. 

J  A  C  Q  u  O  T. 

Messieurs,  v*là  monsieur  Valentin,  monsieur  Ultra* 
pont,  mademoiselle  Rose  sa  fille ,  et  puis  moi  Jacquot. 

LEAR,  à  V^alentiri. 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur,    qui  avez    rédigé   ce 
petit  avis? 

VALENTIN- 

*Oui,  monsieur. 
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L  E  A  â«      • 

Me  JtecotinaUsez-vous  ? 

ï^on ,  monsieur. 

o    L  E  A  R. 

Je  le  croîs  bien  :  il  y  a.  Xàfiiàt  âix*neuf  ans  que  ]ntx 
perdu  la  parole* 

ULTRAPONT. 

Je  ne  Pai  pa8**.pas*.*pas  trouvée* 

LEAR. 

Plait-il  ? 

ROSE. 

Mon  para  veut  dire^qué  c'est  bien  dommage* 

LEAR. 

^  Jçn'en  suis  pas  moins  un  monarque  puissant  etredon» 
table ^  chassé  de  ses  états  par  deux  demoiselles,  rétabli 
par  un  amoureux  de  quinze  ans ,  et  retombé  du  trône  de  la 
grande  Bretagne,  dans  un  galetas  de  la  rue  de  Richelieu^ 
enfin  l'infortuné  Lëar  pour-veus  i^ervir. 

'     VALENTIN. 

Ah  !  mon  prince  !...  (  A  Ultrapont,  )  Lëar  !  çà  peut-il 
faire  quelque  chose  ? 

ULTRAPONT. 

Pas  ^  pas  un  sol. 

VALENTIN. 

Touchez-là,  mon  prince  «  vous  ne  pouvez  pas  être  jSes 
nôtres. 

LEAR. 

Commentilonc  ?  Songez  que  je  ne  8.uîs  pas  seul. 
'  Aiv  :  toujours  (n'nf/uer  avec  nous, 
Avec  moi  j^offre  à  vos  chalands^ 
Une  famille  honnête  ^ 
Ma  f'otie  et  niea  «he?eux  l)lanca^ 
Item  une  tempAte  > 

VALENTIN. 
Ces  petits  effets , 
Ont  bien  leurs  attraits  f 
Mais  ne  vons  en  déplaise^ 
"Nos  loix  et  nos  goûts  ^ 
Ont  proscrit  chez  nousf 
La  marchandise  anglaise  • 

Et  surtout  de  manufacture  royale»  ^ 
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VLTRAPOPrT. 

Mais ,  mais,  mais.... 

VA  LSNTIir. 

C'est  égal  TOUS  dit-je  (  l*«sfteotîel  pour  noas  est  qne  ce 
gros  garçon^que  votre  cousin  prend  poiit  un  Bayard,  sortede 
•a  boutique  pour  entrer  dans  la  vAlre.  Du  bruit  ,  dt9  t^éclat  9 
du  tapaf^e  ,  ae  grandes  affiches  »  des  tambours  ,  des  ifs  à  la 
porte  de  votre  bAtel  ^vqilace  qui éblçuit  9 frappe  ,  entraiae 
la  foule  et  la  fait  pa^er. 

ULTEArO  NT. 

Tu»tu,tuaois?  ^ 

VAL«NTlIf. 

Et  oui,  sans  doute,  Paris  est -il  changé! 

Air:  adieu  je  vous  fuis ,  Bois  charmans* 

Plus  l'objet  est  attnitienx , 
Pfatt  le  maear  doit  être  grande  s 
A  l'homme  oîtîf  »  sa  curieux, 
C*est  siiiti  qu^on  le  recommande  ;  . 
Kot  cberistsns  le  sarent  bien. 
SoÎTons  leurs  utiles  recettes  » 
D'an  grand  homme  l'on  ne  dit  rien  > 
Pour  nn  nain  Ton  prend  des  trompettes.' 

tJ  LTKAPONT. 

Eh  I  bien  va  pour  le  bruit. 

Air ijilene^   alerte. 

Trompettes  , 

Trompettes , 

Trompettes  « 

Bassons ,  Clairons  et  Clarinettes  j 

Annoncée  partout  pour  ce  soir  , 

Ce  qu'en  payant  l'on  pourra  voir* 

Trompettes  <  troiiiMIketc. 


SCEN 
Les  Frkcédens, 

C I TRAP 

Eh  1  mon  dieu ,  cousin  ,  a  qui  ei 


•# 


ULlKArUDI».'  I  UllUJU.   VCIJ  lui. 

Ab  !  bonjour  cou-con-couGiii  CkrapoDt ,  j'ai  ^oelqnflf 
iHàires  eu  ce  moment ..  HoU ,  Jacquot. 

Air:  d/c^cheter  sur  ta  porte. 

Et  l'enflu  maia  neiute , 
Court  TJle  de  ce  jm* , 
I<iconteii  tous  nus  aTOcau  ; 
I  Bomaucieri  .auteurs, copiilcs  , 

Et  aarloat  auB  journatiitc*. 
Je  payerai  touL 

J  A  C  Q  D  O  T. 
Vousserez  bien  servi, 

€  ITRAPO  NT. 
^  Mais,  coustii,  pourquoi  Judc  tant  ée  fVaisf  déni  la 
naisBaoce  d'uu  établÎMemeat,  il  faut  être  ^udeaC 
VLTR  A  PONT. 
Oui,  oui ,  vous  av9z  raison».  U.Ciut  êtx,e  prudent. 
Air:  Tai(  /mineur  est  Catherine. 
CommeDl  vont  toai  vos  grandi  hommea  T 

CITRiPONT. 
Asïiezbiau  ,.etTus  {uetils? 

ULTR  APOIÎT. 


(  i8) 

CITRAPONT. 

Ceslce  qu'il  faudra  voir. 

ULTRAPONT. 

Oest  ce  que  vous  verres. 

CITRAPONT. 

Oui  da.  ^nrit.  )  Ah  !  ah!  ah  ! 

ULTRA  PONT. 

Oui  da  !(// rix.  )  Ah!  ab!  ah!  Allons  «  ma  (ii!e,  suis 
moi,  (tf  yalentiti'  )  je  vais  donner  partout  mes  ordres  »  et 
je  reviens  avec  jna  troupe  pour  recevoir  notre  homme. 
(  En  regardant  Ciiraponl.  )  Ah!  ah  !  ah!  qn*il  est  bé  .... 
bé.«*bé**« 

R  o  S  E  ^  à  Cilrapont. 

Mon  père  veut  dire,  monsieur,  qu'il  vous  baise  les 
maina.  (  Elle  sort  avec  son  père.  ) 


SCENE    VII. 

VALENTIN .  CITRAPONT. 

CITRAPONT.* 

Mais  que  diable  a-t-il  donc  mon  cousin,  pour  être  si 
gai? 

VALENTIN. 

Oh  !  il  B*a  rien  encore  ,  mais  ça  pourra  venir. 

CITRAPONT. 

Ah  I  {'entends,  quelque  baron  allemand  qui  lui  arrive, 
un  second  petit  Meinau  ? 

VALENTIN. 

Bon  !  est-ce  qu*il  en  manque. à  Paris  ? 

CITRAPONT. 

Va-t-il  montrer  chca  lui  le  docteur  Gall  ? 

VALENTIN. 

Ehî  non  :  sujet  manqué. 

CïTRA   PONT, 

tiCs  chiens  savants? 

V  A  L  «:  N  T  I  N. 

Ils  soat  mandés  ^ft  Russie* 


/ 


(  19) 

CITRAPONT. 

II   VA   donc,   pour  s'enrichir,     mettre    le  feu    à  sa 
maison  ? 

V  A  L  K  N  T  I  N, 

Pas  si  bêle  ! 

CITRAPONT. 

Air  5  dif  Fnudeyille  des  Pierrots. 
Quoiqu'il  en  soit^  gare  la  ehance  ^  ' 

VALENTIN. 
Monsieur  n'ayez  aucun  souci  : 
C'est  un  projet  sans  importance  > 
Que  nous  venons  de  faire  ici» 

CITRAPONT. 

Ici  ?  ie  lieu  n  est  pas  prospère , 
Crai|>nez  quelque  revers  nouveau^^ 
Des  projets  faits  ,  sur  la  rivière, 
Sont  bien  près  de  tomber  dans  l'eau* 


\ 


r*  < 


VALEJVTIN. 

Oh/ pour  celui-ci,  je  vous  en  réponds. 

CITRA   PON.  T. 

Mais  il  ne  s'aeit  pas  de  cela  ^  je  cherchais  mon  cousin , 
pour  hii  parler  d'à  Spires  9  il  n'a  pas  voulu  m'entendxe; 
vous  êtes  son  ami ,  je  m'adresse  à  vous. 

-       '  VALBISTTI.  N-. 

Je  vous  écoule. 

CITRAPONT. 

J'ai  chea  moi,  un  homme  de  qualité,  que  îe  me  re- 
proche d'avoir  un  peu  négUgé  y  un  chevaher  du  premier 
mérite,  nommé  Bayard. 

VAr.ENTiN,  avec  surprise. 
Bayard,  monsieur? 

CITKAPONT. 

Lui-même  ;  les  médecins  m'ont  conseillé  de  lui  faire 
prendre  l'air  «  et  je  veux  tirer  parti  de  la  circonstance*. 

TALENT  I.X.  , 

£(  comment!! 


(  ") 

citrapoKt. 

Ah!    messieurs   du   faubourg,  vous   ne  le  tenez  pas 
•Dcore  votre  Bavard ,  f  si  des  droits  que  je  ferai  valoir*. .r 

VALENTÎN.   • 

Oui»   rattacliemeut,   la    souinissiou^  les   médecins» 
Targent,  D*e«l-ce-pas  ? 

ciTBAPONT,  en  sortant. 

C'est  bon»  c'est  bon. 


SCENE    IX. 

VALENTIN,  jEUMEs  tilles  bt  jKV»Zi  garçons  avec 

dts    balais. 

VALENTirr. 

Oui  ;    mes  amis ,  courage ,    vous  allez  posséder  un 
trésor. 

TOUS. 

Oh  !  nous  le  savons  bien. 

Air  :  Dérouillons ,  ma  comère. 
Balayons  ^ 
Balayons ,  .    - 

Ma  coinmère. 
Balayons  (bis»  ) 

Pour  voir  ja. 

V  A  L  E  N  TIN. 

liC  moindre  propriétaire. 
Au  prix  quMI  désirera  , 
Louera  sa  maison  entière  y 
_  Monsieur  Bayanl  sera  l.i. 

CHOEUR. 

BalayoTTS ,  ete* 

J    A  C  Q  U  O  T. 
Surc'qui  nous  est  néuessairo  , 

Personn*' ne  spéculera  : 
L'caiïé  s'ra  pour  rien  j'espèrt  ^ 
Monsieur  Bs^ar^  sera  là. 

CHOEUR. 

Balayons ,  etA> 


v/ 


(  *3) 

V  A  L  E  N  T  I  N» 

Chaque  hiver  s'ra  débonnaire  f 
Et  cet  été  l'on  n*aura  , 
Qu'un*  chaleur  douce  et  légère  , 
•Monsieur  Bayard  sera  là. 

CHOEUR. 

Balayons ,  etc. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
Enfin  bien  mieux  qu*ça,  ma  chère  f 
Tout'  fille  se  mariera  , 
Fut  elle  mère  ou  grand  mère , 
Monsieur  Bayard  sera  là* 

CHOEUR. 

Balayons,  (  6£5.) 

Ma  commère. 
Balayons  (  bis,  ) 
PourTOÎr  ça. 


Mli^ 


SCENE     X. 

Les  Même»,  ULTRAPONT,  ROSE,  UN  BOUFFE. 
UN  ACTEUR  DE  BRAME,  UN  ENtANT  EN 
DANSEUR,  erc. 

ULTRAPONT,  €71  entrant. 

Par  îci,   ines^îeurs,   pa-pa  par  ici. 

V  A  T,  E  N  T  I  N. 

Oui,  messieurs,  voici  la  fronlière  où  nous  allons 
rendre  au  chevalier  que  nous  attendons,  l'hommage 
c]ui  lui  est  du. 

ULTRAPO^TT. 

J'espère ,  mes  amîs ,  que  vous  me  seconderez. 

LE      BOUFFE. 

L'asciati  fare  à  moi,  perché  pourquoi  j'apporte  là 
deux  notes,  un  sol  et  un  fa  qui  Valent  mieux  que 
tout  un  poème  dpiquç ,  vi  m'en  direz  des  nouvelles. 

ULTRAPONT. 

Va  pour  le  fa.  Toi,  ma  fille,  sou-sou  souffle  moi 
mou  complimeut, 

ROSE. 

Soyez  sans  inquiétude. 


t«4) 

trtTHilVÔNT. 

Et  toi  9  ma  peUto ,  i&*(i*tich«  de  me  faire  honneur^ 

LA    I^-ïTfTK. 

Ma  petite»  apprsnes,  atofistêor,  ifnequnnd  nn  repré^ 
tente  ua  ballet  en  matée  y  ém  a^eaipM  ai  petite  :  je  na 
danserai  pas. 

UL  TKA  PONT. 
Allons  9  allons....  (  On  enlend  un  bruil  de  trompeUe,  ) 
Qu>n tends- je  ?  semt*ccf  dé  [à  lut  P 

SCENE    XI. 

LesMéawa,  JACQUOT  •  oci^uranf. 

X  A  c  Q  ir  o  T. 
Oui,  c'est  lui,  c*esi  lui,  aa  cuirasse,  sa  hallebarde  et 
aon  cheval. 

TALEKTIJf. 

Comment»  un  cheval  ? 

j  A  c  Q  tr  a  T. 
Bhi  paréme,  ni  p»  ni  meioa  ^(ue  t*ik«e  faitaîent 
qu'un. 

Air  I  Sn^gnjwêe  ces  éiyenitires.  (  Des  Pli||^*  )  % 

C*90i  vrahaeiit  ua  drôk  d'homoit , 
C'est  un  drôle  de  cbeyal . 
Jb  9'aveit  jpmsis  vur  d'imnme  « 
Qtt'eul  autant  Pair  d'un  cheTol  x 
On  ne  tait ,  «nYojFaut  comve  » 
Macdi»  li'boinma  et  le  cbeval ^ 
^  le  «he^alrp^i^  rbonme , 
Ou  bien  l'homme  le  cheral. 


i«.«ii-^-M«l*^H«a^MMaMim^iMiM.MMMMMia«aM^BMaHMab 


s  C  E  IN  E    X I  L 

Les  Uéme:} ,  B  A  Y  A  R  D ,  saàe. 


jesiueusement.  La  ptAite-  danseuse  ouvre  la  marche,  ) 

C  H  OE  U  R ,  pendant  l'entrée. 

Air  :  Où  peui^on  être  mieux* 

Honneur  au  cbevalier  (bis). 

Sana  peur  et  sana  repoedie^» 


\n,   '  Que Paimabl«  olivier > 

Le  mirthe  et  le  lauriei"  ^ 
lïaissent  à  son  approche  I 
Honneur,  honnçur,  salamaleti* 
Au  grand  sontien  de  I*h6tel  <jre<î  i 
l)es  inaoctfis,  aa^uate  appui , 
Sois  le  notre  aujourd'hui. 

BAVARD^  à  part. 

Bravo,  ils  me  preanent  bien  pour  Bayardi  profi* 
toas-en» 

*rous ,  iindinerU  devant  Bayard  qui   les  salue» 

B  A  Y  A  tl  D. 

Alte.  {En  caressant  som  cheyal  qui  caracole.  )  Là  »  làf 
là^  mon  petit.  Vous  voyee^  monsieur  UUrapoat»  ^ua 
îe  tiens  ma  promesse. 

ULTRAt>OÏCT. 

Ah  )  mon ,  mon ,  monseigneur^  allojns  »  ma  fiil6  «  mon 
discours. 

R  O  8£. - 
J'y  suis,  mon  pèrei 

ULTRAPONT* 

Monseigneur,  avant  l'existence  du  Font-Neuf..:  la 
gloire  et  l'argent  étaient  déjà  les  mo«..mo.«.  dis^doBcmii 
iille» 

ROSE* 

Monseigneur. 

Air  :  c^est  le  premier  Homme  du  monde i 
La  gloire  et  l'argent  yotlt  payer  ^ 
Une  faveur  ai  méritoire ,  ' 
Mais  nous  saurons  saori£#r 
Notre  intérêt  à  votre  gloire  ; 
l^on»  laisserons  ,  en  partageant 
Les  fruits  heureux  de  cette  alKisire^ 
A  Tons  la  gloire ,  à  nous  l'argent } 
C'est  ce  qne  yreoX  dîre  ncn  père* 
ULTRAPONT* 

C'est  bien  çà  ,  monseigneur ,  et  voici  l'honorable  coin* 
pagnie  qui  vous  accompagnera  chez  moi;  allons,  mon* 
sieur  Bouffe. 

LB     BOUFFE. 

Si  signore  eccotnt  e  proutor  c  soddifk  M.  (  //  chante 
un  air  italien ,  pendant  lequel  la  petite  danse  ^  et  fait  dif* 
férenles figures  devant  Bayard.  )  4 


VALENTIN4  *.    •    "     "^ 

ULTKAPONT.  • 

Ba-M  bft*^  balajé  ? 

Aîr  :  Du  pas  redoublé. 

Dailleors  powrqnoî  chanter  si  haut  ^ 

Dtl^èrea  dépentes  ? 

Chez  lai ,  n*a-t*  il  paa  ce  qu^il  faut  > 

Pour  gagner  tes  a^ancet  ? 

Quand  on  a  trouvé  le  moyen  , 

Stna  peine  et  ta^s  enquêtes  , 

D*aToir  des  gens  d'esprit  pour  rien  p 

On  peut  payer  des  bêtes. 

BAYA  R  D. 

Monsieur  Citrapont  la  réplique  est  péremptotre  ,  et  )• 
râpasse  la  tiinite. 
(  il  se  retourne  avec  Sên  cheval  du  côté  ^  Uliraponi,  ) 

CITRAPONT,  le  rçtenanL 
Voua  ne  la  passorei  pas. 

Air  :  Du  Vaudeville  de  Claudine* 
Songez  qu'un  héros  insigne  « 
César  y  comme  roua  faillit , 
'  Le  Rubicon  fut  la  ligne , 
Où  son  honnetir  se  perdit. 

B  A  Y  A  R  o  ,  à  pari. 
Diantre  !  mon  honneur.  C  H  v^  vers  Citrapont,  J 

tJLTRAPONT. 

Eh]  monsieur ,  sa  fable  est  vaine ^ 

£t  son  esprit  trop  fécond  , 
Ici  l'on  est  sur  la  Seine  , 
£t  non  sui{  le  Rubicon. 

BAYAKD^  revenant  du  côté  dUltraponi. 
Ma  foi ,  c'est  vrai. 

ciTRAFOrrtr  %  à  pari. 
'Ah  9  cette  incertitude  me  fatigue  ;  recourons  aUx  grands 
moyens,  f  i/  s'avance  vers  la  coulisse  ,  et  parle  â  la  can^ 
tànnade.  }  Paraisse!  >  Ma<iame  de  Randan. 


SCENE    XIV- 

lies  Précédens,  Mad.  DE  HANDAN,  paraft  vêtue  en 
noir  9  comme  dans  la  pièce  des  Amours  de  Bafard^ 

BATARD. 

Madame  de  Randan  !  ah  !  quel  coup  •    . 


(  «9  ) 

H  o  S  c  >  la  regardant. 
£lle  est  jolie!  non*  sommes  perdus! 

M  AD.  DE    RANDAN. 

Air  :  Charmante  Gabrielle, 
Ja^t  de  Totre  amie^ 
Vous  receTÎM  la  loi  ; 
Aujourd'hui  je  tup^e  , 
Tournez  les  yeux  nvmoi; 
L'objet  qui  tous  iflBpTore  , 
En  ce  bean^oM , 
^       "Èe  ▼aut-il  paa  eacmt , 
Un  peu  d'amour  ? 

^k^kViii^se  tournant  précipitamment  vers  madame 

de  Randan. 
Ah  !  il  vaaf  tout  ce  que  j'en  possède  !  gare  â  mon  chevaL 

ciTRAPONT,  à  madame  de  Randan. 
Vous  le  tenons. 

.  Trompettes  p 
Trompetiet 
Trompettes , 
Clairons  ^  basaona  et  clarinettes  ^  etc. 

ULTRAPOWT. 

Ah,  îe«.,je.*.9uis  mort. 

BAYARD ,  regardant  avec  intérêt   Ultrapont. 

iilais,  M.  UUrapont,  votre  cousin  à  qui  j'ai  promis. 

ciTRAPONT ,  à  Mad.  de  Randan. 
Il  balance ,  encore  un  mot. 

ROSE.  ^ 

Ah  !  cher  Valentin  ! 

VALE*NTIN.. 

Attends  j  attends ,  s'il  ont  l'homme,  nous  aurons   au 
moins  la  béte*  (iV  remplit  un  pvmiin  d avoine,  ] 

Mad.    DE'RANDAN. 

Air  :  J*ûvais  égaré  monfuseûU^ 
.  AUona  suivez  moi  chevalier , 
Fartons  ei  terminez  ma  peine. 

BAYARD. 
Hélas  !  îl  faut  donc  oublier 
Le  nouveau  serment  qui  m't ncfaaine  ? 


PERSONISJGES.  ACTEURS. 

IWAN.  MM.  VEHTPRi. 

PETROWrrZ ,  bûcheron.  Hippolitb. 

RIGOROFF,  receveur  des  impôts*  Cbapeixe. 

ALEXIS  ,  fils  de  RIGOROFF.  Augoste. 

JEUDOXIE,  cousine  de  î  p,  .     M"«».  Desmahes. 

MARIA  ,^  mère  de       3  Boom. 
Paysans. 

Suite  de  Rigoroff. 
Gardes  du  CZAR. 


La  scène  se  passe  s^ers  Van  i55o,  dans  la  chaumière 
dePETROfTITZj  aux  portes  de  Moscou. 


NoTA«  Le  trait  qui  a* fourni  le  anjet  de  cette  comédie^  est  tiré 
d*uii  ouTia^e  intitulé  :  Fastes  de  Pologne  et  de  Russie. 


COUPLET    D'ANNONCE, 

Chanté  à  la  suite  de  Rien  de  trop. 

Messieurs ,  nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous 

««donner  la  première  représentation  de  Isl  Chaumière 

Moscovite  j  ou...  Je  me  trompe ,  il  n'y  a  point  d'où; 

mais  il  y  a  un  enfant...  Oui ,  Messieurs ,  il  y  a  un 

isnfant. 

Aia  :  Font  ieer  cinquième  édition. 

Ce  soir,  dans  l'ouvrage  nouYeau, 
Un  «ifant  rient  à  la  tnintère*^  ' 
Le  YaudeYille  est  son  berceauy^ 
Daigneas  lui  tehir  la  lisière; 
Laissez-le  grandir  à  soii  tour,* 
Soutenu  par  votre  indulgence , 
£t  ne  le  priyez  pas  du  Jour , 
Le  jour  même  de  sa  naissaxwe* 


la"  chaumière    ■ 

MOSCOVITE, 

I 

VAUDEVILLE-ANECDOTE. 


(  Le  Théâtre  représente  V intérieur  de  la  chou- 
mière  dun  paysan  pauvre  y  une  vieille  table  ,  une 
armoire^  une  natte  roulée  dans  un  coin). 


«^'^»^^'i^>^M^|^■^^<^^ 


SCENE    PREMIERE. 

Maria, 

OEftA-cigungarçofit?sei*a-ceunéfiîle?  eh!  quisiait?... 
€e  sera  peut-être. . . .  ma  foi ,  ee  que  ça  pourra. 

Air  :  Il  faut  de  la  santé  pour  deux^ 

D'uu  nouveau  né  dans  là  fëmîllé  , 
Quand  la-  PMvidence  fait  don ,  '  ' 
Les  unft  déèi¥6ut  une  fille,  ' 
Le»  autres  veulent  un  garçoù." 
On  conjecture  %  l'-on  s'apprête 
Avoir  couitiâYiei^^tons  sesvtSux:  ^ 
Mais  iéMûiel  en 'fait  à  saléfe, 
£t  le  monde  •n'^n  va  que  mieux. 

*  * 

Cette  cheFe  Cathe]:jjiel...elle  ya  dpnc  eucore  me 
rendre  grand'mèrè  î  comme  ça  lioûs  chasse  !  et  ce 
bon  Pétrowitz  qui  a'en  sait  rie»...  quand  il  revien- 
dra du  travail ,  c'est  moi  qui  veux  lui  apprendre  la 
première  que  sa  femme...  {écoutant  )  Elle  dort 
sans-doute. .  eh  !  non,  elle  ne  dort  pas,  et  elle  appelle, 
eh  bien!  où  est  donc  cette  petite  fille?..*  Eudoxie  I 
£udoi(ie!  ah!  inonDieu!  est- ce  qu'elle  est  sortie  ? 
Eiitloxie  !.,. 


l.Jt    CmAlWZ 


i  r  T  "VT     ri. 


JQL    IVfSKX  vJMff  ^   JBiluflBHfllBU&. 


VMi^aar»  dose  Imi^cmo»  ijaMir  iIhb  b 
,  «nfaiote^  cen^eftpwlL 


Ci<fMMlvicieM«nrktfV€r^  Ti 

efpi<^!..«  eif-ee  qifoii  doit satr^ 
Seize  ans ,  nu  tante. 

Maria* 

hWùùêf  éSUms^  étA  bon.  Restez  ici  ,  il  £iat  bien 

4|iie  Ton  garde  b  maison.  Tai  affiûre  là  dedans — 
Ah!  jftinesse'!*^ jeunesse!  ^e0>*  ^"—  -'-^vAicAoni^ 

voisine) 


MOSCOVITE. 


«i^ 


SCENE    IIL 

E  U  I>  O  X  I  £ ,    A  X  £  X  r  S. 

EUDOZIZ. 

Ma  tante  parle  toujours  des  absens. 

AiiSxit  {se  montrant  avec  préfauthn  y 

Est-elle  partie  ?  ^ 

EVDOXXZ. 

Oui- 

Ax^sxis. 

Elle  vient  sans  cesse  nous  déranger. 

£vDoxrs. 

Elle  fait  bieD  ^  monsieur. 

Alsxis« 

Comment  ? 

EUBOSIX. 

Parce  que  vous  ne  serez  jamais  mon  mari» 

Alxxi&. 

Eudoxie ,  est-ce  que  tu  ne  m'aimes  plus? 

EUDOXXB. 

Pardonnez-moi  ^  monsieur ,  je  vous  aime ,  et  je 
TOUS  aime  beaucoup  :  mais  cet  amour  là  n'a  pas  le 
sens  commun» 

Alexis. 

Quel  langage  f  et  pourquoi  ? 

£  U  D  O  X I  s. 

Parce  que  vous  avez  un  père,  le  seigneur  Rigoroff  ^ 
le  plus  cruel ,  le  plus  inflexible  de  tous  ceux  qui 
reçoivent  les  impots  ;  qu'il  aime  Targent  considé- 
rablement,  que  je  n'ai  pas  de  fortune,  qu'il  ne 
voudra  pas  consentir  à  notre  mariage  ,  et  qu  a  sa 
place  j'en  ferois  peut-être  autant. 

Aia  :  De  la  croisée» 

Les  amans  d'un  bonheur  constant.  .     •- 

Btt  ^ain  caceisent  V espérance  y 


6  LA    CHAUMIERE 

Slls  pentcnt  qae  le  sentiment 
Doit  leur  tenir  lieu  d'opnlence; 
La  pawfcté  Tient  à  son  tour 
S'offrir  à  leur  âme  abusée; 
Par  U  perte  elle  en tre ,  et  r«mour 
S'enfuit  par  la  croisée. 

et  attrape. 

▲  X.SXIS. 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  je  serai  riche  ? 

EUDOZIB. 

Toi? 

Alexis. 

Quand  je  succéderai  à  mon  père. 

A»  :  FaudeviUe  de  V Intrigue  sur  les  toits. 

Je  puis  de  reccTeur  du  prince  , 
Quelque  jour  obtenir  l'emploi  : 
Le  profit  9  dit-on ,  n'est  pas  mince  ; 
Tout  mon  argent  sera  pour  toi. 
Dans  notre  demeure  chérie  , 
L'amour  restera  constamment  \  ^ 

Les  trésors  de  la  M oscovie 
Paieront  ses  frais  de  logement. 

Je  ne  tourmenterai  personne  ;  tous  les  habitans 
m'aimeront  ,  et  tu  auras  encore  ta  part  des  béné- 
dittibns.    ' 

Eu  DOS  IX. 

Ah  !  mon  ami ,  le  joli  rêve  ! 

PiTROWiTZ.  (  derrière  la  scène ). 
Aie  :  Ronde  du  rival  confident. 

Je  suis  un  pauvre  bûcheron 
Qui  travaille ,  qui  chante , 
Et  qui  revient  dans  sa  maison  ^ 
L'àme  toujours  contente. 

£  u  n  o  X  i  E. 

JVntçnds  la  voix  de  mon  cousin. 

Alexis. 

U  chante  toujours. 

EUDOXIE. 

C'est  sa  manière  de  n'avoir  jw»  de  ch^rin. 

c 
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SCENE    IV. 

JJL$  Mixss  ,  PÉTRÔ  WITZ  ,  chargé  de fagoU, 

PiTROWiTz,  (^continuant  l*air).  " 

Je  brave  de  nos  climats 
Les  neiges  et  les  friniats  ; 
Oui ,  je  suis  un  bon  drille  ; 
De  fardeaux  j'ai  beau  me  charger, 
Quand  c'est  pour  ma  faimille , 
Tout  me  semble  léger. 

EnSEM  BliB. 

Oui  je  suis     lu       -i  'n 
Vraiment  c'est  J  ' 

De  fardeau    J   |J*ia^it*re'"*   ]  '^''S^r 

Quand  c'est  pour     3    ""*    ?   famille , 

Tout     5     ij-'      [   sembk  léger. 

Pendant  cette  reprise  ,,  aidé  d* Alexis  et  d'Eudoxze  ,  d  s» 
'débarrasse  de  ses  fagots  ,  et  met  dans  l'armoire  une  fourrure 
qu^  il  portait. 

Bon  soir,  enfans^  Tevoilà^  Alexis....  Ah!  cela  ne 
doit  pas  m'ëtonner  ,  puisque  Eudoxie  est  là.        , 

Air  :  Songez  donc  que  vous  êtes  vieux.  (  Florian  ). 

Les  papillons  et  les  amans 
S'approchent  des  fleurs  et  des  belles, 
Et  les  ramiers  toujours  constans 
S'approchent  de  leurs  tourterelles.. 
On  voit  les  buveurs  s'entourer 
De  flacons  ,  tant  que  le  vin  dure  ; 
Pourquoi  voudroit-on  séparer 
Ce  que  rapproche  la  nature  ? 

Chacun  son  goût.  A  votre  âge,  l'ainour;  an  mien, 
la  table  ;   à  tous  deux  Tamitié ,,  et  tout^  la'vie^a  ' 
gaîté  ! 

A1.EXIS.  ,  :  .' 

Quand  on  est  heureux*.  >    ^ 


.m        t 


-.         '     ♦ 
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PiTmowiTi. 

Quand  on  Teut  l'être ,  morbleu! 

A&BXIS» 

Mon  cher  Pe'trowitz ,  Yoa$  êtes  û  pauvre  ! 

PiTAOWITI. 

Moi! 

▲n  :  Sttgon  sortait  de  ton  village.  (  Marianne  )• 

Partout  où  l'opnlence  brille  , 
Ciois  moi ,  la  richesse  n*esC  pas* 
Pour  faire  '?iTre  ina  familJe 
J*ai  du  courage  et  deux  bons  bras. 
Chacun  m'estime  , 
Cela  m'anime , 
Et  chaque  jour  m'excite  a  faire  nùeux  $ 
Je  fais  du  bien  tant  que  je  peux  , 
Jamais,  hélas  !  autant  que  je  le  veux. 
L'autre  richesse  est  plus  commune  , 
La  mienne  jamais  ne  décroît , 
Et  bien  des  riches  auroient  droit 
D'ehrier  ma  fortune. 

EnnoxiB. 

n  est  vrai  aue  personne  dans  les  environs  de 
Moscou  n'est  plus  estimé  que  mon  cousin. 

PiTROWITZ. 

Oui  :  mais  l'estime  est  une  monnaie  qui  n'a  pas 
cours  chez  les  receveurs  d'impôts ,  et  le  seigneur 
Rigoroff ,  ton  père ,  me  tourmente  diablement. 

Alexis. 

Il  obéit  à  des  ordres  supérieurs. 

PiTXOWITZ. 

Tu  l'excuses!.,  j'aime  ça.,  mais,  morbleu,  à  l'im- 
possible nul  n'est  tenu.  J'ai  cinq  enfans,  une  femme 
prête  à  m'en  donner  un  sixième...  Ah!  comment 
ya-rt-elle  ce  soir  ? 

EUDOXZE. 

Elle  s'occupe  de  l'arrivée  de  mon  sixième  petit 
«cousin. 
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PÉTROWITZ. 

£t  tu  ne  me  dis  pas  cela  !  ma  bonne  Catherine  ! 
je  vais  l'embrasser..  Voici  la  nuit.,  ferme  les  volets, 
Eudoxie.  Cette  pauvre  femme  !  tu  crois  donc  que 
ce  sera  pour  aujourd'hui?...  en  ce  cas  là, demain  tu 
seras  marraine;  je  te  l'ai  promis....  Eh  bien!  je 

cause  j  moi  ...  et  ma  femme fermez  les  volets 

et  allumez  la  lampe. 

■  I  ■  I  II  ■  Il        ■  I  ■»■  ■» 

SCENE    V. 

EUDOXIE,    ALEXIS. 
Alexis. 

Comment,  Eudoxie,  c'est  toi  qui  tiendras l'enCatot 
de  Pëtrowitz  ! 

Eudoxie. 

Je  l'espère  bien. 

Alexis. 

Et  tu  ne  m'en  as  rien  dit  ! 

Eudoxie* 

C'est  mon  secret. 

Alexis. 

Je  vois  bien  que  cela  ne  me  regarde  jias. 

Eudoxie. 

Aie  :  J'avais  une  marraine.  (  Figaro  ). 

Je  vais  être  marraine  ; 
Alexis. 
Que  mon  cœur  {bis)  a  de  peine! 
'  Eudoxie. 

Je  vais  être  marraine  ; 

Alexis. 
Qui  sera  le  parrain  ? 
Eudoxie. 
Un  aimable  voisin. 
Alexis. 
Ah  I  pour  moi  ^uel  çktigda  l 
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Qae  diable  chantes^Tcnis  là  ?...  ëpom 
▼oudrez. 


Qui  jeTOudrai?.*.  f épouse  Alexis! 

lti«omovr. 

Vous  O0ez  aimer  moa  fils  1 
Cest  parce  qu'il  m*aime. 

Ri«oaorr. 

Et  TOUS  oses  me  le  dire  ! 

EvaoziB*' 

Parce  que  je  le  pense. 

Eieomorr. 

Quelle  sera  la  fin  de  tout  cela  ? 

Euooziz. 

Notre  mariage. 

Rieomotr. 

Sans  mon  consentement? 

Euoozim. 

Vous  nous  le  donnerez. 

RiooAorr. 

A  d'autres  I  moi  sensible  à  une  passion  amou-^ 
reuse  !  ce  n'est  pas  dans  mon  genre. 

Ai  A  :  Faudeville  de  Caimat  à  SL  Graiièn. 

Tout  mes  ayeux  juiqu'À  ce  jour 
Ont  respecté  leurs  barbes  grises  » 
Et  ce  ne  fnt  jamais  Tamour 
Qui  nous  fit  faire  des  sottises. 
Le  premier  de  sa  race,  b^as! 
De  tendresse  Alexis  pétille  : 
En  yéritë  je  ne  crois  pas 
Que  mon  fils  soit  de  ma  famille. 

Mais  je  perds  ici  mon  tems....  yotre  cousin  est- 
ÎUà? 

EtrDôxix. 
Cest  lui  que  vous  demandez?.  •  •  eh  I  que  ne  parfiez-^  ' 

:vous  plutôt  !*••  moD  cousin  U.  Pétrowits  !.  .•  accoure4 


—H 
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SCENE    VIL 

Lss  uÈMEÊ ,    PETROWITZ. 

PiT&OWITZ. 

chut!...  parlé  donc  plus  bas^  la  malade  peut 
t'entendre. 

Pardon,  mon  cousin....  c'est  monsieur  r^.. 

IPàTKO'WiTt  9  étant  son  bonnet 

Ah  !  c'est  vous ,  seigneur  Rigoroff  ! 

Riaonorr. 
Je  viens.. •  7 

PiVAOWXtS. 

Prenez  donc  un  siège  :  comment ,  petite  fille  , 
TOUS  ne  faites  pas  asseoir  le  seigneur  Rigoroff! 

Riaomorr. 

U  ne  s'agit  pas  de  m'asseoir....  je  Tiens... • 

PiTmowtTS» 

Savoir  des  noUTelles  de  ma  pauvre  femme. ... 

KxooAovr. 
£h  non  !...  je  viens.... 

PMt&owztz. 

C'estbien honnête  de  votre  part....  mais  le  feu  va 
•'éteindre....  Eudoxie,  vite  un  fagot. 

EVDOXIX. 

Oui 9  mon  cousin,  c'est  que.*..  (  bits  àjélexis.  ) 
Sauve-toi  sous  la  table. 

Plus  vite  que  cela  donc.  (  Alexis  se  glisse  sous  la 

table  ).  • 

Rxooaorr. 

Ce  n'est  pas  la  peine ,  vous  dis- je. 

PiTaowzTz. 

Cornaient ,  .quaa4  ^  seign$nr  B|§oroff  me  fidt 
l'honneur»  ••• 
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sont  fermées  ;  je  me  suis  présenté  dans  des  maisons 
où  tout  annonçoit  une  certaine  opulence ,  je  n'ai 
ëprouvéque  desreftis  ;  j'ai  apperçu  votre  chaumière, 
TOUS  paroisses  le  plus  pauvre ,  peut-  être  serez-vous 
le  plus  humain  ;  je  vous  prie  de  me  recueillir  pour 
le  reste  de  la  nuit. 

PiTAOWiTX,  bd  tendant  la  main. 

Soyez  le  bien  Tenu  ;  je  tous  remercie  d'aToir 
soupçonné  ou'il  j  aToit  dans  cette  cabane  un  homme 
qui  exerçât  l'hospitalité. 

EtJDOXXX. 

Mettez^vous  là;  ici  du  moins  tous  ne  serez  point 
exposé  aux  rigueurs  du  froid....  on  aura  granasoin 
de  TOUS. 

I  w  ▲  K. 

Mille  grâces ,  aimable  enfant. 

Pétkowxtz* 

Tous  me  trouvez  dans  un  grand  embarras ,.  ma 
femme  est  sur  le  point  d'accoucher  ;  noqs  avons 
peu  de  chose  à  la  maison  ^  et  vous  ferez  un  mauvais 
souper. 

IWAH. 

Je  crois  qu'il  me  sera  offert  de  bon  cœur. 

PiT  HOWITZ. 

Oh  I  oui  :  de  bien  bon  cœur. 

RiGOROFF. 

Gomment ,  Pétrowitz ,  vous  recevez  cet  homme  ? 

PiIthowxVz. 

Vous  le  voyez  bien. 

RlGO&OFF. 

Mais  vous  a'avez  rien  à  lui  donner  ! 

PxTBOWXTZ,   - 

Très -peu ,  c'est  vrai  :  mais  puisque  tout  peut  se 
Mrtager  en  deux  moitiés ,  il  y  en  aura  une  pour 
lui. 
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IwAN,  àRigorqff. 

Je  crois  vous  reconnoître....  il  me  semble  que 
c^està  votre  maison  que  je  me  suis  adressé  d'abord , 
et  vous  m'avez  fait  mettre  poliment  à  la  porte. 

RiGOaOFF. 

Le  Czar  n'aime  pas  les  vagabonds. 

PiTHOWITZ. 

Toujours  le  Czar!  vous  lui  prêtez  toutes  les 
méchancetés  qui  vous  passent  par  la  tête. 

IwAir. 

L'ami ,  vous  avez  tort. 

Air:  FUle  à  qui  Von  dit  un  secret. 

Au  pauvre  qui  yient  tous  prier 
Tendez  une  main  secourable  ; 
Par  fois  un  Tétement  grossier 
Peut  cacher  un  bonime  estimable; 
Les  refus  donnent  des  regrets  ; 
Sait-on  qui  Ton  trouve  à  la  ronde  ? 
Ah  !  pour  ne  tous  tromper  jamais , 
Soyez  humain  pour  tout  le  monde. 

PlÉTROWITZ. 

C'est  bien  dit. 

RiGO&OFP. 

Je  crois  que  cet  aventurier  veut  me  donner  une 
leçon  !...  mais  il  se  fait  tard,  dans  quelques  heures 
le  jour  paroîtra ,  vous  aurez  ma  visite ,  et  nous 
verrous  ,Thomme  généreux,  si  vos  grands  senti  mens 
vous  donneront  l'argent  nécessaire  pour  empêcher 
la  vente  de  tout  ce  que  je  trouverai  ici. 

(  Il  sort  ) 

SCENE    IX. 

Lss  xiMBs  ,  excepté  RIGOROFF. 

IWAH. 

Dites  moi ,  mes  amis  ;  quel  est  cet  homme? 

PiT&OWlTZ. 

Un  méchant  qui  s'appelle  Rigoroff. 

a 


l8  LA    CHAUMIERE 

Iw  à  ir. 

Et  TOUS  lui  devez  de  l'argent  ? 

EUDOXXX. 

Non  pas ,  c'est  au  £zar  c[ue  mon  cousin  en  doit  ; 
Rigorofi  est  receveur  des  impôts. 

IWAH. 

Et  vous  êtes  en  retard  ? 

PK  T  A  O  W I  T  Z. 

Ah  !  mon  Dieu  oui  :  je  ne  suis  pas  plus  riche  que 
vous,  à  ce  qu'il  paroît...  mais,  bah  !  tout  cela  ne 
vous  regarde  pas  ,  et  j'oublie  que  vous  avez  faim. 

Iw  AW. 

Je  l'oubliois  aussi ...  votre  sort  m'intéresse  infi- 
niment. 

Axa  :  Eh!  ma  mère  est^*  quej^saii  ea  ! 

Le  riche  et  le  misérable 
Au  Ciel  adressent  leurs  yœux  ; 
Moi  qui  suis  un  pauvre  diable  9 
Pour  TOUS  j'en  forme  d'heureux. 

PiTHOWXTZ. 

Ah  I  sans  doute ,  la  prière 
D'un  malheureux  délaisse  , 
Doit  arriver  la  première  , 
Car  il  est  le  plus  pressé. 


SCENE    X. 

liXS  MÊMES ,  MARIA. 
Mailii. 

Pétrowitz  !  mon  fik  ! 

PiTBOWITZ. 

*tju'est-ce  donc^  ma  mère  ? 

Maria. 

Hemercie  Dii^u  ^  mon  ami^  tu  as  un  enfant  de  plus. 
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PiTROWITZ. 

Quel  bonheur!  ,•.  4ite&-moi  done,  ma  mère? 

MARIik. 

Quoi? 

PlÎTROWITZ. 

Dites-moi...  (àlwan)  Je  n'oserai  jamais  le  lui 
demander.  ' 

I  W  A  N. 

Bonne  mère ,  est-ce  un  garçon  ? 

X  Maria. 

Pour  celui-là  ,  je  m'en  vante.  C'est  tout  son 
portrait. 

P£t»OW1T2. 

Un  garçon!  c'est  le  quatrième...  je  suis  d'une 
joie!  mamère!  (  HT  embrasse)  m3L^etiteEudoxie\... 
mon  cher  hôte  !  (  il  leur  saute  au  cou  )  Pardonqez  ; 
mais  je  suis  si  heureux!  qu'on  dise  a  présent  que 
le  pauvre  n'a  pas  sesinstans  de  bonheur  !  je  ne  don- 
nerois  pas  celui-ci  pour  les  trésors  du  Czar. 

I  w  A  N. 

Mais  la  naissance  de  votre  enfant  en  est  un  pour 
lui. 

Aa  :  Trctuverez-vous  un  patientent. 

Père  de  ses  sujets  nombreux  ^ 
Un  roi  dont  la  sagesse  brille  , 
Aime  à  voir  ses  enfans  heureux  , 
Augmenter  sa  grande  famille  . 
Si  des  biens  d'un  Etat ,  soudain 
L'enfant  qui  nait  accroît  la  somme  ; 
Quel  trésor  pour  un  Souyerain  , 
Quand  c'est  le  fils  d'un  honnête  homme! 

Eu  DO  XI  E. 

Ahic'estungarçon...  bon!  je  lui  donnerai  un  joli 
nom. 

Pétrowitz. 

Et  lequel  »  petite  marraine  ? 
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£  O  D  O  X  X  B. 

Je  ne  veux  pas  encore  le  dire.  (  à  pOrt)  Je  crois 
bien  qu'il  s'appellera  Alexis. 

I  w  ▲  K  ,   avec  intention. 

C'est  qu'un  nom  influe  plus  qu'on  ne  pense  sur 
la  destinée  d'un  enfant. 

M  ▲  A  Z  A. 

C'est  bien  vrai  ça....  j'en  connois  plus  d'un 

mais  quand  c'est  un  garçon  ,  c'est  le  parrain  qui 
doit  le  nommer. 

Pl^TROWITZ. 

Le  parrain...  nous  n'en  avons  pas  encore...  tout 
le  monde  est  couché  à  Theure  qu'il  est....  Allons  , 
Eudoxie  ,  va  te  reposer,  mon  enfant ,  et  demain 
de  bonne  heure.... 

EUDOXZB. 

A  la  pointe  du  jour ,  avec  mes  plus  belles  paru- 
res. .  •  et  si  vous  vouliez  me  laisser  choisir  le  parrain,  ; . 
adieu,  mon  cousin.,  à  demain,  {^àlwan)  Monsieur, 

votre  servante je  vous  promets  le  petit  cadeau 

-d'usage. 

AiH  :  VaudeviUe  duprîntems. 

Ah  I   quel  plaisir  d'être  marraine 
De  ce  joli  petit  amour  ! 
Vraiment  j*avois  bien  delà  peîn« 
De  ne  pas  voir  venir  mon  tour. 
Je  çaressois  cette  clùmère , 
Moi  qui  suis  folle  des  enfans... 
En  attendant  que  l'on  soit  mère  , 
Ça  fait  toujours  passer  le  tems. 


PjÊTaOWITZ. 


{Elle  sort). 


Pardon ,  mon  cher  hôte  ,  si  je  vous  quitte  un 
instant.  Ma  mère,  tenez  compagnie  à  monsieur  : 
«'est  un  voyageur ,  qui ,  pour  passer  la  nuit,  a  bien 
woulu  donner  la  préférence  à  ma  chaumière. 

(Il  entre  dam  /<!  iihambre  voisine  ). 
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SCENE     XL 

IWAN,    MARrA. 
Mari  a. 

Ah  !  monsieur  ,  le  brave  homme  que  mon  fik  ! 
combien  de  fois  j'ai  remercié  le  ciel  de  me  l'avoir 
donné  ! 

I W  A  N. 

II  a  l'air  bon ,  franc,  généreux  ;  mais  il  n'est  pas 
fortunée 

Maria. 

Eh  bien!  il  trouve  encore  le  moyen  de  faire  du 
bien  ,  d'exercer  l'hospitalité  envers  dé  pauvres- 
voyageurs- 

I W  A  K. 

N'en  suis-je  pas  la  preuve! oui ,  je  suis  enchanté 

d'être  entré  chez  vous...  croyez  moi,  ma  bonne  mère, 
cela  vous  postera  bonheur ,  les  bons  prospèrent 
toujours  ,  et  tôt  ou  tard.... 

Maria» 

Ah  !  si  c'étoit  un  peu  plutôt  \ 

I  w  A  N. 

Dîtes-moi  :  est-ce  que  Pétrowilz.  est  assez  gêné 
pour  ne  pouvoir  payer  ses  impôts  ?■ 

Ma  RI  A. 

On  en  met  tous  les  jours  de  nouveaux.  Je  nesais:: 
j^as  si  c'est  le  Czar  qui  commande  cela  ;  mais  c'est 
ea  son  nom  qu'on  nous  tourmente 

IW  À.V, 

Le  Czar  n'ordonne  pas  que  l'on  vous  tourmente» 

Air  :  J^atme  ce  mot  de  gentillesse. 

Pour  les  méchans  que  son  cœur  blâme 
Il  veut  que  Ton  soit  rigoureux  ; 
Mais  9  quand  rLumanité  réclame  ,. 
n  yeut  que  Ton  ferme  le»  ;eux.. 
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Maria. 

A  sa  ToloBté  souveraine 
On  obéit ,  on  est  linmain  ; 
Car  on  ferme  les  yeux  sans  peine  : 
Mais  alors  on  ouvre  la  main. 

I  W  ▲  H. 

Ah  !  si  le  Czar  le  savait  ! .... 

M  A  a  I  ▲. 

C'est  dommage  que  vous'  ne  puissiez  pas  le  lui 
dire...  la  Moscovie  seroit  bien  heureuse 

Oh!  elle  le  sera.  Iwan  veut  tout  voir  par  lui- 
même  :  on  dit  que  souvent ,  sous  des  -vêtemens 
grossiers  ,  il  parcourt  les  villes,  les  villages  même 
de  son  empire ,  et  recueille  les  discours  de  ses  sujets. 

M  A  a  I  A. 
Il  doit  entendre  de  bien  drôles  de  choses. 

I  w  A  ir.  .  . 
Aia  :  Détignez  m'épargnerle  reste. 

La  vérité  bien  rarement 
Se  trouve  auprès  du  diadème , 
Pour  l'obtenir ,  un  roi  souvent , 
Boit  employer  maint  stratagème. 
Chez  lui  ce  seroit  un  hasard 
Qu'il  vint  à  bout  de  la  surprendre  ; 
On  la  lui  déguise  avec  art  : 
Doit-on  s'étonner  que  le  Czar 
Se  déguise  aussi  pour  l'entendre. 

Maria. 

Ce  cher  prince  !..  comment,  il  va  avec  des  habits 
comme  les  nôtres ,  comme  les  vôtres  ? 

I  w  A  K. 

Oui,  c'est  ainsi  qu'il  pénètre  dans  les  chaumières 
de  ses  fidèles  Moscovites  ;  qu'il  étudie  leurs  mœurs , 
les  interroge  même  sur  le  gouvernement.  On  ne  se 
méfie  pas  de  son  égal ,  et  l'on  dit  à  un  malheureua^ 
pomme  soi ,  ce  que  l'on  cacheroit  au  Czar. 
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Maria» 

Ce«t  superbe  I  que  le  Ciel  veille  sur  Iwan  !  Ah  ! 
ition  Dieu  ^  et  si  quelque  jour  il  alloit  venir  ici  I 

Iwan. 

Il  y  est  peut-être  venu. 

Maria, 

Kon...  car.  nous  sommes  encore  malheureux. 

Iw  A  ir. 

J'aime  cette  réponse  ;  mais ,  comment  ignoriez^ 
vous  ces  détails  ?. .  ils  sont  très-connus  ,  et  j'ai  en-^ 
tendu  chanter  dans  les  rues  de  Moscou  y  une  chanson 
à  ce  sujet. 

Maria. 

Une  chanson  sur  nôtre  Czar  !  si  j'osois  vous  en 
prier....  chantez-la  moi ,  brave  homme;  que  je  l'ap- 
prenne à  mes  enfans ,  à  mes  petits  enfans  ;  et  qu  ns 
puissent  perpétuer  à  jamais  le  souvenir  des  bontés 
de  notre  Czar. 

IWAK. 

Ce  n'est  guère  à  moi.... 

Maria. 

Comment  !  est-ce  que  vous  n'aimeriez  pas  le  Czar  > 

Iwan. 

Oh  !  si  fait....  autant  .que  vous^  mais  je  chante 
rarement. 

Maria. 

Un  petit  effort  pour  moi;  tenez,  pour  payer 
votre  bien-venue  ici....  vous  ne  pouvez  pas  refusen 

V\?lcc. ..... 

'      ■  ■   I        ■  I  .111         I  ,  I    II  ■III  I       I       »  »      Il — _^ 

SCENE    XIÏ. 

Le8  MiHES. ,  P  ET  R  OWiTZ  ,  ^portant  son  enfant  dans  ses- 
hras ,  et  le  plaçant  sur  une  chaise  auprès  de  la  porte*  de  la. 
chambre  voisine.  ) 

Pi.TROWITZ> 

Tenez  ',  mon  hôte ,  le  voilà  ce  cher  petit  :  hein  t 
eomme  il  se  porte  bien  !  je  crcfis  que  mia  mère  ^ 
laison  ^  il  me  ressembiera^       V 
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IwAir. 

Mon  ami ,  votre  fils  a  la  plus  heureuse  physiono- 
mie...  je  m'y  connois  un  peu,  et  je  vous  prédis  qu'il 
fera  une  grande  fortune. 

PÏTaOWITZ. 

Oh  !  oh  !  oh  !  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ? 
est-ce  que  vous  êtes  un  bohémien ^  vous? 

Maria. 

En  effet  :  on  dit  qu'il  nous  vient  des<  astrologues 
de  ce  pays-là. 

Ta  THOWITZ. 

Non ,  bonne  mère ,  je  ne  suis  ni  bohémien ,  ni 
astrologue. 

Air  :   Tic  et  tic  et  tac» 

Ah  !  par  quel  événement , 
^é  dans  la  classe  commune. 
Ce  pauvre  petit  enfant 
Feroit-il  donc  fortune? 

IWAK. 

Oui  vraiment 

De  l'enfant 
La  fortune  est  faite  ; 

Vous  verrez , 

Vous  direz 
Que  je  suis  prophète. 

Ensemble. 

IWAN  ,    Pl^TAOWITZ,  MaAIA. 

Amis  ,  sans  1  ^^^^^^^^  1  Ah  I  mon  dieu  !  par  quel  événc- 

Ah!  parque!  I  '  ment 

Né  dans  une  classe  aussi  com- 
mune , 
Ce  cher  et  pauvre  petit  enfant , 
Feroit-t-il  donc  fortune  ? 


'Né  dans  la  classe  commune, 
Ce  pauvre  petit  enfant 

PiTROWITZ. 


Mais  du  souper 
S'occuper 
Voilà  le  point  nécessaire  : 
^    .         Notre  régal 
£st  frugal  ; 
Mais  je  ne  puis  mieusR  faire* 
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Maria  à  Iwan. 
L'appétit  vient-il  déjà  ? 

I  WA  N. 

Depuis  long-tems  il  arrive. 
En  manque-t-on ,  lorsqu'on  a 
La  gaité  pour  convive? 

PiTROWtTZ, 

Ce  mince  repas. 
Pourroit-il  donc  vous  plaire  ? 

I-w  A,  v  (ia  bouche  pleine). 

Le  Czar  ne  fait  pas 
^  Jfeiileure  chère. 

£n  SKM  BLE. 

IwAir.  Pi^TRowiTz.  Maria. 

Oui  l'appétit  vient  déjà  ;  ]  C'est  fort  bien ,  l'appétit  vient 

déjà; 
C'est  fort  bon  signe  quand  il 

arrive  : 
'  On  n'en  manque  jamais  lors 

qu'on  a 
La  gaité  pour  convive. 


Depuis  ibng-tems         )  ., 
C'est  bon  signe  quand  $  ^^*™^«- 

£n  manque-t'on  lorsqu'on  a 
La  gaité  pour  convive  ? 


Pétrowitz. 

Ce  pain  est  un  peu  noir. 
Il  est  excellent. 

Maria. 

Et  comment  trouvez-vous  mon  hydromel  ? 

I  w  A  «r. 

Le  meilleur  que  j'aie  bu  de  ma  vie. 

Maria. 

C'est  toujours  moi  qui  le  fais. 

PiTROWITZ. 

Eh  bien  !  buvons-en  à  la  santé  de  notre  hôte. 

IWAW. 

Moi ,  je  bois  à  celle  du  nouveau  ne' ,  et  aux  heu- 
reuses destinées  qui  l'attendent. 

PÉTROWITZ. 

Ah  !  VOUS  voilà  encore  avec  vos  prédictions. 

Maria. 

Eh  !   qui  sait ,   mon  fils  ?  le  hasard  a  fait  tant  de 
belles  choses  l 
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PiTROWITZ. 

i^ lions ,  je  le  veux  bien  ;  buvons  donc  à  ses  heu* 
reuses  destinées. 

M  A  A  I  ▲. 

Ah  ça  !  n'oubliez  pas  que  vous  m'avez  promis  la 
chanson  du  Czar  Iwan. 

PiTAOWITZ. 

Bonne  idée ,  ma  mère.  Quoiqu'il  soit  mon  créan- 
cier ,  je  l'aime  de  toute  mon  âme.  Nous  ferons  cho- 
rus ,  et  si  je  ne  peux  pas  le  payer ,  je  puis  au  moins 
le  chanter. 

■ 

IWAN. 

Puisque  vous  le  voulez ,  écoutez  donc  la  chanson 
du  Czar  Iwan. 

A»  :  Nouveau  de  Doche. 

Le  Czar  Iwan  qui  règne  en  Moscovie, 

De  ses  sujets  désire  le  bonheur. 

A  les  chérir  il  consacre  sa  vie  ; 

Pour  récompense  il  ne  veut  que  leur  cœur. 

Car  sa  deyise  à  notre  Czar  Iwan , 

C'est  qu'être  bon.  Tant  bien  mieux  qa*itre  grand» 

Tous. 

Car  sa  devise ,  etc 

IwAir. 

Le  Czar  Iwan  par  fois  sous  la  chaumière 

Va  yisiter  ses  plus  pauvres  sujets  ; 

Quand  les  vertus  honorent  leur  misère , 

En  se  cachant ,  il  répand  des  bienfaits  ; 

Car  sa  devise  à  notre  Czar  Iwan  ,  * 

C'est  qu*étre  bon  vaut  bien  mieux  qu*étre  grand.. 

Tous. 

Car  sa  devise,  etc. 

IwAW. 

Le  Czar  Iwan  sait  punir  l'injustice  ; 

Quand  nn  boyard  du  pouvoir  abusa  j 

Il  le  dépouille,  et  puis ,  pour  son  supplice ,. 

Le  met  au  rang  de  ceux  qn'il  écrasav 

Carsa  devise  à  notre Cïax  Iwan,     ^    .  : 

C'est  qu'être  bon  vaut  bien  mieux  qu'être  pan^« 
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Tous. 

Car  sa  devise  à  notre  Czar  Iwan , 

C'est  qu'être  bon  vaut  bien  mieux  qu'être  grand. 

PÉTROWITZ, 

Ma  foi,  cette  chanson  m'a  fait  un  plaisir!...  et 
puis,  vous  la  chantez  avec  une  expression  !... 

M  ▲  &  I A  ,  desservant 

Vous  nous  la  chanterez  encore  ui%e  fois  avant 
de  vous  en  aller ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

IWAN. 

Volontiers. 

Pktrowitz. 

Allons ,  ma  mère ,  allez  vous  reposer  quelques 
momens  ;  ce  ne  sera  pas  long ,  car  il  est  bien  tard. 

Maria. 

Non ,  je  vais  rester  auprès  de  l'enfant....  dors  toi , 
tu  as  fatigue  toute  la  journée.  (  Elle  approche  la 
barcelonnette^  et  s  assied  auprès.  ) 

Pétrowitz. 

Comme  vous  voudrez ,  ma  mère..,,  ah  !  çà,  Tarai , 
je  n'ai  que  cette  natte  ;  mais  elle  est  assez  grande 
pour  nous  deux.  (  Pétrowitz  déroule  la  natte  et  va 
pour  rétendre»  ) 

Iw  AW. 

Ecoutez ,  mon  cher  Pëtrovitz  :  vous  disiez  tout 
à  l'heure  que  vous  n'aviez  pas  fait  choix  d'un  par- 
rain ;  je  me  charge  de  vous  en  trouver  un. 

Vous? 

I W  A  W. 

Je  connois  à  Moscou  un  homme  riche  et  bienfe- 
sant  ;  je  vous  réponds  ^  que  sur  ma  recommandation , 
il  fera  du  bien  à  vous  et  à  votre  enfant. 

PiTRowiTz,  javec  Pair  du  doute  ^  et  ^ndant  sa  natt^K 

Sur  votre  recommandation  ! 


.r* 
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C'est  mon  ami. 

Pii.'r&owiTKy  letoisant. 

Ah  !  cet  homme  riche  et  bienfesant  est  votre 
ami  ! 

IwAN. 

Donnez  moi  votre  parole  que  vous  m'attendrez 
pour  la  cérémonie  du  naptéme. 

P^TROWiTZy  se couchanê. 

Oui  :  mais  pourvu  que  vous  ne  soyez  pas  trop 
longtems. 

IWAW. 

Je  ne  vous  demande  qu'une  heure  après  le  lever 
du  soleil. 

PiTROWITZ. 

En  ce  cas  là....  c'est  possible....  ah  çà,  me  voilà 
sur  ma  natte  ;  il  y  a  une  place  pour  vous  ;  venez  si 
cela  vous  plaît. 

I  w  1 H  9  se  couchant. 

Vous  me  promettez  de  m'attendre  ? 

Petrowits  ,  s*endortnant. 

Oui  ,  je  VOUS  le  promets. 

Soyez  sûr  que  ma  parole  est  sacrée....  Il  dort^ 
que  ces  gens  là  sont  heureux  ! 

A I  a  :  Tandis  que  tout  sommeille. 

Déjà  comme  il  sommeille  ! 
Comme  il  repose  en  paix  ! 
Et  moi ,  dans  mon  palais 

Le  souci  me  r^^eille.  /   ; 

(  se  levant) 

Pourtant  de  nous 

On  est  jaloux  ; 
L'erreur  n*estpas  nouTclle. 
I>es  honunes  ce  n*est  pas  à  tort 
Que  le  ciel  nous  remit  le  sort...* 
Près  d'un  pauvre  sujet  qui  dortr^ 
Un  Czar  fait  sentuÉielie.. 


k  t 
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PiÊTROWiTz,  chantant  en  rêvant. 

Car  sa  devise  à  notre  Czar  Iwn , 
C'est  qu'être  bon.... 

IWAK. 

Il  rêve  à  ma  chanson  :  heureux  le  souverain  que 
Ton  bënit  même  dans  ses  songes  !  Que  je  me  sais 
bon  gf é  de  mé  servir  de  tems  en  tems  de  divers 
travestissemens  !  j'ai  fait  depuis  quelques  mois ,  pour 
le  bonheur  de  mes  Moscovites  ,  des  découvertes 
importantes....  il  est  vrai  que  je  m'expose  quelques 
fois  à  bien  des  hasards....  aujourd'hui  même,  j'ai 
bien  manqué  de  coucher  à  la  belle  étoile ,  car  avec 
cet  habit  je  n'aurois  jamais  voulu  me  faire  ouvrir 
les  portes  de  Moscou ,  et  sans  ce  pauvre  Pétrowitz. . .  • 
excellent  homme  ! 

Mabxa. 

Ai'k:  Delà  Berceuse  ;  par  madame  Geosgeon. 

Berce,  berce,  bonne  grand'mère. 
Berce ,  berce ,  ton  pauvre  enfant. 

IwAïf  ^  à  part. 

Tableau  charmant  ! 
Ah  !  de  cette  chaumière 

L'aspect  touchant 
Plairoit  même  au  méchant  I 

Maaia. 

^  Ah  !  puisse  un  jour  le  ciel  prospère 

Te  donner  un  bonheur  constant  ! 

IwAN,  Maria. 

Berce, berce,  grand'mère; 
Berce ,  berce ,  ton  pauvre  enfant. 

I  w  A  H ,  à  part. 

Oui  :  son  bonheur 
lï'est  point  une  chimère  ; 
J'accomplirai  le  réye  de  ton  cœuzw 

Maaia. 

Ah  !  sois  plus  riche  que  ton  père  t 
Jlais  comma  lui  «oit  bîcafoiant. 
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Maaia. 

Allons ,  allons  y  tu  n'es  pas  encore  bien  éveille. 

PiTao^lTs. 
▲  iR  :  Quand  Dieupour-petqder  îa  terre.  (  Haine  au  femmes.  ) 

Mais  ma  mère ,  plus  j*y  songe, 

Et  moins  je  puis  oublier  ' 

Ce  propos  si  singulier. 

En  tout  cas ,  si  e'est  un  songe , 

Ce  songe  n*est  pas  mensonge  ', 

On  promet  de  m'enrichir, 

J'aTois  raison  de  dormir; 

T  croire  n'est  pas  folie  ^ 

Il  m'enrichira  yraiment , 

Puisqu'on  dit  que  dans  la  vie.     ' 

Le  bien  nous  Tient  en  dormant. 

Maaia. 

Mais  mon  ami ,  tu  n'y  penses  pas. 

PiXEOWXTZ.       ,   . 

Si  fait  y  ma  mère,  j'ai  promis^ ...  je  m'en  souviens. . . 

MA,ai  A. 

Attends  donc^..  eh!  qui  sait?  il  est  possible  que 
le  ciel  ait  pitié  de  nous;  et  nous  envoyé  un  honheur 
inespéré. 
>  PBT'aowiTr, 

Allons,  voilà  votre  imagination  qui  va  travailler... 

Maki  A. 

On  a  vu  des  choses  plus  extraordinaires    que 

\^%^M.A  •  •  • . 

PiTAO:inriTZ.         M  ;     . 

Mais  ma  mère 

Voilà  comme  vous  .êtes,'  mo^  fils...-  en  tout  cas  » 
pour  ne  pas  se  tromper,  il  faut  attendre  au  moins 
une  heure  après  le  lever  du  soleil.... 
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Pl^TROWITZ. 

Soit  :  j'y  consens....  d'ailleurs,  nous  n'attendront 
pas  longtems. 

Maria. 

C'est  bien;  je  vais  là  dedans  :  quand  l'étranger 
viendra ,  tu  me  feras  appeller ,  entends-tu  ? 

Pkt&owitz,  souriant. 

Oh  !  sans  doute.  (  Maria  emporte  V enfant  dans 
la  chambre  voisine.  ) 

SCENE     XIV. 

PÉTROWITZ,  EUDÔXIE,  ALEXIS. 

EUDOXIE. 

Bonjour,  mon  cousin:  me  voilà,  je  ne  me  f^is 
pas  attendre....  partons-nous  ? 

PÉTROWITZ. 

Ah  !  c'est  toi  ? 

EUBOXIE. 

Moi-même ,  avec  Alexis  :  voyez  comme  je  suis 
belle  !  eh  bien  !  je  n'ai  pas  été  dix  minutes  à  ma 
toilette. 

PÉTROWITZ. 

Je  gage  que  tu  ne  t'es  pas  couchée.  r 

Alexis. 

Je  le  parierois bien  aussi. 

Air:  Chantons  Us  matines  de  Cythère. 

Si  TOUS  la  Yoyez  aussi  jolie , 
Elle  a  préparé  ses  airs  lutins  : 
L'amour  et  la  coquetterie 
Sont  les  meilleurs  réveil-matins. 

EuDOXIE. 

Pourquoi  donc,  quand  je  suis  si  bonne. 
Faire  ici  le  petit  taquin  ?  ' 
Taisez- vous,  monsieur,  jeTousTordonne, 
Ou  TOUS  ne  serez  plus  parrain. 
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Cnsbuble. 


Si  TOUS  U  voyes  a^ ssi  jolie , 

Elle  a  préparé  ses  air  lutins. 
L'amour  et  la  coquetterie 
Sont  les  meillears  réyeil-matins. 


Ah  I  quand  monsieur  me  tronro 

jolie  , 
Pai  donc  préparé  mon  air  latin? 
Désormais  la  coquetterie 
Sera  mon  seul  réyeil-matin» 


Pi^TaowiTz. 

Elle  t*a  donc  promis  que  tu  serois  parrain  ? 

,  Alexis. 

Oui,  mon  cher  Pëtrowitz,  si  vous  y  consentez. 

Pétrowitz. 

Cela  me  fera  grand  plaisir. 

Alkxis. 

J'en  étois  sûr! 

PÉTROWITZ. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  ce  sera  pour  mon  septième. 

Alexis. 

Qu'entends-je  1 

EUDOXIE. 

Comment ,  mon  cousin ,  vous  refusez  Alexis  ? 

Pétrowitz. 

Que  veux-tu?...  je  ne  sauroisaire  autrement. 

£  u  D  O  X  I  X. 

C'est  bien  mal  à  vous,  allez  :  ce  pauvre  Alexis ,  à 
qui  cela  fesoit  tant  de  plaisir!  Et  qui  avez -vous 
choisi  ?  sans  doute  un  nomme  désagréable  ,  avec 
^ui  je  ne  me  montrerai  certainement  pas. 

Pétrowitz. 

Oh  !  c'est  mieux  que  cela. 

Alexis. 

Et  qui  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

PÉTROWITa. 

-Je-nele  connoispas. 
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Alkxis«  I 

Pétrowitz,  vous  me  faites  bien  de  la  peine. 

PiTROWITZ. 

Ce  n'est  pa$  mon  intention  ;  mais,  attendez^, 
vous  serez  peut-être  parrain....  si  l'autre  ne  vient 
pas  ! 

EUDOXIB. 

Si  vous  saviez ,  mon  cousin  ^  ce  qu'Alçxis  vouloit 
faire  pour  vous  ? 

Alexis. 

Je  t'en  prie,  ne  le  dis  pas. 

EUDOXIE. 

V  Âh!  mon  dieu  si....  je  le  dirai:  mon  cousin  ,  il 
venoit  vous  offrir  l'argent  dont  vous  avez  besoki 
pour  payer  vos  impôts. 

P^TKOWITZ. 

Vous,  Alexis  ! 

E  V  D  O  X  X  E. 

Certainement  :  c'est  le  fruit  de  jses  petites  éco- 
îiomies  ;  il  gardoit  cela  pour  me  faire  un  cadeau  le 
jour  de  ma  fête,  et  nous  avons  décidé  que  ce  seroit 
avancer  ma  fête,  que  vous  l'offrir  aujourd'hui. 

PiTRO"vriTas. 

Ces  chers  enfans  ! 

Alexis» 

Tenez ,  bon  Pétrowitz  ;  prenez. 

Fragment  d*un  Trio  de  Félix^ 
Alexis,  EuooxiE.  P^thowitk. 


Ah  !  TOUS  TOUS  rendrez  ; 
Oui  :  TOUS  le  prendrez  , 
Vous  Taccepterez. 
Nous  pouvons ,  je  pense , 
Faire  comme  vous.  ; 
De  fa  bienfesance , 
L'exemple  est  si  doux  ! 
Vous  trouvez  en  nous 
y  otre-  récompensât 


Sur  ma  reconnoissance , 
Comptez  ,  mes  chers  enfans« 
Ma  fille ,  Tos  bons  sentimens 
Font  ma  jouissance. 
J'exerçai  la  bienfesance  , 
Elle  est  un  devoir  pour  tous  : 
Quand  je  la  retrouve  en  vous', 
Quelle  douce  récompense  !. 
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PlKTROWITZ* 

O  ciel  !  qndle  injustice  I 
J'étouffe  de  courroux. 

RlGOROFF. 

Accuser  la  justice! 
Je  ne  suis  que  trop  doux. 

Alxxis,  Eudoxix. 
Calmez ,  calmez ,  Totre  courroux. 

RiGo&orr. 
Non  :  taisez-vous,  {bis) 
PiTKOwrrz ,  Axxxis ,  Eudoxix.  Rigoaoft. 


Montrez-vous  plus  indulgent; 
Daignez  être  moins  exigeant  : 

J'aurai  f  *^*^"*^*  ^*  l'argent. 


Ici  c'est  en  vain  qu'on  me  prie. 
Je  ne  suis  jamais  indulgent  ; 
Cachez  vos  pleurs,  belle  Eudoxie  ; 
Moi ,  je  n'estime  que  *  l'argent  » 


PiTKowiTz,  Alexis,   Eudoxie. 
Ecoutez-nous. 

RiGO&OFF. 

Non  ,  non. 

PiÊTAowiTz,  Alexis,  Evdo^is. 

Appaisez-vous. 

RiGoaoFF. 

'  Non  ,  non. 

Tous. 
Soyez  plus  doux.  (  bis  ). 

RiGOaOFF. 

Non ,  non.  (  bis  ). 
Tous. 
Soyez  ici  généreux  et  bon. 

RiGOROFF. 

Mon  ame  n'est  point  attendrie, 
On  est  dupe  quand  on  est  bon* 
Non  X  taùez^vottft;  point  de  pacdottz 
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SCENE    XVI. 

Les  m^mes  ^  M  A  R  I  A. 

Mahia. 

Air  :  Foire  pavillon  m'enchante,  (  M.  Guillanme). 

£h  !  mon  Dieu ,  quel  bruit  vous  faites  I 
Comment  !   n*entendez-YOus  pas 
Les  tambours  et  les  trompettes  9 
Les  chevaux  et  les  soldats  I 

Des  éclats  , 

Un  fracas , 
Des  figures  satisfaites , 
De  beaux  habits  ,  un  char... 
Et  tout  cela  c'est  le  Czar. 

Tous. 

Le  Czar!...  courrons  vite..». 

{A peine  sont'ils  arrivés  à  la  porte ,  que  les  gardes 
du  Czar  entrent  y  se  placent  en  haie;  leCzar  paroit). 

SCENE     XVII. 

'    Les  mêmes,  IWAT?,  Gardes,  Habitans  des  deux  sexes. 
Air  :  O  Ciel  I  que  lui  dire  ?  (  Bien  de  trop  ). 

P:ÉTRowiT*z.  Tous. 

Quoi  !  dans  ma  chaumière        —  Dans  une  chaumièrt 

Ce  prince  chéri  ! 

Que  vient-il  y  faire  ?..,. 

Le  Czar. 

Chercher  un  ami  I 

EirSEMBLE. 

t^iTRowxTZ.  Tous. 

Quoi!  dans  ma  chaumière  —  Dans  une  chaumière 

Chercher  un  ami  ! 

L  s  Czar.. 
Ah  !  cessez  de  grâce , 
Ces  transports  touchans  ; 
Je  suis  à  ma  place 
Panni  mei  «nfans.  - 
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EirSXMBLB. 

Ls  CzAK*  Tous. 


Ab!  cesses  de  grâce  | 
etc. 


Ei^  lui  que  de  grâce , 
Et  quels  mots  touchans  ! 
Il  est  à  sa  place 
Parmi  ses  enfans. 


Le  Czar. 

Eh  bien  1  Pétrowitz. 

PiiTaowiTz^  àpart. 

Il  sait  mon  nom  ! 

Lb  Czab. 

Comment!  tu  ne  me  reconnois  pas? 

PiéTROwiTz.  (^inciiné^. 

Mon  prince..  ••  (  relevant  la  tête)  c'est  que  je  ne 
vousai  jamais  vu. 

Le  Czar. 

N'a-t-on  pas  promis  de  t'amener  un  parrain  ? 

PÉTROWITZ* 

C'est  vrai. 

Le  Czar. 

Une  heure  après  le  lever  du  soleil  ? 

P^TROWITZ. 

Oui ,  mon  prince  ;  un  pauvre  diable  qui  a  passe 
la  nuit  avec  moi. 

Le  C zar. 

Je  viens  tenir  sa  promesse.. •• 

P^éXROWITZ. 

Qu'entends- je  !  ...  commept?  .... 

Le  Czar. 

C'est  à  moi  que  tu  as  donné  l'hospitalité, 

(  étonnement  général). 
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Rico&oFF,   à  part» 

Et  moi  qui  Tai  chassé!  ah!  sij'avois  su  que  c'était; 
le  Czar 

P^TRO'VriTZ. 

Âhl'mon  Dieu...*  et  je  ne  vous  ai  pas  trop  bien 
traité. 

Le  Csar. 

Très-bien,  mon  ami.  Je  te  laisserai  dans  un  état 
que  tu  honores ,  et  dont  j'envie  l'innocence  et  la 
tranquillité  :  mais  tu  auras  de  quoi  exercer  Thos- 
pitalité  ;  tu  t'en  acquittes  si  bien  !  Je  me  charge  de 
ton  sixième  enfant;  il  portera  mon  nom.  Tu  te 
rappelles  que  j'ai  prédit  qu'il  feroit  une  grande 
fortune. 

PiTKowiTz  (  à  ses  pieds  ). 

Ah  !  mon  Souverain  ! 

Le  Czar  (  après  T avoir  relevé  )• 

Rigoroff  ! 

RtGOROFF. 

Ah  !  voilà  mon  tour. 

Le  Czar. 

Air  :  C'est  à  mon  maure  en  Vart  de  pilaire. 

Votre  justice  ëtoit  cnxelLe  ; 

Tous  mes  peuples  me  sont  soumis  ;  , 

Mais ,  par  l'excès  de  votre  zèle  , 

Vous  m'en  feriez  des  ennemis. 

Je  yetix  que  mon  intérêt  cède 

Au  bonheur  de  tous  mes  sujets  ; 

Contre  le  pauvre  si  je  plaide , 

Faites-moi  perdre  mon  procès. 

(  à  Alexis  )._  Retenez  bien  cette  leçon ,  jeune 
homme  ;  c'est  vous  qui  exercerez  désormais  les  fonc- 
tions de  votre  père,  (à  Eûdoxie  ).  Eh  bien  !  petite 
marraine  ,  acceptez-vous  le  parrain  que  je  vous  ai 
choisi  ? 


•■r 


^  LA    OHAUMIEfeE 

EVBOZIS. 

C'est  un  plaisir...  c'est  un  honneur**.,  eh  !  mon 
prince ,  qui  ne  vous  accepteroit  pas  ! 

LbCzar. 

Vous  m'aviez  pMmis  le  cadeau*  d'usage  ;  c'est  moi 
qui  viens  vous  Foffrir  ;  je  vous  donne  une  dot  pour 
un  mari ,  et  (  désignant  Alexis  )  ce  jeune  homme 
avec  la  dot.....  car  je  erots  deviner.*.. 

EUDOXIS.  .    . 

On  voit  bien  que  rien  ne  vous  échappe. 

Alexis. 

Quel  bonheur  !.. 

Le  Gzae  ,  s'approchant  de  Maria. 

J'ai  du  plaisir  à  Vous  revoir  ,  irfa  chère  Maria.... 

■ 

(  Chantant).  Berce ,  berce ,  bonne  grand'mère. 

Maria. 

Quoi  !  mon  prince  se  souvient.... 

Le  CzAji,  , 

Il  y  a  des  scènes  que  l'oti  n^oublie  jamais. 

'  F1&TROWITZ. 

Comment  !  Seigneur ,  vous  daignez  Vous  occuper 
de  ces  petits  détails. 

Le  Czar.  . 

Ne  sais- tu  pad  que  je  siiis'  dé  là  famille ,  et  as-tu 
déjà  oublié     ^ 

Que  sa  dèyîs^.... 

•  '  ■'       *  *      • 

Tous,  continuant,  .    , 


»         « 


"A 


à  notre  Czar  Iwan  9 
Cestqû^étre' bon  Vaut  bien  mieux  cju'étre  gtand. 
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VAUDEVILLE. 

PÉTROWITZ. 

:à{t  nouveau. 

Honneur ,  gaîté , 

Amonr,  santé, 
Point  de  vœu  téméraire  ; 

Selon  son  goût , 

Un  peu  de  tout  , 
Et  Ton  va  jusqu'au  bout. 

Tous. 
Honneur,  gai  té  ,  etc. 

IWAN    à    PiTROWXTZ. 

Tu  ne  craindras  plus  la  misère  ; 
Mais  dans  ces  lieux  reste  à  jamais  ; 
On  peut  regretter  la  chaumière , 
Même  en  brillant  dans  un  palais. 

Tous. 

Honneur  ,  gaité ,  etc. 
Alexis. 

D'une  retraite  hospitalière , 
Le  voyageur  cherchant  la  paix  , 
S'arrête  au  seuil  de  la  chaumière. 
S'approcheroit-il  d'un  palais  ? 

Tous. 

Honneur  ,  gaité ,  etc. 

Maria. 

Pour  te  faire  aimer  sur  la  terre , 
Il  faut  souvent  si  peu  de  frais  ! 
Grands  rois,  faites  que  la  chaumière 
Bénisse  toujours  le  palais. 

Tous. 
Honneur,  gaité,  etc. 


t\f\ 


LA    CHAUMIERE. 

EuooxiB,  au  Public. 

Pour  sa  pièce ,  grare  ou  légère  » 
Chacan  désire  le  succès  ; 
Le  Yaudeville  en  sa  chanmière  ^ 
Melpomène  dans  son  palais. 

Chez  nous  gattë , 

Ches  TOUS  bonté, 
Indnlgence  plénière. 

Arec  du  goût  , 

Un  peu  de  tout, 
Et  l'on  ya  jusqu'au  bout. 


FIN. 
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O  V 


UN     BIENFAIT 

». 

FEST    JAMAIS    PERDU, 

\     COMÉDIE-VAUDEVILLE, 


EN    DEUX    ACTES; 

Par  MM.  de  ROUGEMONT  et  D***. 


jReprésentéepour  la  première  fois  ,  à  Paris  ,  suf  le  Théâtre 
du  Vaudeville  ,  le  Lundi  lo  Octobre  iëo8« 


%*%'^^<"*»^%''Vi^»^^/^%^%<^^^W^ 


PRIX  :  a4  souâ. 


.%^^k/^^>^0^ 


•••^•^^C*»»* 


A     PARIS, 

Chez  Mad.  MASSOT^  ,  Libraire ,  Ëditf'nr  de  pièces  de 
théâtre  et  de  musique,  rue  de  rÉchelle,  JX."*  lo. 

i.r- 

x8o8. 


««» 


.>  i-i 


îf;  fKvrT.T  mÈXJE 


ffîuf    •tt*        P<'« 

.   ft  .1...  !  *-<  i  .  ,K  ft' ■   «i^-uî  u^  of  ^  ili(4^    jc  Mes: 


J'.  V  t  A    «  »  €  «  T- 

Mv  vV  K  f^*  «  ii^-'u  ,  «^.♦•v.'«  fjtr  teî^  Jeté  âorê 
/x>tL4«<  <#.  J**  iu4^  f*r.«<Uitu  ce»  jJÉ^ux  oè  fli''ji^»ellait  in 
^U'4,t  M*>i  <  «  4  .<  ;i  •>«'•«> .  !•  iMju^^  ^'fx^^^ué  pvr  ir  fis 
4:*  <  J**-*  j  1.»  <j  </  i/f .  i\tii^  #  j  «1  Af  «i:.ik**ui  de  iê  bJe«Har  ; 

^il^i.':4"4    4..:     </<M.'i.vf4»  '  d^^"iii>é  Kniscles  b«l)il«de 

L^i4.<j   À  JV'Jiv'*-   .4?  I«  1<>M  1 ,  d***  ciis  be  tout  *'til«ndT^^ 
)#    tfvHio     v<'i.  i*i   !;<^'j     J '>ù    f!»     f>«r(etit  ;   fapercoi» 

t^  vi* ,  J  «t  |*f  (/</utA4f4ir  d(f  1^  ^«(iy«»r  ^  il  m'offre  anasylm^ 

iV  i'uvAtt^M.  H  j  y  $ui»  flO'ue  lij  avec  la  Inenveillaoo» 
a  |>iu^  fiy<jru«iit4f  M4^«  y<^ux  ^<^  fixent  sur  raîmable  Hc«-^ 
fU'iii*,  ti^  v«'«  ririn^pif^  ti^  v-'iairnetJt  le  plus  tendre^ 
év/<  l^^^rt^  <fu'  inr*  rroit  wf  (>ifri|>la  paysao^  me  propoa» 
UU4  pltàtM  d«  i^noM  jardinier; 

Ain  Cu0'll0z  la  roiê  jolie ^  efc* 

y^i.xé'\i^ti  Voffrtf  du  bon  V^s» 

J'/4ifiM'  ijiMlMy<«r  Mm  (iarurra^ 
A  voir  fê  lill«r  thitqii&  jour. 
IMtiia  'i  Ton  livfiU  mu  foïï»  , 
\m  HKi|;a«iMr  Itthe un  ttfl  méthf  !.m. 

M  4  R  'f  i  V  »h  fiarU 
four  f utiilllr  l«  ro^e  jolie   . 

AOIAMSKRT. 

On  t^nora  an  ff'«  lit^ux  itioii  duel  avec  le' chavaîreri 
DU  m*y  HiitMMl  i  ol)it(|Ma  iiutunt ,  et  je  ue  puia cepeudsof 
y  r^tiuvttiui?  «uiu  mou  véuubU  paiu« 


COMEDIE.  g^ 

MA!iTlli,à  part.. 
XTn  roman  tout  entier. 

Gr  E  K   U  A  1   V. 

Mais,  mon  cher  maître^  votre  amour  vous  cxposoè 
de  Aouveaux  dangers  l 

TRIO. 

Air  :  Ifouveau  de  M.  Doche. 

R  O  s  ▲  M-  B  C  R  T. 

I 

Sui<(  moi  chez  Henriette  ^ 
Et  lorsaue  tu  verras, 
.    Cette  Elle  parfaite^ 
'    Germain ,  tu  m'excuseras. 

G  E  R  M  A  T  ir.  , 

Je  la  crois  sage  et  fort  jolie  ; 
Mteisc'tst  toujours  une  folie 

Que.de  risquée- sa  vie        (W*.) 
Pour  deux.beaux  yeux^ 

M  A  R  t*  I  M  »  À  par^ 

Séduire  une  fijlfr jolie , 

Est  un  emploi  digne  des  dieux. 

RoSÂMBERT* 

Tu  sais  que  jamais  de  ma  vie 
Je  ne  suis  venu  dans  ces  lieux. 

GxiiMi.iNetMi.RTix.« 

Etnionmaîtrelj    1  . 

Et  le  marquis  J  \ 

n'abandonnera  pas  ces  lîeux^ 

ENSEMBLE. 

ROSIMBERT.  GeRMIIK.  M  ▲  R  T  I  W. 

Viens  discrétion  et  pru-t  Monsieur  comptez  sur  Grandeurs,  fortune,; 

denca  ,1  ma  pruderîce,  naissance, 

Cache  mon  rang  et  ma  Je  cacherai  votre  nais-  Je  vois , 

naissance  sance  Céder  votre  pnis^ 

K  ces  bons  villageois.    A  (^  bons  villageois.         sance*. 

Aux    charmes  d'un 
joli  minois. 


•**«. 


SCENR    VIIL 

MARTIN ,  seul  y  descendant  de  t  arbre. 

Plus  personne...  descendons..  ••  Voilà  les  hommes  ; 
riches  sans  vertus,  ou  pauvres  sans  vices  :  voilà  pourquoi 
la  fortune  m'a  tourné  le  dos^  Pauvre  Martini  que  te 
reste-t-U  de  tous  les  métiers  que  iu  as  exercés?  quelque» 


lo  LE  PAUVRE  DIABLE  , 

mots  de  chicane  que  tu  as  rapportés  du  palais;  queTqii^SF^ 
rôle:i   comme  comédien;  des  dettes ,  comme    peintre;, 
des  ennemis  comme  médecin;  des  manuscrits  comm^ 
auteur  et  un   fusil ,  comme  soldat  ;  cette  dernière  res* 
souFce  est  la  meilleure  :  je  fraude  le  droit  de  chasse  cl  jo- 
TÎs  aux  dépends  du   prince    Ma  foi,  je  Pai  ^ervi  ^cinq- 
ans ,  il  peut  bien  me  donner  quelques  repas  qui  ne  nuisent 
point  aux  siens  ;  mais  voilà  deux  jours  queTon  me  pour* 
suit,  et  que  le  roi  ne  m*a  donné  à  diner...  je  tombe  de^ 
fatigua  et  de  besoin....  Ah  !  fapperçois  ane  femme,  tant 
mieux ,  ta  bonté  est  de  ee  sexe-là.  » 


SCEUE 

HENRIETTE,  un  panier  de   fleuri  sms  son  hras^ 

VLAKTITX ,  à  récan. 

H  s  M    X    I   s   T  T  s. 

Air  nouveau  de  M  Dochèé^ 


Achetez ,  achetez  les  fleurs    I  ,. .  ^. 
De  la  petite  jardinière ,  /  ^^"'' 


Du  vif  éclat  de  leurs  couleurs 
Plus  d'une  femme  serait  fiêre: 
*  *  Ah  !  Dour  leur  teint  A  j'en  vendais  ^ 

Quelle  fortune  je  ferais  I  ^ 

Achetez,  etc. 

(  à  part.  >  M  A  X  «  I  V«. 

Approchons.  { Ma  belle  enfant? 

H  «M  a  I  s  T  T  s. 
Ah  mon  dieu!  monsieur,  vous  m*a  vais  fitît  une  peur  h^ 

M  ▲  a  T  I  M* 

Air  i  ff ermite  ^  bon  Hérmitëm 

Charmante  jardinière,. 
Calmez  votre  frayeur^ 
Ecoutez  la  prière 
D*un  pauyre  voyageur; 

La  faim  et  la  souffranoa  ^ 

Termineront  ses  jours  ^ 
Si  votre  'bienfaisance 
ffe  vient  k  sou  secours. 
Ah  !  lorsque  je  vous  prie  »  . 
J'entrevois  le  bonheur. 
.  Vous  me.  rendrez  la  vie» 


Femme  jolie  l  .. 

A  ton  jour»  boaccsitr.      f  ^« 


COMEDIE  II 

HsVRISTTKy  lui  p'é.^enrant  son  panierm 
Je  ne  puis  vous  offrir  que  ces  fruits..* 

Ma  r  t  I  N ,  dévorant» 
Ah!  vous  me  rendez  le^tisteiice. 

Hbkristtb. 
Bt  comment  êtes  vous  sî  malheureux? 

M  A  R  T  I  N  I  /a  bouche  pleine. 

Par  rinjustice  des  hommes. 

Hkvristtx. 

Mangez  à  votre  aîsc,  vous  parl«rez  après,  f^pfl^^  ) 
Quand  je  pense  que  mon  pçre  à  manqué  se  trouver 
dans  la  même  situation.  C  à  Martin,  )  Tenez ,  prenez  , 
prenez  cette  petite  hmtteîlle ,  il  y  a  encore  un  peu  de 
vin  j   cela  vous  donnera  des  forces. 

M    A    R  T   I   If. 

Que  de  remerciement! 

H  s  m  R  I  1  T  T  «. 
Ce  que  je  fais  est  tout  simple, 

Ait  i  En  deux  moitiés^  dit-on  ,  (jeune  mère.  ) 

Si  par  un  destin  rigoureux  ,  ' 

L'espërance  m^était  ravie; 
Vous  croiriêz-vous  bien  g^néremx 
De  vouloir  me  sauver  la  vie  \ 
Un  bon  cœur,  suivant  cette  loi  y 
Dans  un  malheureux  voit  un  frère  ^ 
Et  ce  que  vous  feriez  pour  moi  « 
Pour  vous»  ne  dois-je  pas  le  faire  I 

M  A  R  T  X  V» 

'Charmante  enfant! 

HXHXXBTXV. 

Ce  que  j'ai  fait  est  si  peu  de  fchose* 

M  A    R    T    I   V. 

Vaud.  de  Gilles  en  deuil* 
Ah  !  ne  croyez  pat  que  j'oublie 
Ce  que  pour  moi  vous  avez  fait  ; 
Je  garderai  toute  nu  ne 
Le  souvenir  de  ce  bienfoit. 

HcvaiZTTS. 
Ahi  si  le  destin  me  seconde , 
Votre  sort  deviendra  plus  doux. 

M  A  a  T  I  «• 
Je  ne  possède  rien  eu  monde  ^ 
Mais  au  moins,  ma  vie  est  à  vont* 

ENSEMBLE. 

M  A  a  T  I  «.  HurRTiTTff. 

Ail  !  &•  aoyez  pas .  etc»  Eh  !  mon  ami  »  si  peu  de  oboio , 

Mérite-t-il  tant  d'inti^rét* 
t3n  devoir  qne  la  caur  impoit . 
y ant-il  le  titre  de  bienfait  I 
(  MerHn  s'éloigne.  ) 


•*  tE  PAUVRE  DlABLE^; 


SCENS    X. 

HENRIETTE,  seutè. 

Pauvre  homme!- je  fe  plains»  Allons,  refournonsà 
Boire  diaiiDiîere,-  j'ai  fait  une  bonne  action  ,  et  cela, 
porte  bouheHr! 


^m 


SCENE     XL 
REMEVILLE .  HENRIETTE. 

Remiyills. 
Ab!  te  voilà  ma  fille,  je  venais  au-deyant  de  toit 

Mon  père  ,  j'arrive  .. • 

K  s  If  I  V  I  £    L  s. 

En  cQuraat  ? 

HbKKI.  XTTS. 

C'est  si  naturel. 

Air  :  Adieu  y  je  vou^  fuis   bois  charmanU 

Quand  je  fuis  pour  quelques  instant 
Les  lieux  où  mon  bonb«*ur  réside  p. 
J*ai  beau  in*éloigner  à  pas  lents 
Ma  course  est  encor  trop  rapide* 
Mais  alors  qu'il  faut  revenir 
Sous  le  toit  que  mon  «père  habite  ; 
Uélas!  j^ai  beau  toujours  courir. 
Je  ne  cours  jamais  assez  vite. 

R  E  M  B  y  r  L  L  s«  .     • 

Chèfé  enfant  !m.  pourquoi  le  sort  Ca-t-il  si  cruelle-- 
ment  persécutée  l'  ' 

H  s  it  a  I  s  T  T  »é 

Toujours  tes  regrets* 

R  K  MB   y   I  £  L   B.    ^ 

Quand  je  pense  que  le  château  de  Saint-Marcel  f  que 
ces  terres,  q^ie  ce  village  dont  je  suis  un  des  moindrea 
habitans,  que  tout  cela  m*appàrtientk 

H  a  va  I  a  T  T  B. 

Plus  riche ,  t'en  aimerais^je  davantage  F 

R  B  M  a  y  I  £  £  B«. 

Que  de  circonstances  se  sont  réunies  pour  opérer  ma 
ruine  !  J'acheite  la  terre  de  Saint* l^arcel  au  Daron  de 
Luzincourt ,  j'en  paie  '  le  prix  avant  que  les  actes  "de 
vente  ne  soient  terminés  !...  Dans  la  nuit  qui  suit  co 

paieai6Al;>  M.  de  Lusincourt  xMurt  subitemeat  »  le  ch&«^ 


COMEDIE.  ï5 

*letfa  passe  à  M.  de  Rosambert  son  neveu ,  père  de  notre 
^euae  seigneur   actuel.  Je  le  réclame  ;  raais  commeat 
prouver  ma  propriété?  quels  titres  faire  valoir  ? 


•••• 


propriété?  quels  titres  faire  valoir  ?  aucuns, 
Je  perdis  a)uii|procès  ,  et  j  employai  les  derniers  fonds 
^ui  me  restaient  à  acheter  une  chaumière  près  du  rhâ- 
^^au  ^ui  devait  un  |Our  t  appartenir...  Pauvre  Heariettel 

Air:  Jt  suis  Lindor  (dePaësi«llo.) 

Tel  autre  fois ,  réduit  à  la  misère  « 
Ce  général  I  rbonneur  du  nom  romain^ 
A  tout  passant  disait  sur  le  chemin , 
Donne  une  obole  au  pauvre  Bélisaire. 

HsiTRlZTTt. 

Mais  il  te  reste  encore  une  chaumière. 
Pour  y  braver  la  rigueur  du  destin  { 
Ta  peux  presser  ta  fille  sur  ton  sein , 
C^est  un  bonheur  que  n*eût  pas  Bélissaire. 

Remsvilli* 
Tu  me  consoles.... 

Hl^NRISTTS. 

Et  qu*avons-nous  à  désirer?  Le  produit  de  cette  chau« 
mièrei  la  vente  de  mes  fleurs  suffisent  à  notre  existence*.* 

RlMÏVlLLK. 

Tu  as  seize  ans ,  il  faudra  t'établir. 

HXNRIXTTB. 

Eh  bien!  mademoiselle  de  Eemevi Ile  eiît  épousé  na 
grand  seigneur....  Henriette  se  contentera  d^un  jeune  vil- 
lageois :  mademoisse  Ile  de  Renieville  eût  trouvé  dans 
le  monde  de  la  dissipation  et  des  plaisirs;  HenHette 
trouvera  dans  sa  chaumière  le  bonheuret  la  paix....  Mon 
Dère  I  le  sort  d'Henriette  est-il  le  moins  heureux  ? 

D  U  O   de  l'Amour  filial. 
(  Unejemme  est  une  amie») 

RCMETlLIiK» 

Tu  devais  passer  ta  vie 
Au  sein  des  ris  et  des  jeax , 
Et  ta  jeunesse  par  eux 
Dût  long-tems  être  embellie. 

USHBIETTX. 

Du  sort  ,  en  bravant  les  coups  , 
Je  console  mon  vieux  père  ; 
Lui  consacrer  ma  vie  entière  y 
Ah  quel  plaisir  est  plus  doux  ? 

ReMSTIT.  LK 

Bit ntôt  l'amour ,  premier  besoin  du  Mgt  y 
"De  ton  jeune  âge , 
Esb^Uira  1«  cours. 
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Anpr^a  de  ti«i  f   v  citx  p^s^er  me«  jourf , 
El  de  t'jint  ui  Je  '.il'  le  doux  langage. 

Remetili  e. 
De  ramonr  en*. ..  .  lu  fuis  le  doux  langage* 

Est-il  un  •:   ^in  plus  heureux 
f     Que  celui  "u*  remplit  mes  Vttux? 
ENSEM.  <  BcMETiiLB. 

(     Des  pie  m    A*é<  dâppt>at  de  mes  yetui* 

(  //  pressé  sa  Jille  dans  ses  bras.  ) 

SCENE     XIL 

Les  mêmes,  FLORBELLE 

Florbxllb. 
Tort  bien!   fort    bien*!  tableau  sentimental;  j'aime 
cela ,  moi. 

Rkmitills. 
Serviteur  à  M.  le  Séuéchall 

Florbvlls. 
Toujours  jolie;  et  vous ,  père  Pierre  ^  toujours  jojrenz«4* 

B  B  M  s  V  X  L  L  s. 
Joyeux  !....  oui ,  M    le  SénéchaL 

F  L  O  R  B  B  L  -L  S.^ 

*  Vous. savez,  mon  rker,  c^ue  depuisun  mois  nous  at« 
tendons  constamment  Tarrlvée  du  jeun6  mardis  do 
Rosambert ,  seigneur  de  ce  village* 

/  Hbkriettb» 

Est-ce  qu'il  vouï  aurait  écrit  ? 

F  L  O   B   B  B  L  KB. 

Le  jeune  marquis  n'écrit  à  personne  ^  et  c'est  ce  qui 
fait  piéci&ément   iToupçonner  à  tout  le  monde  qu'il  ao  l 

lardera  pas  à  arriver. 

SCENE   XIII. 

1 

Les  mêmes,  B.OS  AMfiERT  sous  le  nom  d' ALEXIS. 

RosAMBEBT^à  paru 
Le  Sénéchal!...  Que  vient-il  Taire  ici  ? 

F  L  O  A  B  s  L  L  B. 

Mon  intention  est  donc  de  recevoir  notre  jjBune  seî* 

Eeur  avec  magnificence  ;  c'est  aujourd'hui  la  lêtoduvîl^ 
ge,  cela  se  trouve  à  merveille. 

RosAMBERTyà  paTf% 
.    On  parle  de  moi,  écoutons» 


i 


"\ 


t  O  M  E  D  I  E;  iS 

Florbsllx. 
Tous  les  habitans  du  rillage  sous  les  armes,  excepté 
ceux  qui  n*en  ont  pas;  les  jeunes  filles  toutes  en  parure^ 
des  bouquets  à  la  main ,  si  l'on  peut  en  trouver  |  en  chan- 
tant des  vers  que  je  ferai...  composer. 

RosAMBXRT|à  partn 
A  merveille* 

F£ORBII.LB. 

Mais  il  manque  à  tout  cela  une  chose  ^ui  rendrait  Ta 
fête  plus  touchante.  JTavaîs  d'abord  imaginé  de  marier 
un  gar^n  et  une  filledu  village,  afin  deprouver  à  M.  le 
marquis  l'union  qui  règne  parnii  ses  vasseaux  ;  mais  en* 
suite  j*ai  pensé  que  dans  une  circonstance  pareille  ce 
n'était  pas  trop  de  moi-même  ^  et  j'ai  résolu  de  prendre 
la  place  du  jeune  garçon.. • 

H  B  H  R  1  s  T  T  B. 

£t  M.  le  Sénéchal  destine  celle  de  la  jeune  fiUe  ?..# 

Flobbbllb. 
A  la  charmante  Henriette. 

Hbhribtti. 
A  moi! 

FSOEBBKLI, 

A  vous. 

Rbkbtilis. 
A  ma  fille  f  Explique- toi   mon  enfant ,  monsieur  te 
conviendrait-il? 

HBVmiBTTB* 

Air  i  Iljaut  de  la  Santé  pour  deux. 

Mais  songez  donc  à  mon  jeune  âge. 

Flokbklle. 
Qnaod  on  plaît  on  a  ce  quUI  faut. 

Rekitills. 
L'indigence  est  notre  partage. 

Florbellx* 
Kout  corrigerons  ce  défaut. 

HsiritiCTTS.  ^ 

le  suif  pins  franche  que  polie. 

Flo  K  B  E  L  II  E. 

La  franchise  est  un  don  des  cieux, 

Hbrribttx* 
Enfin,  je  $uï^  très-étourdie. 
Flokbellx. 
'  l'aurai  de  la  tête  pour  deux.       (iU,} 

Hbvribttb. 
M.  le  Sénéchal  f  je  suis  lensible  à  l'hooaeur  que  vous 
MUifailB*!  naiiM. 


i6  Lfi  "fkWkt  DtA^LE  > 

Vais..; 

H  V  V  11  I  K  T  T  t. 

Ce  mariage  est  impossible. 

R  O  8  A  H    BB    X  t. 

Elle  refuse!  '    - 

BbhbIbttb. 

Air  :  /^u  partage  de  la  rkhfissê* 

Mm  père  a  vu  ftik  s»  ndiesse;  . 
Mon   père  a   ht"  om  de  spcoars  y 
E  t  pou  r  f  m  he!  I  ir  sa  rwiHff  •<• ,  • 
Je  aoi>  lui  consacrer  rass )Oart. 
Moii>ir>ur,  iNifFre  d'une  coaronntf 
^îc  mt' i^  ferait  pas  aaitter  y, 
Quand  la  fortune  Panandonne  » 
Sa  fil  le  au  moins  doit  lui  rester. 

R   B   IC   S  ▼  I  £  L    «•  ^ 

M.  le  S^n^chal,  m  n  intention  oVst  pas  de  contra* 
rier  'ma  fille;  si  son  rœiir  vous  eût' choisi ,  je  il'auraia 
iDis  auriMi  obstacle  à  votre  bonheur;  elle  tous  refuse  ^ 
c'est  k  vous  à  n'y  plus  songer. 

Air  :  Zéïis  sans  être  hêlU* 

* 

Hevkibttk* 

II  est  dans  ce  village     •  .  ,.    -, 

Plus  d'un  joli  minois  ^    .  .'•    r: 

Je  crois , 
Qui  brigue  l'avantage  ..■..■ 

l>e  \ous  donner  des  loix. 
FLOKBELLEy  a  iienrietw» 
Vousê.e.^  bien  :^vèrt  : 
ISe  peut- on  vous  churmer  ? 
Commeni  pnis-je  vou^  plaire  I  . 

En  cessant  de  m'àimer.  '* 

F  L  O'  r.  B  £  L  L  s. 

Un  tel  refus  e>t  méprisant , 
Songez  qu^ici  je  suis  puissant , 
Qu'oovpeut  tout  craindre  en  ce  moment 
De  ma  colère- 

K  E  M  s  T   I  L  L  E. 

Mais  f  monsieur ,  pourquoi cettedigreur  I 

Florbelce. 
Pourquoi  refuser  son  bonheur  ? 

HEanrETTE 
Ah!  c^est  pour  nous  bien  de  Phon&eur« 

ii  E  M  r  V    I  L  L  H. 

Ce  n'est  pas  en  lui   aisant  peur 
Que  vous  parviendrez ,  monsieur ,  j    '     ' 

A  toucher  son*  cœur* 


-  ^, 

\ 

C  O  M  Ê  D  I  £•  XI 


ENSEMBLE. 
AsMEvlLLiSy  snluant  le  Sénéchal» 
Hbnaiettb,  faisant  la  révéranee^ 
il  est  dans  ce  village ,  etc. 
F  L  o  II  B  E  I.  L  s. 
Il  n'est  dauô  ce  y/tlage 
Qu'un  seul  petit  minois 

Sournois , 
Qui  puisse  à  inon  homm0ge    ' 
Avoir  de  juste  droits.  / 

(  Remeviiie  et  Henriette  sortent.  ) 


SCENE    XIV. 
ROSAMBERT,  FLORBELLE. 

!FLaRBBI.L]S. 

Ab  !  l'on  me  refuse  ,  ou  me  congédie  !••• 

R  o  s  A  M  B'E  R  T. 

Eh!  mon  Dieu!  M.  le  sénéchal,  comme  tous  kit%  en 
colère*  ^ . 

Non ,  c'est  que  je  suis  de  mauvaise  humeur...  Parbleu  , 
voilà  un  jeune  garÇon  que  je  puis  inrtcrroger...  f  Haut.  > 
Dis-moi,  Alexis,  te  plais-tu  beaucoup  ches  le  boa- 
homme  Pierre? 

RotAMBXRT. 

Beaucoup»  H.  le  Sénéchal. 

Florbills. 

Oa  dit  du  bien  de  sa  fille. 

RoSAlftBXRT, 

C'est UR ange,  M*  le  sénéchal. 

Air:  Vaudeville  d«.  Voltaire  chez,  Ninon: 

Charmes  naisstas ,  touchante  voix. 
Bon  cœnr ,  piquante  étourderie  ;     . 
On  ne  saurait  être  à-la-fois      . 
Et  plusmodeste  et  plus  jolie; 
Et  si  les  yeux ,  convme  on  le  dit , 
.  fiont.de.bune  un  miroir  fidèle  ; 
Jamais  un  plus  bei  œil  n'offrit 
L'image  d'une  âme  plus  belle. 

FLORBErLR. 

Est-ce  que  tu  en  serais  amoureux  par  hasard  ? 

'  '  ^  B  osVmber  t,    ' 

Oui ,  M.  le  Sénéchal, 
•     "  F  L  o  R  B  X  ^  Il  s. 

^Xt  connaît-elle  tpa  amour  ? 

i 
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ROSAMBKRT. 

I9oD|  M.  le  Sénéchal. 

Florbvlls. 
£h  bien  !  je  te  défeuds  de  lui  en  parler. 

ROSAMBSRT. 

Allons  donc,  cVsl  une  plaisanterie. 

Floxbbll«. 
J'ai  des  vues  sur  la  petite  personne, 

ROSAMBBBT. 

Une  jeune  paysanne,  vive  et  jolie,  ça  ne  vous  coii* 
vient  pas,  M.  le  sénéchal.  -  ~ 

Florbblls. 
Comnient  !  ça  ne  me  convient  pas  ! 

RÇSAMBKRT. 

Henriette  ne  sera  jamais  votre  femme. 

7LORBXZ.LS. 

Insolent  ! 

R  o  s  A  M  B  R  R  T  ,  S* oubliant. 
Doucement,  M.  le  Sénéchal  !. . .  un  peu  phis  de  res* 
pect  pour...,  l'amant  de  votre  maîtresse. 

Air  :  Tu  tC<^uras  pas  petit  polisson. 

Vons  n'aurez  pas ,  monsieur  le  Sc^oëchaJ, 
L'objet  qui  vous  tourne  la  tèie  j 
Moi  je  vous  connais  un  rival 
Tout  prêt  à  voua  donner  le  bal. 
FlorbeLle. 
Voyez  Tinsolent  ! 

Rosâmbsrt.    ,  ' 

Ah!  c'est  désolant!  '  *       •*      :     '     . 

•  Mais  un  autre  amant 

A  fait  cette  conquêter 

Florbelle. 

8uel  impertinent 
serait  vraiment  ! 

RoSAMBBKT. 

^       Celui  qu'Henriette 
A  choisi  pour  amantl 
Vous  n'aurez  pas ,  etc. 


'"> 


SCENE     XV. 
FLORB  ELLE,  ;^cw/. 

A-t-on  îamaîs  vn  pareille  irrévérence?  me  manquer 
en  fcice...  à  moi,  Sénéchal  du  baillage  de  Saint-Marcel  l 
Eh  bien  !  ils  sont  tous  comme  ça  !  mais  je  m'en  vengerai. 
M.  Ii^  marquis  de  Rosambert  arrivera  incessamment *•]'• 
le  préviendrai  coqtre  tous  ces  gèns.là,  et,,,. 


A 


C  O  M  E  D  LE.  ts^ 

Aîr  :  SongBz  donc  que  cous  êtes  i^ieux* 

Je  vois  ici  les  villageois 
M«  traiter  tout  «ans  politesse  ^ 
Mais  leur  seigneur  doit  de  son  choia 
Leur  faire  approuver  la îrtgësse.   ^ 
De  ces  lieux  si  les  habitan- 
te me  rendent  pas  Unr  hommage , 
Je  punirai  ces  paysans 
En  les  cba<isant  tous  du  village. 

Heim!  mauvaise  idée  '-,.  Un  projet  plus  noble  frappé  * 
mon  imaghialion.  Ahl  vous  refusez  un  sénéchal  i  vous 
lui  préférez  un  misérable  jarrUhief  !  Eh  bien!  je  ira-' 
verserai  vos  amours.,.,  je  lui  en  lèverai  votre  juain...  jo 
vous  enlèverai  plutôt  vous-même  IJu  ehlèv^ement ,  c'est 
ça...  Ah!  nous  verrous,  nous  verrons... *A4ï  l^^iiioiT dieu j| 
quelle  affreuse  figure  vient  de' ce  côfé-ci*V.. 

I  I"  ■   Il  !■■■! Il    II    *        ^         I  I      ii.fc   if      II— ^Mi— 1^1^ 

SCENE     XVI. 

MARTIN,  FLORBELLE. 

Martin. 
Pas  la   tûoindre  pièce  de  gibier  ?..„  mais  j'apperçoia. 
quelqu'un)  si  j'osais!...  Monsieur... 

F  L  o  R  B  E  r.  L  s. 
Que  voulez-vous  ? 

.Martin. 
Ciel  !  en  croirai-je  mes  yeux  ? 

Florbsllu 
Qu*a-t-il  donc? 

Martin*       •  v 

C'est  Forbelle. 

F   L  o    R   B   B    I»  L-  Jt.  ^ 

Monsieur!».. 

Martin. 
Tu  ne  me  reconnais  pas. 

F  I.  o  R  B  1B  L  L,  K. 

Ma  foi  zrt)n!...  Il  me  fait  peur. 

Martin. 
Martin ,  ton  ancieu  maître  clerc ,  chez  Sj.  6ripon« 

^  1     L   o    R   B    E   L   L    E. 

Oui, f ai  une  idée  confuse!...  Au  dis^ble  la  coçnais-* 
^ance. 

Martin* 
Embrassons-nous. 

iF  L  0  R  t  E  ]#  Il  s«  •    ^^ 

Mai9rt« 
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M    A    R  T  XV. 

Paâ  de  cérémonie...  je  n*en  fais  jamais. 

(  Jls  s'embrassent.  ) 

Votre  négligé*... 

M  A  R  T  f  v. 
Que  dis-tu ?moa  négligé  y  c'est  parbleu  bien  ma  garde* 
robe  toute  entière.  i 

¥lorbil£S. 

Air  :  De  la  Fille  en  loUerle. 
St  vons  fëlicile  eac«  ai3... 

M  4  B  V  I  n .  . 

Mon  ami ,  ta  vois  ma  toilette  ; 
Jamais  de  •oins  nî  dVm barras  ; 
Dès  que  )e  m^éveîlle  elle  est  faita; 
Du  sage ,  moi ,  je  suis  la  loi  ; 
Mon  sort  n*a  rien  qui  me  désole  » 
Car  le  porte  tout  avec  moi 
Et  n*ai  pas  peur  que  Ton  me  vole. 

F  L  O    R   B   ■  L~  L    B. 

Il  parait  que  tous  n'avez  pas  fait  fortune? 

.'M  A   R   T  I  9. 

Ma  foi  c'est ,  je^  crois ,  la  seule  chose  qne  je  n'aie  pas 
faite;  mais  il  paraît  que  tu  m'as  devancé. 

F  L  o  R   B   B  L  I,  B.  ^ 

J'ai  rendu  pn  service  important  à  feu  M*  de  Kosam- 
bert,  laucieii  seigneur  de  ce  village. 

Martin. 
En  détournant  certaine  reconnaissance  qui  lui  aurait 
fait  perdre  son  procès  et  son  château. 

Elorbbllx; 
Tu  sais  donc  cela  ? 

Marti  w.^ 
TSe  te  souviens-tu  pas  que  c'est  pour  cette  a  ffaice  que 
M.  Gripon  me  pria  honnêtement  de  choisir  une  autre 
étude, 

F  L   o  R  '  b  B.  L^  L  B. 

Ak!  ah  !«.•  £h  bien  ,  ce  défunt  M.  de  Rosanibert  m*a 
emmené  avec  lui^  m*a  créé  séuérhel  du  pays,  place  qu9 
î'exerce  avec  une  certaine  prépondérance» 

Martin. 

Et  une  certaine  ignorance. 

FXORBBLLX* 

M*  Martin  ^  voua  vous  émancipez* 


ï 


COMEDI&  di 

MARTI*. 

M.  le  sénSchat^^  tna'frjeinchise,  et  ma  liberté  soDtles 
seuls  bien  ^ue  j'aie^aa  mondey-et  j'en  use* 

Il  ne  faut  pas  en  abuser. 

Martin. 
Mais  ,  n'aS'tu  pas  quelquefois  des  renaords  t  I 

f  L  O  B,^B   s   L    X  £•      . 

De  quoi  ?  ». 

Martin. 

D'avoir  fait  celte  méchante  action.  Détruire  un  titra 
împortan-t  et  rédnire  peut-être  à.  la  mendicîlé  rUonnête 
Berne  ville  qui  avait  payé  la  terre  et  le  cbàteau  de  Saini-* 
Marcel. 

FloUbelle. 

Cela  n'était  point  sur  :  la  quittance  trouvée  chez  |a 
vendeur  ne  prouve  pas  qu'il  a  reçu  Targept.  Il  pou,- 
vait  avoir  préparé  Ladite  quittance;  et  ^  sa  mort  subite 
mettant  Taffaire  en  litige,  j'ai  trouvé,  ptjus  p^rudeot 
d'anéantir  le  titre, 

J!d  A  R  T  I  N. 

La  quittance  trouvée  chez  l'acquéreur  mettrait  doue 
r^fiaijçe  hors  de  discussion. 

F   L    O   R    R  B  L  L  E. 

T.u  le  sais  aussi  bier>  que  moi. 

Martin, 

En  ce  cas  ^  que  )e  rencontre  M.  de  Remeville  f  e^ 
morbleu....  •'*  » 

Florbsllb« 
Que  veux  tu  dire  ? 

Martin. 
Bien  que  ce  qne.je  dis.«.  Ahçà,  In  es  riche  ^  je  suis 
pauvre  ,  je  compte  sur  toi. 

F  I.  o  R   B  B  L  L  E. 

Que  veux  tu  que  je  fasse  ? 

Martin. 
Tu  sais  que  je  ne  manque  pas  d'intelligence. 

F  £   o    R   B  B   L   L    E. 

Les  places  sont  très-Y«res  ;  et  puis ,  qui  répondra  de  toi? 

Martin. 
Toi.  •v   :   r    ».  * 

Florbblie,  (/étoiVon/.) 
Moi  t.*.  mafoi.*. 
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ENSEMBLE. 

Floubcuk;  m  ▲  r  T  IV. 

Ta  yaa  changer ,  etc.  Je  va is  changer  de  fortune  et  d*  fete- 

ploi  :    - 
Il  me  nomme  son  aécrdtaire. 
Ah  !  quelle  fortune  pour  moi  ; 

Cent  écus  seront  mon  salaire, 

•    •  •  •- 

FlOlIBILLS. 

Biais  on  yient  »  l'on  te  cherche  »  je  gage. 

M   4  »   T   I    H» 

■    On  me  poursuit , 
Rentrons  sans  bmit; 

Fl  o«  B  B  t  L  JB. 
Oui  f  prenons  le  chemin  du  village* 
Allons  y  allons.   . 
Partons ,  partbns. 

£NS£MBL;C. 

Allons,  etc. 

SCÈNE    XVII, 

«  .  ■  ,  *  É  ^ 

Les  mêmes  y  les  PATSAN-S^  atmfo.   >     ^> 

(  Martin  et  FtorbelU  inortent  par  te  fond  tt  dUparâi$ent ,  tandis 
fuù  tes  Paysans  arrivent  par  la  première  coulisse  a  gauche,  ) 

Ls$    PAysAva» 

Ou  peut-il  être? 

Comment  connaître 
En  quels  lieux  c^inMid^t  braconnier 
Trouve  i*art  de  se  réfugies  l 
Intelligence , 
Soins  et  prudence» 
Ëmployx^ns  tout  pour. découvrir 
La  retraite  qu  *\\  a  su  choisir. 
^  .Ifaudit  métier ,  ' 

,  Ici  chaque  gibier 

"/^^^../V    î'    Avec  adresse  nous  échappe. 

'  %'    Kon^ çoiirons  après  rbraconnier , 
,     i     £t  le  braconnier  nous  attrappe. 

^(  Ilâ  se  dispersent  dans  la  forH, } 


,•  » 


f^: 


Tin  Du  BBsiiiBik  Agti. 
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ACTE     IL 

te  Thè&trt  représenté  /<i  phte  dû  villa ff.  A  ffiwhe  lit 

ekaumière  du  père  fierre.  ' 


.>  t 


SC^ ffE    P R EMI kAE. 

r  •    ■ 

Zes  Paysans  et  les^Pàyiannés  -ariiyent  en  hahît  de  fèie  ^ 

ci  des  bouquets  à  Ifi  nfaim. 

Tous. 

r  ..         •      -  t 

Pç^r  «e  bien.  4^Yertir  , 

.,eu.:àla:4jpseonfe  ïivrei.,    •  .. 

«Kt  qu'ici  J!<ni  s'enivre  . 

C'est  ia  fêt'  dq  vlUage , 

Et  monsi^u'rTp^néchal  .     .  ^ 

De  c'te  plac*  nouseninee 

A  fair«  la  sair  de  bol. 

Fant'd^  U -gatté ,  ,       : 

Oui,  d'iarfranbheigdftd;» 
Caj^^^i  ytikgéjelle  èstla  jeàuptk 

Amans ,  époux  , 

Accourez  tous  ! 

Il  finit  ^9.  divefUr .  ^ate.. 

U  !f     .  P  A^  T.S  4  W." 

y^  X^UViKné  jqu'aMa>nce 
Toujours  en*  J)on  luron  ; 
'  11  C(vmfrieiide  ïa  'danse 
Bt^rrit-le'fladôn: 

'Fauitf'*ia;èaîté,  etc. 

i    G   V   s. 

H  faut  9ti  div-ertir  p  etc. 


I    ♦ 
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Les  mêmes,  LA  BAMEK,  accourant^  un  gros  bouquet 

.1    „      à  Ali.  main,  ^    .  \ 

L    ▲    K    A    M    É    I.  ^ 

Vous  vM!^  ;  c'e.-l  bon  :  oVsl  bon  ;  maw  ce  if  est  pas  toi^t  ^ 
'quVbl  ce  qtie  ho\\>  ftiirps-là  vous  «iilres? 

•      1/  A       P    A    r   s  A    H    H    » 

Je  cLantoob  eu  vonsattendnMt  ,  M  de  ia  Ramée» 
-  •  -  — ^'   *^       Lavawxb.  ^         *• 

Queu  saint  quVest-ti  aujourd'hui  P 

/;  ^      '      L  'S     P   A   T  s   AN*.    ; 

La  St.*Piérre. 

Çu*eu  patron  qii*c'est-il  Sté-Piérre? 

•LÀ     P  A    T  s  A  H   "À  t. 

Celui  du  village. 

*    La  »  A  M  É  «• 

Et  v'Ià.tout;  n*esi-çe.  pas  ?  Est^re  qûç  CrVestpas  attsst 
l'patron  du  père  Pierre,  Tpus  ancien  d'âge  du  pays;  mais 
vous  n^pensez  à  rien  vous  autres.  AcèoUlei: ,  çà  nVous 
contera  pas  plus.  Votis  savez  que  je  veux  épouser  Mlle» 
Henriette, sa  fille:  que  la  fè.te  $lvi  village  seiive  à  deux  fîns«» 

Air:  i>»eamp  de  grand  pré* 

D'moi  sa  fille  es^  aimëe  ^  * 

Faut  nie  servie  ,    mes  atnis  ».  •    :* 
pVot^  ami  Laramée*        ')'•• 
Écoufez  l'bon  avis  :  .'.:/* 

F'sons  c'te  fét*  qui  m'est  chère •  'J 
Avec  celle  d*ch«ix  nous ,  •  • 
Et  )W  r4m«  pour  le  per'  Pierre  *{hi$vyi 
D'ujif  pierre  '     ... 

Deux  coups.  .         .  .     '. 

T  o  u  Pi[ 
Oui ,  i*  frons  pour  le  per* .Pierre 

D'Une  pierre  deux  coùp*>     '  ^  '' 

'  L'  A  '^  A   M   *'».        .    ,     . 

Pis  que  vous  êtes  bons  enfans  >  Vftui  n*^ous  en  repen- 
tirez pas.  Au  lieu  de  danseï"  àhx  c)>ansûn|/ comme  de 
couteume  ,  vous  aurais  de  la  iStUsîqup.  4^o.qf  fait  venir  en 
cachette  la  coniemuse.et  je  laaibou^i^  d'Ia  ville  voisine  ^ 
et  c'est  moi  qui  vous  en  régale.  Jus^in^nt  j'ies  entends; 
v*nez  par  ici  vous  autres  !  (  Deujc  ^ysans  arrivent  avec 
une  cornemuse  et  un  tambourin.  )  et  metlez.  vous  en  train. 
J'frappe  chez  i'père  Piert-a,'  aligtiéméût,  les  bouquets  à 
la  mam,  et  un  air  de  circonstance« 
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Ai'r  :  Et  zic  et  zoc*. 

Chez  lui  frappons  avec  estoc  , 
Et  tic  et  tic  et  toc/ 
Tout  le  village  vient  chez  Vous  f 
Bon  père  Pierre  ouvrez-nous. 

Tous 
Tout  le  village  vient  chez  yous.,  etc. 

SCENE     III. 
Les  mêmes ,  REMEVILLE  ,  HENRIETTE. 

REMETIXiLE. 

D'oîi  vient  le  bruit  que  vous  faites  ?   ^ 

L  A  R  a'm'é  e. 
Cest  la  plus  belle  d'  nos  fôtes. 
Vous  y  d'  vez  être  accollë  ! 
RewEyIllS* 
Mais  quel  est  donc  ce  mystère, 

L    À    R    A    )if   É    E. 

C'est  aujourd'hui  la  St.-Pjerre , 

Vous  d' vez  en  avc/îr  la  dé. 

R'  cevez  nos  vœux  'et  nos  bouquets: 

Vive  Pierre  à  jamais.     '  • 

C'est  un  hommage  rendu 

A  son  à£e  ,  à  sa'vertu. 

i     O   J?    S»     , 

C'est  un  hommage  à  la  vert^  ;'  etc. 
^^  R  E  M  S  Vif  L  L  It. 

•*  J'étais  loin  de  m'atteodre  à  eeila^iele-^  votre  amitlâ 

me  touche...,  - .  . 

L  A  R  A   M   é    E. 

ITparlons  pas  d'ça  ,  faut  chanter  *  danser  ^  watser! 
:..^  H.9  N  R  I  E  TT  l.<à   5o;t  père.  ^ 

Queje  sijîsheureuséde  vioiis  ydli;  aimé ,  peut-être  jlut 
que  îîi  vous  étiez  leur  seigneur*'         '  ''  .    ^  v     ? 

R    B    ME   V  1    L   L   »• 

Paix  ;  mon  enfant.  -i'  •  "»*  i- 

L  A  E    A    «  ifc-E» 

Allons,  père  Joufflu,   enfld  ta  eotnemuse  et  faisnou» 
walser  celte  jeunesse  là.  ; 

H  E  N  E  I  E  t^t^L 

Air  :  d&  niaise»  ♦  " 

Avec  gaît^  valse. belle  jeuiiesse  ,  ' 
Que  le  plaisir  animé  tous  tes  pas. 

Tous. 
Avec  gaît^  ,  etc.  (  Qn, valse  )  , 

Remeville. 
Tableau  charmant ,  c«tte  franche  allégresse 

/ 
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A  po«r  momcmm  les  p!^  Xa 

Ht*î    ItfT 

Il  iw  faof  pif  ^u-^r  2  \m  rkl»^y 
Ce  booWar  pv  ,  crc  «-omn  ,  ae  U  «ût 

Avec  gait^,  vaUc  {omwmUm.y 

L  A  K  A  V  É  £. 

▼o«j  ▼'oa  ici  d^acbrirer  nu  cooqnéte. 

Hc»7    tCTTB. 

Aoprèf  de  mof  Vons  p^-rdrc-z  *oa«  70e  pas. 

L  A  a  â  ^  K  c. 
petf  qip'en  wal&âx..  iHan^elk-  tourne  U  tfte. 
Aux  |€«iie«  geai  azêiiie  qoi  o^wAlse&t  pas. 

T  O    V   A. 

A?ec  gaité ,  etc. 

|lCMCTlLI.E. 

Air  :  Vaudeville  des  amours  JTété^ 

Pour  finir  gaiment  cela , 
Eotrez  tou«  danâ  ma  chanmière; 
Le  vin  vieux  qn^on  y  boira 
A  la)enneMe  plaira. 

L  A  a  A  M  Éx. 
Enlenr  ftom  j  ^acceptons  çà  : 
Snivèz-moi  chez  le  pèr'  Pierre  r 
La  walae  nous  écbauflFera 
Le  vin  Dons  raflfï-aicbira. 

T  o  u  s. 
En  son  noip  j'accep^onsç^»  etc. 

i  Ils  entrent  chez  Pierre»^ 

■»«M..  ,.  ■»1<iW^— *pMW»1»lili  lll       I         I  ■'     ll|  Jl      Jlll      1  II         I  ly 

5C£ArE    IV. 

H  B  W  R  I  «  B  T  «. 

Boonea  geost  conime  ils  àdus  aiineût  .1  oh  |  oui ,  mon 
père^'aeu  rawdîi  âe  se  fi;cer  dans  c«  yîUàçè,  TS'est'-c© 
pas  en  ce»  lieux  (jue  j'aî'cop'nu  Alexis.    '  *  '  ^' 

Air  :  nouveau* 

E^irflAttéur; 
0«i»  >  4^  ]si0nhear 
Habitera  ma  chaumière. 

Je  vais  avoir.  defT^çiUi s. bien  ^onz. 

De  fleurs  en  seman  t  leur  c^rièce  « 
Mon  avenir  s^Hibfîll'ira  »        ^         / 
Ce  qu6  je  ferai  pbftr  mon  père , 
Mon  Alexis  mr  le  rendra. 

£s£oir flatteur, etc#  . 


,  I 
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'  SCENE     V. 

HENRIETTE  , MARTIN,  ^étu  proprement ,  urm  Uttr€ 

M  la  niain*  ' 

M  ▲  R  T  I  K. 
Petite  chaumière  ,  quatrième  arbre  après  Tavenue  du 
château»*..  C'est  cela. 

HSJTKIBXT  s. 

AII0Q8  retrouver  mon  père  ,  et  partager  la  gaîté  de  cé$ 
l>ons  pajrsauâ. 

Martin* 
Elle  entre  là  :  c'est  elle,  (^l'arrêtant)  Madenoioîselle... 

HxMAiBTTE,  se  retournante 
Monsieur  ?,..• 

,  M  A  ;r  T  I  w, 

DieU|  ma  bienfaitrice  t 

Hbnribtti. 
Quoi  !  c'est  vous  qui  ce  malin  ?•.. 

M  A  R  T I  y.  ^ 

Ah!  mon  dieu ,  oui,  M.lle  ^  un  instant  a  suffi  pour 
changer  ma  fortune  ;  c'est  une  métamorpbo^  qui  n'est 
pms  un  miracle. 

fi  s  N   R  I  X   T  T  A. 

Je  vous  en  félicite. 
■  Martin. 

II  n'y  a  pas  de  quoi^ 

^       ^  El  Blf   &   I  E   T  T  B. 

Cet  habit  ?«.. 

•         »   «  *    • 

Martin. 
J'albis  le  payer  fort  cher. 

-  HXNRIETTB. 

Comment  ? 

...     .  Martin, 

Ancien  camarade  du  Sénéchal  Florbelle  ,  *  je  le  ren- 
contre  ce  matin;  il  me  reconnaît^  m'offre  une  place , 
iel accepte;  un  habit,  je  le  prends  ;  il  me  charge  d'qn 
buletpour  une  jeune  personne  doplilse  croit  amoureux..* 

Vn     .  »»,ir   ',    ^? ^  N  R  I  E  T  t  B. 
Quoi  !  M.  do  Elorbelle  aurait  osé  »... 

Martin. 

Va  sot  en  crédit  !....  Mademoiselle,  ces  geas  là  Qseat 

•out. 

B  t  N  A  t  S  t  t  b. 
Après  mon  refus!... 


M 
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Hevjiibttb. 
Si  tu  iâvais  combien  11 4e  respecte ,  te  chérit ,  comme 

w«  •  •  •• 

R  B  tX  01   T  I  £  £  s. 

Comme  il  t'aime...»  Allons,  achève.  Je  nem*éfoane 
plus  de  la  gaité  avec  tac^uelle  mademoiselle  prenait  soa 
parti  ce  malin.....  HearietAe  se  contentera  auo  simple 
villageois. 

HlHBXXTTB. 

Ah  !  mon  P^re  j  ce  sotit  tes  éloges  qui  ont  fait  naître 
moB  amour.  Xe  bien  que  tu  disais  d*AIerfs  ,  en  me  }e 
montrant  sou.s.  un  Jour  favorable,  ^veillaît^o  nioi  je.dô- 
air  de  lui  plaire.  l)epuis  trois  mois  qu'il  est  chez  nous  ^ 
ses  attentions^  ses  soins  pour  toi  ont  toujours  été  les 
mêmes, et  maintenant  que  tu  n*as  plus  Tespoir  de  recou- 
vrer ton  rang  et  lartchessè  ,  ce  mariage  la  peut  faire  .le 
bonheur  de  ta  hlle  et  la  consolation  de  tes  vieux  jours. 

.R  B  Bi*  I  V  I  z.  £   B. 

TTon  bonheur  !....  Ce  mot  suffirait  pour  me  décider  ; 
mais  rassure  toi,    mon  .enfant;  j'ai  depuis  long-temps 
étudié  le  caractère  d'Alexis;  ses  goûts ,  ses  mc9urs,.son 
-langage  9  m'ont  prouvé  qu'il  était  dj^gae  de  toi. 

SCkNE   VIL 

Les  mêmes ,  KOS^AMBERT  sous  le  nom  d' ALEXIS  , 

LARAMËE  à  moitié  ivre. 

JukMkutt  à  Alexis  ,  qui  smut  Pempécherde  sortir  de' la 

chaumière. 


[is  ,  Iaissez*moi  ^donc  l  je.  vous  dis  que  je  veux  lui 
^e ça,  moi. 

'  ROSABCBERT. 

Maudit  bavard  ! 

Lara  u.t  b. 

Je  ne  vais  pas  par  quatre  /chemins  td 'abord  ëtd^un  tenez 

vous  ferme ,  parce! que  je  vais  vousmettre  au  gr^aud  jo»r. 

R  B  ai  B  V  I  I^,L.B.  V       .. 

Ah  ça,  que  signifie? 

L  A   R   A  «M   É   E. 

Père  Pierre  ,  vous  voyez  devapt  vopsjmaéduç^ÇVr* 

Rebcbvili;  b. 
Ma  foi»  je  ne  méserais jamais  douté q^e.fufusf 09 9n«.«f 
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L   A'R   A   M   1É    s. 

C'est  pas  moi.  Est-ce  que  j'ai  l'air  d'un  séducteur?  C'est 
«5e  vilain  Alexis  qui  aime  votre  fille.  ^ 

ROSAMBSRT^ 

Ah,  monsieur!... 

'       L  A'  R  A   M  É   ï. 

II  en  est  fou  au  point  que  j*en  perds  la  tête» 

KXMBYILLE. 

Je  le  sais. 

I>  A   K  A  M   t  1» 

Et  mademoiselle  Henriette,  qui  ressemble  à  toutes  les 
jolies  filles,  préfère  un  étranger  ,  parce  qu'il  est  ieuue, 
gentil ,  aimaole,  à  .un  jeune  homme  comme  moi,  qui 
n'a  jamais  sorti  de  son  village  depuis  sa  naissance^ 

R   s  M  B  V  1  It  I.  s* 

P'e  le  sait  encore. 

L  A  JR  A  M  É   B* 

Et  vous  ne  frémisse;^  pas  des  suites  que  cela  peut  avoir! 
iquand  l'inaoceAce  chancelle.... 

Prends  donc  garde  ,  tu  vas  tomber. 


SCENE    VIIL 

Les  mêmes ,  MARTIN. 

M  A  »  ^  I  K,  à  paru 
SLes  voilà  ensemble  ,  écoutons. 

L  A  R  A  M  É  X ,  ehawcelanU  [ 
Il  faut  aller  droit  ^  père  Pierre  ^  vengez-vous  dé  cet 
amour  là  ,  et  chassez  moi..... 

R  s  }ff  X   V  I  Z.  Xr  B» 

C'est  ce  que  je  ferai. 

L  A  la  A  M  é  B.  . 
Chassez  moi  ce  garçon  là. 

R   X  MB    V    I    I.  L  S* 

Sois  tranquille.  Alexis* 

L  A   R  A  H  É  X. 

Plus  fort  donc  !  une  grosse  voix ,  comme  un  hoPHtt^ 

«a  colère...»  Alexis  ! 

R  X  M  X  V  I  I.  t  »• 

îiaisse-moi  faire.  Alexis  ,  je  sais  tout#  . 

M  A  R  T I  K  y  à  part. 
Tout  :  oh  I  parhleu  je  lui  cOr  défie*» 


m 
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R     KMSVILLZ. 

Tu  aimes  Henriette. 

L  A  Jt  A  M  É  s. 
Comme  un  perJu. 

R08AHBBRT. 
Tout  mon  bonheur  serait  d'obtenir  sa  maiil. 

Hem£Vii«lz. 
Henriette  t'aime. 

LOUAMES. 

Comme  une  folle. 

RXMSVILLS. 

Je  le  dois  la  vie  ;  tu  m'as  assuré  crue  tes  parens  n^ezîi- 
taieut  plus,  que  tu  étais  libre.  Le  Louheur  de  ma  fille  » 
la  reroimaissance  ,  tout  m'engage  j.,..  oui ,  Alexis  ,  tu 
seras  Tépoux  d  Henriette. 

HjBNRlSTTB. 

Ail  y  mon  père  ! 

RosiiMBSRT. 

Ab,  monsieur! 

M  A  B  T  X  K  y  à  part. 
Tu  ne  la  tiens  pa^  encore. 

Rembvillb  à  la  Ramées 
£h  bien  !  que  dis-tu  de  ma  veiigeauce? 

L   A    B   A    M    È    £. 

Elle  est  abominable  ,   père  Pierre,  si  jamais  je  décou- 
vre un  secret ,  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  viendrai  le  dire* 

Martin,  bas  à  Rosambert. 
La  femme  d'Alexis  sera-t-elle  Tépouse  du  marquis  do 
Rosambert? 

Rosambxrt,  interdît. 
Je  suis  connu. 

Martin,  bas  à  Rosambert» 
De  moi  seulement, 

R  E   M   B   V   I    t-L   B. 

Si  vous  m'en  croyez ,   nous  fixerous  les  fiançailles  à 
demain. 

L    A   R   A    M    Â   X.^ 

A  demain  ! ....  pourquoi  pas  ce  soir  ? 

R    BMBVILLX. 

-.  Il  a  raison  ,  la  journée  n'est  pas  encore  bien  arancée, 
et  Ton  pourrait  effectivement  dès  ce  soir. 

L    A    R    A   M   É    B. 

Là!  quand  je  le  disais. 

M  ▲  R  T  z  N^  d^un  ton  fermé. 
Impossible  1 
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*HxirïiiXTTB  et  Rembvill»,  étonnés. 
Impossible  ! 

L    A    K   A   M   Ê   E.  f 

V'ià  uu  brave  homme. 

E.OSAMBERÏ. 

Monsieur!.... 

M  A  R  T   I^N. 

Je  le  répèle  ,  il  est  impossible  de  faire  les  fiançailles 
ce  soir. 

KosAiABERT)   à  part* 
Vîendrait-#n  m^arrêler  ?  f. 

M  A  R  T  I  n. 
Secrétaire  de  votre  Sénéchal,  je  m'empresse  de  re* 
connaître  les  bontés  de  M.Ue  Henriette  pour  moi  ! 

Remevtlle. 
Alexis!  me  serais-je  trompé  ?  des  engagemeus  auté* 
rieurs..,. 

B.  0  s  A  M  R  B  R  T. 
Gardez-vous  de  le  croire. 

L   A    R  A   M   É   s. 

II  est  peut-être  marié.... 

Henriettr. 
Marié  !•... 

M  A  R  T  I  w. 
Rassurez-vous ,  mademoiselle ,   les  obstacles  que  )'ap« 
porte  à  votre  bônhenr  ne  seront  peut-être  pas  de  longue 
durée;  mais  M.  Alexis  sent  comme  moi,  l'impossibilité 
de  contracter  maintenant  de  tels  nœuds. 

RSMEVILLE.     ^ 

Alexis  ,  je  respecte  votre  secret;  mais  songez  que  si 
un  pareil  obstacle  existe  encore  demain ,  vous  devez 
renoncer  à  ma  fille. 

Air  :  du  Vaudeville  de  Folie  et  Raison.^ 
Quelle  rigueur  extrême  1 
Pourrie2-vou$  désunir 
Peux  cœurs  que  Tamour  même 
Créa  pour  se  cbérir. 

Henriette.  | 

Je  dois  obéir  à  mon  père 

L    iL    R    iL    M    £    E. 

C'est  comm'  çà  que  j'aime  à  vous  voir. 

Remev  ille. 
Mon  devoir  est  d  être  sévère.        ^ 

ROSAMBERT. 

Mais  fait-on  toujours  son  devoir? 
Remeviile, 
De  ma  rigueur  extrême 
Je  suis  prêt  à  gémir. 

ENSEMBLE. 

EoSàMBKRT   etHENRIXtUv 

Qutlle  rigueur  ejctrcmç;  i^tc. 
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Mais  si  ma  fille  m*aîme , 
F.liediiit  m'obt'ir. 
(Remeviiie  rentre  avec  saJUle»") 
LiRAMÈl  à   Martin. 
Monsieur  ,  vous  pouvez  compter  sur  le  premier  Iapii& 
que  je  tuerai.   Oui,  monsieur  ;  le  premier  lapin  ^  c'est 
VOU5...  qui  l'aurez.  (Il  sort.) 

SCÈNE     IX. 
ROSAMBERT,  MARTIN, 

ROSAMBEAT. 

Monsieur  ^  me  voici  à  vos  ordres. 

M   A   &   T    I   N. 

Monsieur  y  je  n'en  ai  point  à  vous  donner* 

ROSAMBIRT. 

Ke  venez  vous  pas  m'arrêter  ? 

Martin. 
J'en  serais  bien  fâché.  ' 

ROSAMBSRT. 

Quel  motif  vous  a  donc  porté  a  agir  ainsi  ? 

Martin. 
Votre  intérêt. 

ROSAMBIRT. 

Vous  m'avez  empêché,».. 

Martin. 
De  commettre  une  mauvaise  action. 

ROSAMBXR    T« 

Monsieur!.... 

M  A   R    T   in. 

Dans  votre  situation ,  il  est  impossible  de  déclarer 
Totre  vrai  nomi  vous  ne  pouvez  donc  contracter  qu'un 
engagement  faux  ou  nul. 

RoSAMBERT. 

Mais  qui  êtes  vous  doue  pour  me  parler  ainsi  ? 

Martin,  gaiment. 
Un  pauvre  diable ,  sans  le  sou  ce  matin ,  et  guère  pîiis 
riche  à  présent. 

RoSAMBERT* 

Et  vous  êtes  instruit. 

Martin. 
De  votre  déguisement  ?  ouï ,  M.  le  marquis. 

Rosambbrt. 
Par  quel  moyen? 
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M  A   H    T    I    K. 

CTest  mon  secret.  • 

ROSAMBSRT» 

C'en  est  trop. 

Air;  Dans  ce  sallon. 
Je  ne  puis  souffrir  plus  long-tems 
Qu'à  C9  point  on  me  contrarie, 

M  A   R  T   1  w. 
Tous  ces  Mgers  de'sagrëmens 
Font  le  charme  de  notre  vie. 

KoSAMBERT. 

Étes-vous  un  homme  de  cœur? 

Martin. 
Oui ,  je  n*ai  pas  l'ame  peurense  ; 

Mais... 

Mais...  je  sais  qu'en  affaire  d'honneur  J 

Vous  avez  la  main  trop  heureuse. 

B.OSA.MBE11T. 

Vous  savez  aussi  !... 

M  A   1    T  I   N. 

Votre  duel  avec  le  chevalier  d'OIbreuse. 

B.OSAMBBRT. 

Parlez  bas  ,  parlez  bas. 

Martin. 

Et  vous  vouliez  rouronaer  ces  imprudences  par  le 
grande  de  toutes.  M.  le  marquis,  si  vous  aimez  Hen- 
riette, attendez  ,  pour  lui  oflfrir  »votre  main  ,  que  vous 
ne  soyez  plus  poursuivi  par  les  païens  de  Thomme  que 
vous  avez  blessé. 

R  P  s    A  M   »  E   H   T. 

Oui,  Monsieur ,  je  suivrai  vos  conseils  ,  et  j'aurai  le 
couraged'éviter  Henriette  jusqu'au  moment  où  je  pourrai 
lui  offrir  un  rang  digne  de  ses  vertus  î  (  Il  sorC.  ) 

Martin. 

Bien!    bien,  jeune  homme... 


«itei 


SCENE     X. 
JM  A  R  T  I  N. 


Il  vaut  mieux  que  je  ne  croyais....  Comment  donc?... 
mais  je  fais  des  prodiges:  j'empêche  des  enlèveraens , 
j'ajourne  des  mariages,  je  corrige  les  jeunes  seigneurs... 
en  reçoit  mes  conseils  avec  reconnaissance  et  politesse . 
et  ce  matin....  ce  matin ,  je  n'étais  encore  qu'un  miséra- 
ble ,  qu'on  évitait...  non,  qu'on  poursuivait.  Ah  !  j'apper- 
çois  notre  jetwe  future}  c'est  une  dispute  qui m'arrive,. 
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SiEXE    XL 

Hx':^TI:î*,   HENRIETTE. 

Hbwrxxtts. 
••,    ^.•"      *  *'*ouDii  ,  c'est  affreux  à  vous  delrou- 
.  v'  «u.uille  ;  de  relarder  les  mariages. 
Martin. 
.   .•  eu  nculez? 

UviimisTTi. 
.  «iit^t;  mon  pauvre  père  qui    se  faisait  un© 
■  ,*  *r  les  vœux  d'Alexis  »...  Il  semble  que  I» 
^      ^         «e  Ji  le  coulrarier  sans  cesse.... 

M  A  a  T  IV. 
v^    c  v^'.A  rien. 

HSWRISTTS. 

•    ,   .     *'\  he  y  un  procès  le  ruîue. 

M   A   R    T    IN. 

Co'm.'.rîve  à  tous  les  honnêtes  gens. 

HSNRIETTX. 

Il  acheta*  une  chaumière  auprès  de  son  château. 

Martin. 
Ileim  l  que  dites-vous  ? 

Remevxllie. 
Il  croît  y  vivre  tranquille,   y  marier  sa  fille;  noa, 
voilà  u  ou>{«ur  (Tuî  arrive  loui  exprès  on  ne  sait  d'où, 
pour  uiVutexer  Alexis.... 

Martin. 
Kl  cVsl  le  ciel  qui  m'envoie...  TTne  chaumière,  un 
chàle<«U)  ua  procès  qui  le  ruiue;  que  c'est  heureux!...» 

Henriette. 
Ah  *  WH>n  dieu;  est-ce  que  vous  voudriez  encore  cha- 
gri.'^r  uuui  pauvre  père  ? 

Martin. 
K^tv-t.uv*    vous,  et  répondez  moi.  Votre   père   était 
rioho  : 

Henriette. 

Martin. 
Il  h«K  A  \  tni^^ 

U    X   N   R  I   s  T  t   E. 

Ouï  ^     IVKSfvvv-\^'\ 

M   A  R   TIN. 

Il  était  <\sxv>^)  ^$;u  végiment  de  Provence  ?^ 
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HSKRIETTE* 

Ouï  ,  monsieur. 

Marti  n. 
Il  se  nomme  Bemeville? 

Henriette, 

Oui ,  monsieur. 

Martin. 
Vivat;  Martin,  cest  une  journée  d'or  pour  toû 

Henriette. 
Pour  vous  ! 

Martin. 
Et  meilleure  pour  voire  père.  Courez  ,  courez ,  ma 
;  chère  enfant,  le  prévenir  qu'on  de  ses  amis  ,  cfu'il  n'a 
jamais  vu  ,  désire  renlretenir  un  instant. 

H   E    N    R    I.E    T    T    E. 

Ah  !  mon  dieu,  mon  dieti!  si  c'était ...  vous  nte  me 
trompez  pas  ? 

M   A   R   T   I   N. 

Vous  tromper!... 

Henriette. 

Won ,  vous  n'avez  pas  l'air  d'un  méchant  ;  qu'elle  joie 
pour  mon  père  si  c'était  çà...  Ah  î  oui  ,  monsieur  ,  oui 
j'y  cours  :  dans  un  moment  il  sera  ici.  Ah!  mon  dieu  , 
pomme  ça  serait  heureux.  {  Ef/esort.) 

SCENE     XII. 

MARTIN  ,  LARAMëE  ,  un  peu  moins  ^ris  ,  accou- 
rant et  apportant  un  lapin^ 

L  A   R   A   M  É    E. 

Monsieur,  je  vous  Tai  promis. 

Martin. 
£h  quoi!  mon  pauvre  garçon ,  déjà? 

L  A   R   a    M    s    E.. 

Oui,  monsieur ,  ce  n'es|ipas  moi  qui  Taî  tué,  parce  qu'on 
m'avait  volé  mon  fusil,  pour  que  vous  le  sachiez  ;  c'est  un 
de  mes  amis  qui  lui  a  rendu  ce  service,  à  charge  de  re- 
vanche. 

Martin,   sans  V écouter 
Le  marquis  de  Rosambert  chez  Remeville  •,  il  faut  tirer 
partie  de  cette  rencontre. 

L  A  R  A  M  É  E ,  regardant  son  lapin ^ 
Il  est  très-beau  j  trèsgras. 

Martin,  à  part. 
Le  tour  serait  hardi}  mais  j'ai  dequoi  le  justifier»  ..  ». 
Xaxamée! 
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L   A   R   A  M  É   s. 

Monsieur! 

M  A  n  T  I  ir. 
Ecoutt-moL 

L  A  K  A  M  É  X. 

Je  suis  toute  oreille. 

Martin. 

Le  marquis  de  Kosarobert,  votre  jeune  seigneur ,  a 
Trndu  son  château  à  un  certain  M.  de  Remeville  ^ui 
arrive  ce  soir  même  dans  ce  village. 

L  A  R    A    M   É   K. 

Ce  soir! .  ••  j'courons  le  dire  à  tous  le  monde. 
M  A  R  T  I  N  y  /ff  ramenant. 

TTn  moment;  il  doit  s'arrêter  chez  le  père  Pierre,  dont 
il  fut  jadis  le  protecteur  ;  c'est  ici  qu'il  faut  venir  le  fêter  ^ 
célébrer  son  arrivée  par  des  chansons. 

L   A  R   A    X    É   E. 

Ce  sera  bien  aisé;  je  n'avons  qu'à  changer  celles  qui 
ont  servi  déjà  pour  les  trois  derniers  seigneurs.  J'met« 
Irons-  vive  M.  Remeville ,  au  lieu  de  vive  M.  Rosam- 
hert,  et  j'ferons  attention  que  ça  rime  toujours. 

Martin» 

C'est  ça. 

L  A   R   A  M  É    X. 

Je  vais  chercher  les  paysans  qui  sont  encore  dans  I* 
parc,  et  les  styler  à  ma  manière. 

Martin. 
Air  :  Vaudeville  de  Catinat  à  Sc-Cratien. 

ïu  vas  revenir  sur  le  champ 

A  la  tote  dv  ce  villao^e 

Faire  au  Seigneur  ton  compliment 

Et  lui  rendre  un  nouvel  hommage» 

L  ▲  R  A  M   É  E. 

J'  n'aurons  pas  le  tems  en  honneur 
De  fair'  même  un  di«}Cotirs  en  prose» 

M  A   R   T  I  If. 

Pour  bien  fétcr  un  grand  Seigneur  y 
Il  faut  dire  si  peu  de  chose. 


SCENE     XIII. 

MARTÏN,  jezz/. 

Ce  coup  d'éclat  ne  peut  déplaire  au  marquis;  s'il  aime 
jaBademoiselle  de  Kemeville,  il  ne  peut  que  voir  avec 
plaisir  la  fortune  de  son  père» 
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SCÈNE    XIV. 

MARTIN ,  ROSAMBERT,  en  unifomwé 

RoSAMBKKVâ 

Ah!  monsieur^  partagez  ma  joie. 

Martin. 
Un  changement  de  costume  ? 

ROSAMBSRT* 

Le  ministre  m'écrit  que  mon  affaire  est  arrangée,  W 
chevalier  d'Olbreuse  «st  tout  à  fait  hors  de  danger* 

Martin. 
Tant  mieux. 

ROSAMBSRT.  ^ 

Je  n'ai  plus  de  motif»  pour  me  cacher,  et  je  çuîs  enCa 
goûter  le  plaisir  d'élever  Henriette  j^usqu'à  moi« 

Martin. 
Jusqu'à  vous  ? 

R'  O  s  A  K  B  s  R  T. 

Oui. 

Martin/ 
Elle  est  mille  fois  au-dessus. 

RoSAMBXRÏ.v 

Par  ses  vertus» 

Martin. 
Par  sa  richesse. 

R  O  s  A  M  B  B  a  t. 

Je  suis,  t  • 

Martin.^ 
B.ien: 

ROSAMBXRT. 

Seigneur  de.  •  • 

Martin. 
Rien ,  vous  dis-je. 

ROSAHBRRT. 

Cet  homme  est  singulier^  le  château  de  Saint-Marcôl 
appartenait  à  mon  père. .  . 

Martin. 
Appartenait  à  M.  de  Remeville. 

^  ROSAICBXRT. 

Mon  père  gagna  son  procès. 

M  ▲  R  t  I  N# 

Injustement 
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RosAMmsuTy  étonné* 
lojnsteiDeDt  ! 

Mae  t  I  V» 
C'est  le  moL 

RoSAHBBftT. 

La  nreare  î . . . 

M  4  K  T  I  ir .  tirant  un  papier  d-*  sa  poche* 

X*a  voici  :  cette  rpronnais<aDoe,  signée  Lu  zîncourt ,  fai- 
sait partie  des  papf'e  s  déposés  chez  M  Gripon  proca— 
reur  ,  ch^z  gui  Tétais  ma  tre-cT^^rc;  Gripon  se  laissa  cor— 
rompre;  Ficrbelie,  votre  sénéchal ,  et  alors  son  second 
clerc  ,  déroba  la  reconnaissance.  Je  fus  assez  adroit  pour* 
la  lui  reprendre,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  La 
conserver... 

B.08  AKBXAT. 

Je  n'en  saurais  douter. 

M  A  R  T  I  ir ,  gaiment. 
jD'est  une  bonne  action  qui  vous  coûtera  TOtre  château. 

Ro  s  A  M  B  X  a  T. 
Et  TOUS  avez  trouvé.  . .  • 

M  A  R  T  I  V. 

Xe  propriétaire  ?  oui  y  monsieur  le  mar(|uis« 

RdSAKBBRT. 

Sait*il  !  •  •  •  ( 

M  A  R  ¥  î  K ,  sondant  Rosambërt, 
Rien,  monsieur  le  marquis;  el  si  vous  le  vouIeSi  il 
ignorera  tout  encore. 

ROSAMBXRT. 

Si  je  le  veux  ? 

Ma  r  t  X  h. 
Sans  doute ,  en  déchirant  ce  papier. 

RosAMBBRT,  G  vec  dignité» 
Reprenez  cette  reconnaissance ,  et  portez-la  à  M.  .de 
Remeville* 

Martin. 
Ah!  M.  de  Rosambert...  vous  méritez  le  bonheur  qui 
TOUS  attend. . .  igaiment,)  je  vous  rendrai  le  château. 

Ko  s  A  M B  E  R T  ;  étonné* 
Vous  ! 

Martin,  gaiment. 
Moi. .  • 

Air  :  Je  brûle  de  voir  ce  châteaum 

Oui , Je  vous  rendrai  le  château 
Qu'habitait  votre  père. 

RoSiLMBSRT. 

Mais  par  quel  prodige  aouveau  l 
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M  A  R   T    I  W. 

Mon  dieu  laissez- moi  faire  : 
Souvent  du  jour  au  lendemain 
Un  château  peut  changer  de  main; 
"Et  c'est  une  toi  du  destin  ; 
Mais  le  château... 

RoSA&IBE   RT, 

Quoi  ,  le  château... 

M  A  R  T  I  w. 

Ne  revient  guère... 

RoSAMBERT. 

Ne  revient  guère  l 
Martin, 
Non ,  le  château  ne  revient  guère 
A  son  premier  propriétaire. 

BOSAMBEKT. 

Une  chaumîère  avec  Henriette ,  et  je  serai  heureux* 

Martin. 
Vous  aurez  voire  maîtresse  et  votre  château ,  comp- 
tez sur  moi* 


SCENE  XV. 

ROSAMBERT,  REMEVTLLE,  HENRIETTE, 

MARTIN. 

HvNftiETT^y   montrant  Martirim 

Oui ,  mon  père,  il  veut  vous  parler. 

RsMEViLLEyà  Martin, 
Monsieur  jMgnore. .  • 

Henriette,  voyant  Rosambert» 
Ah!  mon  dieu  ,mon  dieu!  mon  père,  regardez-dqncS 

Remeville. 
Que  voîs-je!.  ;. 

M  A  R  'T  I  w. 
Un  jeune  seigneur  qui  vous  a  jusqu'à  présent  caché 
ta  naissance,  et  dont  le   seul  crime  est  d'aimer  assez 
votre  fille  pour  lui  offrir  sa  main. 

ROSAMBBRT. 

Oui ,  monsieur ,  les  vertus  ennobh'sseut  cpux  qui  les 
possèdent,  et  le  marquis  dé  Rosambert  s'estimera  heu- 
reux d'être  votre  gendre. 

Remeville 
Rosambert  !  ,  • . 

M  A  n  T  I  Ny  bas  à  Remeville, 
C'est  le  moyen  de  rendre  à  votre  ^lle  une  forlunf 
qu'elle  n'eût  pas  dû  perdre. 
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ARLEQUINADE   EN  UN  ACTE; 


Par  MM.  AUDE,iieveu  et  DECOUR^ 


ftij^' 


l 


Représentée,  pour  la  première  Jbis  ^  à  Paris  y  sur  le 
Théâtre  du  Vaudenlle,  le  2Z  octobre  i8o§. 


«  Et  je  m'en  rais  au  ciel,  ayec  de  Tambroisie^ 
«  M'en  déltarboniUer  toat«à-fait.  » 

M  o  L I  i  R  E ,   uimphitryon. 


A    PARIS, 

Chez  /  ^^^ÉE,  imp.-lib. ,  rue  et  en  face  l'Église  St.-Sévérîiï  i 
\  Martinet  ,  libraire  ,  rue  du  Coq  St.-Honoré- 
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PERSONNAGES. 


MERCURE.  M.  SiTBSTC. 

ARLEQUIN,  teulpteur.  M.  Lafokix. 

GOLOMBINE,  saremme.  Mlle.MzMiTTX, 


La  scène  est  à  Paris ^  chet  Arlequiit.  : 

\ 


MERCURE 

A   PARIS, 

ARLEQUINADE* 


«-k. 


£e  Théâtre  représente  un  atelier  de  sculpteur.  A 
gauche ,  et  sur  le  premier  plan  ^  est  la  statue  de  la 
Folie  \  à  droite ,  en  face  d^elle  ,  celle  de  V  Amour  ; 
sur  le  second  plan ,  â  dix)ite ,  Bacchus  j  en  face  de 
luiy  le  dieu  Pan  ;  au  milieu ,  et  tout-à-fait  isolé  j  le 
buste  de  Cassandre  ;  une  porte  à  droite  j  une  au^ 
tre  à  gauche  ;  sur  le  devant  de  la  scène ,  le  buste 
de  Démocrite  nonfinL    . 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MSRCUHfi,  seule 

jJiNFiN  ,  me  voici  donc  habitajit  de  la  grande  capitale  . .  • 
tout  m'annonce  que  mon  voyage  ne  sera  qu'un  voyage  d'a- 
grément i  ici  baS|  je  vais  être  au  sein  de  mes  amis. 

Am  ;  En  revenan  t  de  Bdle  en  Suisse, 

Comme  chacun  à  son  commerce  p 
Partout  j'ai  des  adorateurs  j 
Sur  les  arts  mon  pouvoir  s'exerce , 
Et  je  suis  le  dieu  des  voleurs  ; 

Aussi  pour  me  plaire  , 

Gens  de  tons  pays 

Viendront  voir  ,  j'e«p4re  i 

Mercure  à  Paris4 
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Xaurai ,  jecroti,  bien  des  vitilef  ^ 
Car  il  esc  aombre  d'ûiirigansy 
]>€  po<.t«s ,  de  parasites  , 
De  coi)aetiesct  de  iavaas  ; 

Attssi  pour  me  plaire , 

Otns  de  loos  pays 

Vteodrooi  voir ,  j'espère , 

Mercure  à  Paris. 

Ah  !  ah  !  seigneur  Japîter ,  malgré  vos  foudres  et  votre 
rang  •  je  vous  apprendrai  ,  tôt  ou  tard,  que  je  me  passerai 
plutôt  de  vous  que  vous  ne  vous  passerez  de  moi  :  me  dire 
que  |e  ne  suis  bun  a  rien  !  que  je  remplis  mal  mon  devoir  S 

3uei  affront .  je  ris  encore  du  tour  que  je  viens  de  jouer  à  ce 
ieu  si  puissant.  Junon  m'ayant  desservi  auprès  de  lui  ,  il 
croyait  que  je  partirais  seul  de  l'Olympe  ;  vraiment  cela 
n'était  pas  possible* 

Al  a  :  Comntc  Homme ,  on  doit  U  regretter  :  Colin  d'Hadefille. 

Le  père  ^ts  dieux  entendait 
Que  je  fuirais  seul  ma  patrie  ; 
Mais  pour  voyager  ii  fallait 
Que  j'eusse  un  pea.de  com pagaie. 
Se  venger  est  essentiel  : 
Malgré  le  maitre  da  tonnerre  , 
J'ai  placé  le  Parnasse  au  ciel. 
Et  mis  l'Olympe  sur  la  terre. 

Et  comme  en  France, ainsi  qu'ailleurs»  on  n'aime  pas  les 
dieux  fainéans ,  ils  ont  chacun  une  profession. 

Aia  :  Trouverez'vous  un  Parlement, 

Le  noir  y  uica in  est  fourbisseur 

£t  les  trois  Grâces  sont  danseuses  ; 

Apollon  est  restaurateur  , 

£t  les  neuf  Muses  sont  brodeuses  j 

Par  un  banquier  ,  homme  d'éclat , 

Danaé,  coquette    estaimce; 

Minerve  préside  au  sénat  , 

Et  Mars  conduit  sa  grande  armée* 

(i)  A  mon  arrivée  i  Paris  ^  je  tombe  des  nues  daasles 
Champs-Elysées,  c'est  un  jour  de  fétOinaturellementcurieuxj 

(i)  Cette  tirade  et  le  couplet  qui  Uiuit  ont  <lttl  supprimés  &  la  représea- 
tation. 


(5)_ 

je  m'arrête,  f examine  et  je  vois  des  invalides  jouer  aux 
boules,  des  oisifs  lire  la  gazette  ,  des  écoliers  faire  des  chan- 
sons, et  des  clercs  en  cabriolets  Je  poursuis  ma  route  ,  j'ar« 
rive  à  Pun  des  jolis  cafés  du  boulevard ,  j'entre  ...  la  société 
la  plus  brillante  s'offre  à  mes  regards  ,  des  jeunes  gens  mis  sur 
le  dernier  ton ,  des  femmes  charmantes;  comme  ils  parlent 
à  peine  français,je  les  prends  pour  des  seigneurs  étrangers,je 
questionne,  je  m'informe,e^  j*  apprends  que  l'un  est  tailleur  , 
l'autre  artiste  en  cheveux  chez  Michalon ,  le  dernier  homme 
d'affaire  ,  et  les  dames,  marchandes  de  piodes  et  figurantes  à 
l'Opéra,  Je  m'éloigne  à  la  hâte  de  ce  cercle  bizarre ,  je  vais 
au  Falais-Koyal,  qu'y  vois-je?  des  glaces  chez  les  marchands 
de  draps  y  du  cuivre  chez  les  bijoutiers,  de  l'acajou  dans  les 
tavernes,  du  scandale    sous  les  galeries  ,   de  la   poussière 
dans    le    jardin' ,    et   des   dupes    au    i  1 5.    Enfin  ,    après 
avoir  tout  vu ,  tout  examiné  en  provincial  observateur,  voilà 
tQut^ce  que  je  puis  écrire  à  Momus,  mon  i^ssQcié  sur  F^ris 
eiseshabitans; 

Air  :  De  CalpigL 

On  perd  dans  cette  ville  immense 
L'honneur  ,  la  santé  ,  Topulènce  ,  > 

On  y  gagne  mille  défauts , 
Riche  y  on  y  fait  des  amis  .  .  .  faux  ; 
Quand  l'amour  gagne  une  fillette. 
L'amour  lui  fait  perdre  la  tête, 
'  Ainsi ,  le  barème  à  la  main^ 

La  perte  surpasse  le  gain. 

« 

Ah  !  ça  i  réfléchissons  sur  le  motif  qui  m'amène  chez  Ar- 
lequin ,  sculpteur  distingué  et  possesseur  d'une  femme  char- 
mante. L'Amour  m'a  fait  la  gageure  que  je  ne  pourrais  trou- 
ver, dans  cette  capitale,  une  seule  femme  fidèle  au  joug  de 
l'hyménée,  j'ai  parié  le  contraire,  et  jusqu'à  présent,  je  n'ai 
pu  rencontrer  le  phénomène  que  je  cherche  ;  il  est  midi ,  à 
deux  heures  ,  mes  épreuves  seront  finies ,  et  me  voici  sur 
le  champ  de  bataille.  Décemment,je  ne  puis  rester  ainsi  vêtu. 
Quel  costume  prendrais-je  ?  .  ,  .  parbleu  ,  celui  de  Gilles , 
PArlequinade  sera  complette.  J'ai  lieu  d'espérer  que  Co- 
lombine  ne  rompra  pas  ses  nœuds,  pour,  en  seconde  noces,  se 
marier  à  un  imbécille.  Justement  la  voici ,  et  vite  à  ma 
toilette. 

(  Il  se  retire  derrière  une  statue,  ) 
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SCENE    II. 

ARLEQUIN,  COIiO  M  BINE. 

ARLEQUI  If. 

C'xv  est  fait ,  madame  Arlequin ,  je  ne  vous  parlerai 
plus,  dussé-je  en  rester  muet  toute  ma  vie. 

COLOMBI1I2. 

Et  moi ,  je  ne  tous  dirai  pas  un  mot  de  dix  ans. 

ARLEQUIN. 

Je  le  vois ,  les  chaînes  de  Thymen  sont  trop  lourdes  à 
supporter Il  faut  les  rompre. 

COLOMBIITE, 

Oh  !  mon  Dieu,  *  je  ferai  tout  ce  que  bon  vous  semblera. 

ARLEQUIN. 

Quoi ,  vraiment  ? 

COLOMBINE. 

Très- certainement,  mon  parti  est  pris,  et  je  ne  puis  plus 
vivre  avec  un  homme  tel  que  vous. 

ARLEQUIN. 

Je  le  croîs  ,   sur- tout  si  vous  songez  à  votre    ancien 
amant. 

COLOMBINE. 

Pourquoi  pas  t  si  vous  songez  à  votre  ancienne  maîtresse? 

ARLEQUIN. 

Mon  chagrin  est  de  n'en  être  réduit  qu'au  souvenir. 

COLO  MBINE. 
AïK  :  D'exécuteur  te&tamentaire ,  (  Voltaire  chez  Ninon.  ) 
Comme  ëponx,  Gilles  eût  M  bon  ; 

ARLEQUIN. 
Argentine  était  si  gentille , 

COLOMBINE. 
Que  n'é tes* vous  encor  garçon 

A  R  L  S  Q  U  I  N. 
Ah  !  que  n'étest^vous  encor  &\ïe 
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COLOmBINEt 

V 

J«  Y<ms  coDiiab  wb»  çxamjBn  ; 

ARLEQUIN. 
Je  lia  dans  TOtre  coeur  larovche  ; 
'  «O  L  O  M  B  I  V  S. 

Js  y  ois  que  les  fleurs  de  rhymen..!. 

▲  RI.£<^UIN. 
Se  flctrissent  dès  qu'on  j  touche. 
COLOMBlNsC* 

Vous  m'en  donnez  la  preuve. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  bien  la  femme   la  plus   capxicieuse  que  ja 
connaisse. 

COLOM'BîîtB» 

Vous  êtes  bien  l'homme  le  plus  bizarre  de  tout  Paris» 

ARLEQtJIïr. 

Vous  vous  êtes  fâchée ,  )e  iie  sais  pourquoi. 

COLOMB  IN  £• 

Vous  avez  pris  la  mouche  ,  je  ne  sais  comment. 

Alt  :  De  MonsUur  OuUlaume. 

Avec  sang-froid  vous  causez  mes  alarmes 
Etsans  pitié  vous  dëchirex  mon  cœar  ; 
Lorsque  je  vous  rendis  les  armes 
Je  voyais  en  vous  mon  vainqueur.  (  Bis*  ) 

ARLEQUIN. 

Pouvez-vous  bien  ouvrir  encore  la  bouche 
Quand  votre  amour  est  abdique  ; 
Madame  y  si  je  prtnds  la  moacht , 
C'est  que  je  suis  piqué* 

Voyons,  récapitulons  nos  torts  respectifs i  je  ne  vtux 
rien  avoir  à  vous  ,  et  jé  vais  compter  vds  so^ti$ed  ^sur  mes 
doigts  afin  de  vous  les-  rendre  ;  t\  ,  hier,  je  vous  ai  fait  ca« 
deau ,  pour  votre  fête ,  d'un  grand  plat  de  goujons- 

ce  LO  MB  ÏN  E, 

Vous  savez  que  je  les  déteste, 

ARLEQUIN. 

D'accord  y  mais  je  lesaimemoii  je  prétendais  les  manger 
après  vous  en  avoir  fait  présent  ^  et  ce  jp'était  point  une 
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raison  pour  les  jeter  par  la  fenêtre;  a»,  vous  avez  brisa 
le  pot  de  pieds  d'allouettes  qui  accompagnait  ces  pauvres 
petites  bètes. 

COLOBIBINE. 

5^  Vous  avez  cassé  la  glace  qui  était  sur  h  cheminée. 

ARLEQUIN. 

4*.  Vous  avez  battu  ma  petite  chatte  blanche* 

COLOMBINE. 

Vous  avez  mis  en  morceaux  ma  serinette. 

ARLEQUIN. 

Et  VOUS  avez  eu  Taudace  de  brûler  ma  flûte  traversièrew 

COLOMBINE. 

Ainsi,  vous  avouez  vos  torts. 

ARLEQUIN. 

Ainsi,  vous  avouez  les  vôtres, 

COLOMBINE^ 

Vous  vojez  ma  franchise. 

ARLEQUIN. 

Vous  voyez  ma  sincérité. 

COLOMBINE  y  soupirant. 

Ah  !  M.  Arlequin . 

ARLEQUIN,  soupiranf^ 

Ah  !  madame  Golomblne. 

COLOMBINE. 

Tu  soupires  ? 

ARLEQUIN. 

Et  toi  aussi  ? 

GOLOMBINE. 

C'est  que  j'ai  bien  du  chagrin. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  y  c'est  que  je  souffre ....  Ma  bonne  amie ,  trouve 
donc  un  moyen  pour  nous  racommoder. 

GOLOMBINE. 

J'y  songeais. 

ARLEQUIN. 

C'est  do9ç  votre  désir? 


(9) 

C    OLOMBINE. 

'    C'est  donc  aussi  le  vôtre? 

ARLEQUIN* 

C'est  celui  de  tous  les  deux. .  •  «  Tiens ,  pour  mettre 
un  .terme  à  tout ,  faisons  notre  confession  générale  :*  je  com- 
mence. 

Ai&  :  H  faut  de  la  santé  pour  deux» 

Je  suis  altier, 

COLOIIIBINE. 

Je  sais  altière  ; 
ARLEQUIN. 
Hais  )'ai  raison , 

GOLOIIIBINE. 
J<  n'ai  pas  tort  / 
ARLEQUIN. 
Je  SBÎs  bouillant^ 

«OLOMBINE. 

Je  suis  colère  , 
ARLEQUIN. 
Je  t'aime  encor  , 

COLOMBINE. 

Je  t'aime  encor  ; 
ARLEQUIN. 
Je  suis  jaloux , 

COLOMBINE. 

Je  suis  jalouse  ; 
ARLEQUIN. 
L'Amour  est  peureux , 

COLOMBINE. 

Trés-peurenx  /  ] 

ARLEQUIN. 
Je  suis  ëpoux , 

eOLOMBINE. 

Je  suis  épouse  j 
ENSEMBLE. 
P^o«s  ayons  raison  tous  les  deux. 
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COLOilBlVf* 

A  présent  que  nous  D*avons  plus  rien  à  nous  reprocher; 
il  faut  retourner  le  buste  de  mon  père  ;  tu  sais,  qu'afin  de 
ne  pas  rougir  l'un  devant  l'autre ,  nous  sommes  convenus 
cpie  le  premier  qui  se  repentirait  viendrait  i(À  remettre 
la  buste  de  Cassandre  dans  sa  première  position,  •  •  • 

ARLEQUIN. 

Que  le  bonhomme  qous  tournerait  le  dos  quand  nous 
serions  brouillés  ,  et  qu'il  nous  ferait  bonne  mine  sitôt 
que  nous  serions  raccommodés,  d'accord  ;  mais  je  ne  me  suis 
pas  repenti  le  premier. 

COLOMBIKB. 

Eh  bien  !  allons  ensemble. 

ARLEQUIir. 

Je  le  veux  bien. 

Air  :  Astre d^s  nuits.  (  Délia  et  Verdikan.} 

Fais  un  effort  ,  ma  chère  Colombine  / 

C  G  L  O  M  B  I  N  E. 
Fais  un  effort  i  aimable  et  tendre  ëpoux  ! 

ARLEQUIN,  lui  montrant  le  buste* 
Commence  : 

COLOMBINE,  de  même. 
A  toi« 

ARLEQUIN. 

Ne  fais  pas  la  mutine  ; 
ENSEMBLE. 
Ahrf-pQlir  nos  cœnrs  ,  cet  instant  est  bien  donx.  {lis») 
COLOMBINE* 

Obéis  ! 

ARLEQUIN. 

A  voui ,  madame; 

GOLOMBINE. 

J'enrage  ! 

ARLEQUIN* 

Je  vous  connais  % 
Je  suis  bon&me  ; 

COLOMBINB. 
Je  suis  femme  ; 
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ENSEMBLE. 
Je  ne  céderai  jamais  ; 

Non  ,  jamais*  (  ter.  ) 

AR  L  E  Q  U  IN. 

Non,  madame  4>rlequin  j  je  ae  veux  pas  être  mené  par 
ma  femme. 

COLOMBINE. 

Soit ,  mais  je  ne  serai  jamais  l'esclave  des  caprices  de 
mon  mari* 

ARLEQUIN» 

Fort  bien  :  encore  des  invectives. 

GOLOMBINE. 

Pourquoi  commencez- vous  ? 

ARLEQUIN* 

Je  dis  toujours  ce  que  je  pense. 

COLOmBINE. 

Je   suis  votre  exemple. 

Air  :  Ja  suis  le  maître  de  choisir. 

En  ces  lieux  je  commanderai  , 
Dès  ce  moment  plus  de  faiblesse  ; 

ARLEQUIN. 

Et  bien  moi  je  vous  apprendrai. 

Que  vous  n'êtes  plus  ma  maîtresse  \         (bis,) 

GOLOMBINE. 

Vous  êtes  méchant  et  jaloux  »    (  bis,  ) 
Quinteux  ,  brutal  et  malhonnête  ^ 

ARLEQUIN. 

Madame  ,  je  suis  votre  époux , 

GOLOMBINE. 

On  le  voit  bien  (^er.)  à  votre  tctc. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCENE    III. 


ARLEQUIN,   seuL 


Ah  !  Sangodemi,  que  je  suis  malheureux  »  ma  femme 
ne  m'aime  plus  ;  elle  sort  en  m'accablant  de  reproches 
et  de  mauvaises  raisons. ...  Je  croyais  qu'eu  épousant  Co* 
lombine,  je  pourrais  toucher  au  bonheur  suprême;  mais, 
hélas  !  je  le  vois  ,  le  bonheur  n  est  pas  du  sexe  féminin. 

AïK  nouveau  de  Doehe^ 

J'aîmaisy  je  me  croyais  airoë , 
Quaad  j'ëpousai  ma  Colombine  ; 
Tout  en  elle  m'avait  charmé  ^ 
Je  croyais  ma  femme  divine. 
.A  présent ,  je  vois  qu'à  mon  toar 

Je  fais  un  dur  apprentissage  j 

On  ne  reconnait  plus  l'Anour 

Après  un  mois  de  mariage. 

Mais  !  ne  pensons  plus  à  cela  ;  avec  le  ciseau  et  le  maillet, 
reprenons  notre  gaité,  s'il  est  possible  ;  j'en  ai  besoin 
pour  achever  le  buste  de  Démocrite  ;  il  doit ,  sous  peu  de 
jours ,  ainsi  que  les  statues  de  l'Amour  et  de  la  Folie^  orner 
le  cabinet  d'un  philosophe  du  dix- neuvième  siècle.  (Preiian^ 
ses  outils  ).  Allons,  mon  bon  ami ,  les  larmes  aux  yeux ,  je 
vais  tâcher  tle  te  faire  rire.  (  //  travaille  )  Quel  carac- 
tère que  le  tien  ,  tu  puises  tes  plaisirs  dans  nos  imper« 
fections  ?  .  • .  fi  !  il  n'est  pas  bien  de  se  moquer  de  ses 
semblables. 

AiiL  :  D'un  magistrat  irréprochable. 

Tes  manières  sont  impolies , 

Je  t'en  veux  lorsque  je  te  vois 

Rire  aux  éclats  de  nos  folies  , 

Et  les  compter  sur  tes  cinq  doigts  ; 

Si  jamais  avec  une  femme 

Tu  revenais  chez  les  vivans  ; 

Je  te  proteste ,  sur  mon  âme. 

Que  tu  rirais du  bout  des  dents,  {icr^ 


(i3) 


_ii ■      • 1 • 


■i— ^-  I     ■       i"l 


SCENE    IV. 

ARLEQUIN ,  MERCURE ,  sous  le  costume  de  Gilles. 

MERCURE. 

Ail  !  bon  jour  ,  Arlequin  ,  permets  que  je  t*embrasse. 

ARLEQUIN. 

Comment  Gilles,  te  voilà  de  retour  ,  aprèsdeux  ans  d'ab- 
sence ?  mais  c'est  un  rêve  :  d'où  viens-tu  donc  à-présent  ? 

MERCURE. 

De  faire  le  tour  du  monde',  et   le  tout  à   pied,    pour 
ma  commodité. 

A  RL  EQUIN. 

Diable,  pour  avoir  fait  tant  de  chemin  ,  tu  n'es  guère 
crotté, 

MERCURE,   à  part. 

Il  me  prend  pour  le  véritable  Gilles:  poursuivons  notre 
rôle. 

ARLEQUIN. 

Tu  vas  sans  doute,  à  l'exemple  de  tes  devanciers  ,  donner 
une  relation  de  tes  voyages. 

MERCURE. 

Certainement Ecoute  ce  petit  récit ,  et  vois  si  je 

n'ai  pas  de  quoi  faire  dix  volumes.  •  . .  Voyant  que  je 
n'avais  plus  rien  à  faire  à  Paris ,  et  que  chacun  cherchait 
à  me  rendre  plus  bête  que  je  n'étais  ,  je  me  suis  jeté  dans 
les  sciences  abstraites.  J'ai  professé  tour-à-tour  la  chimie^ 
l'ostéologie ,  Turanographie ,  la  tachîgraphie,  la  mégalan- 
tropogénésie  et  la  mnémonique;  j'ai  passé  pour  un  imbé- 
cille  à  Maroc  ,  pour  un  savant  à  Madrid  ,  pour  un  fat 
à  Moskou  ,  pour  un  philosophe  à  Londres,  pour  un  ignare 
à  Constantinople ,  et  pour  un  sage  à  Pékin  ;  j'ai  été  en 
même  temps  applaudi  ,  sifflé  ,  accueilli ,  berné,  élevé  aux 
nues  ,  jeté  dans  la  boue  et  j'arrive  ;  ici  léger  d'argent  » 
chargé  de  lauriers  ,  riant  de  tout,  mécontent  de  rien  ,  et 
aussi  simple  que  je  l'étais. 
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ARLEQUIN* 

Ah  mon  ami ,  tant  mieux  9  j'aime  ta  gaîté  ,  elle  fait  di- 
version  à  mes  chagrins,  car  j'en  ai,  afin  que  tu  les  saches*... 

MERCURE, 

Vraiment!  est-ce  que  ta  femme  te  ferait.  •#• 

ARLEQU  IN. 

Laissons  cela  ,  mon  cher  Gilles  •  •••  Dans  mon  chagrin 
il  me  reste  encore  une  consolation  t  c'est  de  boire  et  trin- 
quer avec  mes  amis,  quand  ils  ont  soif,  et  que  je  suis 
altéré.  •  •  •  Tu  vois  bien  ce  petit  dieu^  le  reconnais-tu  ? 

MERCURE. 

Sans  doute  »  c'est  Bacchus,  le  fils  de  Jupiter. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  ,  mon  bon  ami,  ce  monstre  là  me  fait  perdre 
la  tète  tous  les  jours  ;  tiens  ,  regarde,  son  tonneau  me  sert 
de  cave  ,  la  Côte  -  Rôtie  est  dedans.  (  //  tourne  un  robinet, 
et  le  vin  coule,  ) 

MERCURE. 

Quoi  !  c'est  la  ta  cachette. 

ARLEQUIN. 

.    Ah!  ce  n'est  pas  la  seule;  vois  cette  place.  (  //  montre 
le  piédestal  qui  supporte  C Amour,  ) 

Tout  ce  que  m'a  donné  ma  femme  est  là.  (  Il  ouvre  une 
petite  porte  et  en  sort  un  paquet,  )  Voici  ces  billets  doux, 
en  les  déposant  aux  pieds  de  l'Amour ,  je  croyais  les  re- 
mettre au  berceau.  Ah  !  je  me  suis  bien  trompé  sur  Co- 
lombine. 

Air  :  Avec  vous  sous  le  mime  toit. 

Quand  des  marques  de  son  ardeur 
£lle  rem  plissait  un  volume  , 
Je  croyais  que  la  main  du  cœur 
Avait  su  conduire  sa  plume  ; 
Par  malheur ,  Colorobine ,  hëlas  ! 
Était  aussi  fine  qu'adroite  ; 
Alors  ,  je  ne  me  doutais  pas 
Qu'elle  écrivait  de  la  main  droite. 

Voilà  un  mirliton ,  la  jarretière  qu'elle  avait  lorsqu'elle 
s'est  mariée ,  un  jeu  de  carte •  • •  •  Tiens , 
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ÀRLEQU  I  ir. 

l^utODs.  (  Ils  lowênt,  )  Ce  nectar  est  digne  des  dieux     et 
je  te  Foffre.  * 

M  £  R  G  U  R  £• 

^  Je  n*en  aï  jamais  bu  de  meilleur.  (  A  pari.  )  Pour  réiw. 
sîr  dans  mon  projet ,  il  faut  l'endormir.  (  //  met  une  poudra 
dans  le  verre  d'Arlequin.  )  Allons  ,  vidons  la  bouteille. 

Ai»  :  yîve  le  Vin  ,  vive  V Amour, 
Vive  Je  vin  ,  vive  l'amour  , 
Il  faut  carresser  tour-ù-toiir 
La  bouteille  et  jeuue  fiUette. 
l'aioie  ,  et  mon  ivresse  est  complette  ; 
Je  bois ,  et  je  suis  gris  soudain , 
Chacun  le  sait,  tes  femmes  et  le  via 
Me  font  tous  deux  perdre  la  tête. 

Encore  un  verre. 

ARLEQUIN  ^^erse. 
A  ta  santé  :  (  Ils  boivent.  )  Voilà  mon  consolateur. 

MERCURE. 

C'est  celui  de  bien  du  moud^. 

ARLEQUIN. 

Je  le  sais. 

Am  :  N*imitet  pas  l'amanl  vulgaire. 
Par  une  noire  perfidie , 
(Franchement  j'en  suis  ctonné)» 
Avec  le  ffuit  de  Normandie  , 
Notre  père  ,  h  tous ,  fut  damne. 
Je  crois  que  si  le  premier  homme  ' 
Qui  y  nous  dit-on ,  fut  le  meilleur  | 
Par  faiblesse  accepta  la  pomme  p 
C'est  que  la  vigne  était  en  fleur. 

(  Ils  boivent  encore.  ) 
Va  ,  suis  mon  conseil  :  si  tu  veux  m'en  croire,  ne  te  marie 
jamais. 

MERCURE. 

Tu  peux  être  tranquille  ;  quoiqu'irne  femoad  célèbre  ra- 
folle  de  moi ,  en  ce  moment,  je  ne  IVpouserai  pas.*.,  mais 
toi ,  qu'as-tu  donc  à  reprocher  à  Colombine  ? 

ARLEQUIN. 

,  Ce  que  j'ai  ?  ce  que  )'ai  ?  rien  du  tout  ;  et  c'est  ce  qui  ine 
fâche. 


(i6) 

MERCURE. 

Ah  !  j'entends ..;  mais  tu  dois  être  trës-malheureux  »  ayee 
une  femme  comme  celle-là  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  tu  ne  peux  te  figurer  les  tourmens  que  j'endure.».. 
(  J/  bâille,^  A  présent ,  je  ne  bois  que  par  désœuvrement ,  je 
ne  mange  qu'à  mes  repas ,  je  ne  me  repose  que  quand  je 
suis  fatigué  »  et  je  ne  dors  que  lorsque  j'ai  sommeil.  (  //f'en- 
dort.) 

MERCURE. 

II  est  endormi  ;  vivat  !  la  victoire  est  à  moi  ;  comment  la 
victoire  ?  si  Golombine  cède  à  mes  veux  ,  je  perds  ma  ga- 
geure; n'importe,  je  dois  en  agir  loyalement....  Voici  la 
chambre  de  Golombine  ;  appelons-là  ,  et  attaquons  son 
cœur.  {Appelant.)  Mlle.  Golombine  !  Mlle.  Golombine  ! 


SCENE    V. 

GOLOMBINE  ,  MERCURE  ,  ARLEQUIN  ,  endormu 

GOLOMBINE. 

Me  trompé- je...  >  eh!  non  ,  c'est  M.  Gilles  ? 

MERCURE. 

Oui  y  madame  Arlequin  ,    c'est  moi-même  ,   en  per« 
sonne. 

Alt  :  Lorsque  je  vois  une  beauté- 

Je  m'expatriai  loîn  de  vous , 
Lorsque  voas  me  fîtes  connaitrc 
Qu'Arlequin  serait  yotre  ëpoux , 
Que  je  n'ëtais  pas  fait  pour  l'être  ; 
J'apprends ,  dans  un  monde  nouveau , 
Que  ce  mari  vous  embarrasse , 
Qu'en  tous  points  c'est  un  vrai  nigaud, 
£t  je  viens  me  mettre  à  sa  place. 

GOLOMBINE,  riant. 

Quoi  I  M*  Gilles  ,  sérieusement  vous  pensez  encore  & 
moi? 

MERCURE. 


t*7) 

M  £  R  G  U  R  £• 

Si  j^y  pense  ?  ab  !  grand  dieu ,  quand  je  dors ,  je  ftê  Voîà 
que  vous  ;  quand  je  veille ,  je  ne  rêve  qu'à  vous  :  une  rose 
ïne  rappelle  votre  modestie  :  un  lys,  votre  fraîcheur  ;  une 
violetie,  votre  teint.  Je  n'aime ,  je  n'adore  que  vous  f  et  jo 
viens  à  vos  pieds ,  réclamer  votre  main. 

GOLOMBINE. 

Cessez  de  plaisanter....  j'ai  tout  à  craindre  de  mon  màtî; 
sa  jalousie.kk* 

MERCURE. 

Est  extrême,  je  le  sais,  et  je  m'en  réjouis;  teneâ:,  G>» 
lombine ,  il  faut  parler  à  cœurouvert.  Arlequin  est  bourru, 
vous  êtes  la  douce,ur  même,  il  y  a  incompatibilité  d'humeur* 
Comme  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  rien  n^est  im* 
possible  ;  dites  un  mot ,  devenez  ma  femme ,  et  votre  ma« 
riage  est  cassé. 

O  ciel  !  que  me  proposez-vous  là  ? 

MERCURE. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  mon  bonheur. 

CÔLOMBINE» 

jEn  ce  Cas,  vous  ne  serez  jamais  heureux. 

MERCURE^  a  part. 
Une  scène  du  bon  ménage  va  brouiller  celui«ci« 

ARLEQUIN,  rêvant.     - 
Arlequinet  ^  Arlequinet. 

coLOMBiNE,  surprise^ 
Grand  dieu  !  mon  mari.... 

MERCURE. 

Dort  et  rêve  à  ses  enfans. 

GOLOMBiNË,  étonnée* 
A  ses  enfans  ?... 

Me  r  g  u r é. 

Sans  doute  ,  vous  ignorez  qu'Arlequin  vous  a  trompée  ? 
qu'Argentine  est  sa  véritable  épousd ,  et  que  son  mariagg 


CiB) 

avec  TODS  n'est  qu'un  mariage  de  com^dleM*.  Ecoutez ,  il 
parle  encore»  et  vous  allez  être  instruite- 

ARL£QUIK,  rêvant  toujours. 

a  Tenez,  mes  an  fans,  quand  tous  voudrez  me  rendra 
M  bien  heureux ,  c'est  de  rendre  Argentine ,  votre  mère  , 
»  bien  contente,  m 

COX.OBIBINE. 

Que  dît-il  ? 

ARLEQU  IN,  rêvant  encore* 

o  Elle  en  sait  plus  que  nous  trois ,  voyez-vous  ;   ainsi 

»  nous  ne  devons  être  occupés  qu'à  faire  tout  ce  qu'elle 

m  yeut*» 

coLOMBiNE  j^pleurant. 

II  était  marié  !.,  ah!  pauvre  Colombine?..,  peut-on  plus 
loin  pousser  la  perfidie  ? 

MERCURE. 

Elle  est  à  son  comble,  vous  le  voyez;  tenez  Colombiae, 
TOUS  êtes  dégagée  de  vos  prétendus  liens  ;  Arlequin  est  un 
monstre ,  vous  êtes  un  ange ,  cédez  à  mes  vœux,  et  devenez 
ma  femme;  (  à  part  ),  usons  de  mon  pouvoir,  et  animons 
ces  statues. 

COLO  MBINS,  avec  dépit* 

Je  me  croyais  mariée,  j'ai  été  trahici  et  je  veux  renoncer 
aux  hommes  pour  toujours. 

MERCURE. 

Miracle  i  impossible. 

COLOMBINE. 

Que  j'opérerai. 

MERCURE. 

Vous  vivrez  donc..., 

COLOAIBINE. 

Seule. 

(  A  cet  instant ,   l'Amour   représenté  sur  um  piédestal , 

s*  anime  et  chante)* 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau^ 

Le  monde  est  soumis  à  mes  lois  , 
Je  sais  le  nourrissoo  des  Grâces» 


c  »d  >    . 

Et  tous  les  mortels ,  à  ma  voix  ^ 
Suivent  aveuglement  mes  traces. 
J'dmeiis  et  fais  parler  les  cœurs , 
De  Tamitic  je  suis  le  frère  : 
Et»  qui  méconnaît  mes  faveurs^ 
Méconnaît  le  nom  de  ma  mère. 

(  Pendant  ce  couplet ,  Colonibine  émue  «  regarde  la  statue 

avec  éionnement*  ) 

MERCURE. 

Vous  l'entendez  ;  c^est  l'Amour  qui  parle  en  chanson* 

GOLOMBiNE^  Stupéfaite. 
Quel  prodige  I  quoi,  ce  marbre  ?.. 

MERCURE. 

S'anime  auprès  de  vous  ;  ahl  mademoiselle ,  cédez  à  ce 
jeune  innocent. 

COLOMBINE. 

Non,  son.,  je  ne  comprends  rien  i  cet  enchantement; 
tout  ce  qui  vient  de  se  passer ,  est  un  problême  pour  moi , 
et  je  ne  puis  céder  à  l'illusion,  au  dépend  de  l'hon- 
neur. Arlequin  seul  pouvait  faire  ma  félicité  ;  il  ne  l'a  pas 
voulu  y  et  la  raisoM  me  dit  de  fuir  tout  autre  engage- 
ment. 

MERCURE. 

Vous  avez  tort  ;  la  raison  est  une  vieille  femme  qui  ne 
cadre  plus  avec  les  jeunes. 

(  La  statue  de  la  Folie  s'anime  à  son  tour ,  et  chante  le  cow^ 

plet  suivant  )  :  ^ 

Air  :  Cette  nuit,  mon  dme  abusée. 

*  Tout  est  soumis  à  mon  empire  y 

Partout  on  vante  ma  gaité) 

J^excite  et  provoque  le  rire 

En  d^pit  de  la  gravité. 
«  Dans  un  boudoir  et  sons  la  treille 

Je  réjouis  par  mes  propos, 

£t  toute  femme  se  réveille 

An  bruit  joyeux  de  mes  grelots* 

MERCURE. 

^  Eh  bien  !  si  vous  avez  méconnu  la  voix  de  l'amour,  ré- 
sisterez-tous  à  celle  du  plaisir  ? 
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COLOMBINE,  effrayée. 

Je  vous  en  suplie,  au  nom  de  l'amitié»  ezpliquek-moi  ce 
mystère  auquel  je  ne  conçois  rien. 

MERCURE. 

Ce  mystère  signifie  que  je  ne  suis  pas  si  bête  qu'awtre* 
fois. 

Air  :  Cest  un  soreier» 

par  mon  adretse  et  ma  sdenee 
J'ai  «a  ÎÊXtt  oablier  Comas , 
Et  je  puis  maintenant,  en  France , 
Biialiser  Nostradamuf . 
Sons  les  anspiccs  de  Mercnrey 
Pour  le  monde  entier  j'ai  fait  tant , 

Tant  unt  uat 

Tant  tant  Unt , 
Qne  chaque  mortel ,  je  tous  jure , 
£n  me  voyant  peut  s^écrier  : 

C^est  un  sorcier*  (  ter»  ) 

COLOMBINE. 

Quoi!  M.  Gilles»  vous  avez  eu  recours  au  sortilège,  afin 
de  me  séduire?  allez,  je  vois*maintenant  qu'Arlequin  n'est 
pas  coupable ,  et  que  son  sommeil  »  et  le  rêve  qui  m'a  fait 
tant  de  mal ,  ne  sont  peut-être  que  le  résultat  de  votre  art. 
Je  ne  crois  point  Jt  la  magie  ;  mon  époux  est  fidèle  t  je 
l'aime ,  et  vous  ne  réussirez  jamais  à  me  séparer  de  lui. 

MERCURE. 

Pour  vous  rendre  sensible  >  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  ; 
mon  sang,  ma  vie  y  mes  biens  vous  appartiennent,  et  s'il 
le  faut  même,  je  vais,  à  l'instar  de  Jupiter,  faire  tomber 
une  pluie  d'or  sur  vous. 

COLOMBINE. 

Gardez-vous  en  bien ,  je  haïs  les  richesses* 

MERCURE. 

Cest  étonnant. 

Aia  :  Prenons  d'abord  l'air  bien  méchanim 

Si  Jupiter  tombait  en  or 
Dans  cette  immense  capitale , 
Croyez-moi  ,  tous  risqueriez  fort 
De  ne  pas  trouTer  cotre  égale. 


(ar  ) 

Pins  d^ane  femme  de  Tingt  au 
Que  son  pen  de  fortune  ennuie , 
Voudrait  aller  courir  les  champs 
Afin  de  recevoir  la  ploie. 

GOLOMBINE. 

Sortez,  Monsieur,  vos  discours  et  votre  présence  ,  m'ex- 
cèdent à  la  fois* 

MERCURE,  à  part. 

Bon  ,  j'ai  gagné  mon  pari.  (  Haut.  )  Je  vais  suivre  votre 
ordre. 

Air  •*  jih  !  la  bonne  nouvelle. 

J^obéis  en  silence 
Etm^éloigne  d^ici. 
Sans  perdre  Pespérance 
D^étre  votre  mari  ; 
Ep«ox  je  veux  paraître , 
J^ai  de  Pesprit  du  goÛL 

COLOMBIirE. 

Vous  êtes  fait  pour  Fétre. 

MERCURE. 

Cest  ce  qu^on  dit  partout. 

ENSEMBLE. 

GOLOMBINE.  MERCURE. 

Oui ,  sortir  en  silence  J^obéis  en  silence 

Est  votre  seul  parti ,  Et  m^éloigne  dlci , 

Perdez  tonte  espérance  Sans  perdre  Pespérance 

D^étre  un  jour  mon  mari.  D^étre  votre  mari. 

(  Mtrcurefeint  de  sortir  ;  il  revient ,  peu  d'instans  après  ,  au 

*  fond  du  théâtre.) 

SCENE  VI. 

GOLOMBINE,  ARLEQUIN,  endormi,  MERCURE,  caché. 

COLOMBINE. 

Entin,  le  voilà  parti....  je  ne  reviens  point  encore  de  ma 
surprise  !  serait- il  possible  qu'Arlequin  fut  marié  ?  non , 
mon  cœur  me  dit  le  contraire  ;  cependant,  ne  lui  parlons 
pas  de  ce  aui  vient  de  se  passer  ici....  je  dois  observer  ifein^ 
dre  et  tâcner  de  découvrir.... 


(  at  ) 
A  A  LE^  u  I  Ky  se  révillaïUi 

Je  te  demande  pardon ,  mon  clier  Gilles  i  de  ce  que«2 
(  Ici  le  Buste  de  Cassandre  tourne  seul,  et  montre  sa  fi- 
gure)....  C'est  vous,  Madame.  •• .  Qu'*  vois- je  !  le  busta 
de  Cassandre  est  en  place.  •  ^ .  Ma  bonne  amie ,  nous  ne 
sommes  donc  plus  facbés* 

caLOMBiNE^    à  part. 

Dissimulons.  (Haut.  )  Non ,  si  tous  ne  Tètes  plus. 

ARLEQUIN. 

Ainsi,  la  paix  est  faite* 

CD  LOMBiNE  Jeîgnantm 
Sans  réserve ,  ni  articles  secrets. 

ARLEQUIN. 

Xa  guerre  est  finie  :  plus  d'Hostilités  entre  nous» 

COLOMBINE. 

Air':  Du  Bouffe  et  le  Tailleur. 
Jamais  nue  querelle, 

ARLEQUIN. 
Jamais , 

COLOMBINE. 
Pour  te  rendre  fidelle.... 
ARLEQUIN. 
Parais. 
COLOMBIISTE, 
Qni  rassure  mon  Ame  ? 
ARREQVIN. 

L^honQeur. 
COLOMBINE. 
Qui  répond  de  U  flÂme  ? 
ARLEQUIN. 
Mon  cœur. 

Tiens,  ma  bonne  amie,  je  m'étais  promis  de  ne  pas  te 
parler  du  rêve  que  je  viens  de  faire  ,  parce  qu'il  est  trop 
joli  pour  toi  ^  mais  un  secret  et  moi  n'avons  jamais  passé 
par  I4  même  porte^ 


(a5) 

.  G.0I.0M1IINX. 

Je  sais  tout ,  Idonsîeur. 

▲  RLSQUXK. 

Bah!  véritablement  tu  sais  ce  que  j'ai  rêvé? 

GOLOMBINE. 

Oui  »  mais  je  ne  tous  en  dirai  rien. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  cela  ,  mon  petit  agneau  7 

COtOMBINI. 

C'est  que  tout  songe  est  menteur. 

A  R  L  E  QUI  N. 

Oh  !  sans  contredit  le  mien  est  vrai. 

COLOMBINE. 

Vous  vous  justifiez  d'une  manière  étrange. 

m  £  RG  u  R  E,  caché, 
La  dispute  va  s'engager  f  ayons  recours  à  la  flûte  de  Fan. 

ARLEQUIN* 

Et  de  quoi  me  justifier? 

COLOKBINE. 

Suffit  y  je  m'entends,  la  vérité  se  découvre  tôt  ou  tard. 

ARLEQUIN. 

Parbleu  ,  il  fallait  bien  que  tus  découvrisse  que  je  der- 
mais  quelque  fois. 

COLOMBINE. 

Tenez I  j'étouffe  ,  je  veux  me  soulager ,  répondez  -moi 

AxR  :  J'étais  bon  chasseur  autrefois, 
L^hymen  Tint  autrefois ,  dit-on , 
Embellir  Totre  destinée  ? 

ARLEQUIN. 
Ooi  ]e  cessai  d^étre  garçon 
Dès  qne  ma  foi  te  fat  donnée. 

COLOMBINE^    Pétudiant* 

Mais  n'aTez-Tons  point  nn  enfant , 
Dont  certaine  Argentine  est  mère  ? 

ARLEQUIN. 
J^en  conyîens  en  me  yît  soaYeni 
Jouer  le  rôle  du  Bon  Père» 


(a4) 

COLOXBIKE. 

A  a  moins  »  votre  franchise  est  rare* 

(£«  dieu  Pan  »  posé  sur  un  piédestal ,  exécute  sur  utflùtB 
Pair  :  N'jr  •  pas  d'mal  à  ça  Colioette ,  n'y  a  pas  d'mal  à  ça.  ) 

COLOMBIHE. 

Ciel  !  les  sons  que  j'entends  semblent  partir.  •  •  Seraitr 
ce  un  nouveau  tour  de  Gilles  ! 

'    AR  L  E  Q  u  iir. 

Ce  joueur  de  flûte  a  raison  ^  sans  doute;  il  n'y  a  pas  do 
mal  à  ça. 

COLOMBIKE. 

Ainsi,  vous  confessez  vos  torts  envers  moi. 
ARLEQUIN  avec  bonhommie» 

Oui  je  confesse  mes  torts  envers  toi»  je  suis  taquin  ,  c'est 
la  vérité  ;  mais,  plus  raisonnable  que  moi  »  tu  as  à  propos 
retourné  le  buste  de  papa  Cassandre. 

(  Fan  exécute  l'air  :  Va^U-en  voir  s*ils  viennent ,  Jean,  ) 

ARLEQUIN. 

C'est  singulier  cela  ,  on  dirait  que  le  dieu  Pan  veut 
nous  donner  un  concert?  je  n'ai  pourtant  pas  fait  de  trous 
^  $a  flùtç. 

coLOMBiNE,^^  colère. 

£h ,  Monsieur ,  il  s'agit  bien  de  cela  !  Argentine  est  votre 
femme,  je  le  sais;  Arlequinet  est  votre  fils,  j'en  suis  cer- 
taine ;  et  vous  êtes  uo  monstre  à  mes  yeux  ,  j'en  suis  sûre. 

(  Fan  exécute  l'air  :  Non ,  non  »  jamais  dans  la  vie  il  ne 

faut  jurer  de  rien,  ) 

ARLEQUIN,    surpris. 

Argentine  est  ma  femme  ? 

GO  LOMBINE. 

Oui. 

ARLEQUIN, 

Arlequinet  est  mon  fils  ? 

GOLOMBINE. 

Oui. 

ARLEQUIN, 

Jç  $m  un  monstre. 
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GOLOMBINE. 

Oui  ,  oui  f  oui. 

ARLEQUIN  yjâché* 

Allons  >  continuez  vos  invectives* 

C  G  L  G  MB  I  N  £.  > 

J'en  aurais  trop  à  dire  sur  votre  compte. 

(  Fan  exécute  l'air  :   Daignez  rn  épargner  le  reste,  ) 

ARLEQUIN,  très  en  colère 

Que  le  diable  emporte,  vous  et  le  maudit  joueur  de  flûte; 
qui  vient  en  ce  moment  accompagner  notre  conversation* 

AiiL  :  Aimé  de  la  belle  Ninon, 

Craignez  reffet  de  mon  conroux  , 
Modérez  vos  propos ,  Madame  « 
Dites-moi  comment  osez-TOus 
D'un  Arlequin  faire  un  bigame  ? 
âTe  ne  veux  pas ,  contre  les  lois, 
Pour  contempler  mion  infortune, 
Avoir  deux  femmes  à-la-fois  , 
Lorsque  déjàj'en  ai  trop  d'une. 

CGLGMBINE. 

Vous  ne  m'avez  épousé  que  pour  faire  mon  malheur, 
allez  f  vous  vous  ressemblez  tous. 

Ail  :  If e Jais  pas  un  crime  à  mon  cœur. 

On  sait  I  que  chez  vous  ,  l'amitié 
XM'est  qu'une  ombre  faible  et  légère  , 
Et  qu'un  rien  réduit  de  moitié  , 
Quand  on  cède  à  yotre  prière. 
Moi ,  je  compare  votre  cœur 
A  ce  papillon  qui  voltige  j 
Qui  ,  lorsqu'il  a  piqué  la  fieur , 
La  laisse  mourir  sur  la  tige. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Sangodémi,  double  Sangodémi. 

CGLO  M  BINE. 

J'aurais  été  si  heureuse  avec  Gilles  i  lui  que  je  viens 
de  rebuter. 


(i6) 

H  K  R  G  U  R  E  i   eOi'hJ 

Oh  ciel!  qa*entends-je ? 

A'R  L  E  Q  n  I  K.' 

Eh  bien ,  Madame  •  puisqu'il  vous  faut  un  Gilles^  et  quo 
je  ne  le  suis  point  ii$sez ,  je  ae  veux  point  contrainare 
votre  goiil. 

(  Pan  exécute  l'air  :  Il  faut  des  époux  (issorHs  )• 

COLOMBNE* 

Sh  bien ,  Monsieur  !  je  vous  prends  au  mot, 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas  ,  séparons -nous. 

GOLOMBINE. 

A  l'instant  même. 

(  Pan  exécute  l'air  :    AdUu  paniers  ,   vendanges  sont 
faites.  ) 

ARLEQUIN. 

D'accord ,  puisque  vendanges  sont    faites  ,  comme   le 

dit  fott  bien  cet  enragé  flûtard  ,  je  vous  quitte Adieu, 

Mademoiselle  Angélique-Kose  Golombine. 

COLOMBINE. 

Adieu,  Monsieur  Eloi«Bonaventure  Arlequin. 
(  Pan  accompagne  l'air  suivant.  ) 

ENSEMBLE. 

Air  :  De  V Epreuve  villageoise* 

Oublions  la  tendresM  ^ 

Qae  nous  avions ,  cjui  cesse. 
Une  chaîne  qui  blesse 
Doit  se  rompre  à  jamais. 

ARLEQUIN. 
Avec  Gilles  désormais 
Passez  totre  jeunesse. 

COLOMBINf. 
D^Arscniine  ,  allez  en  paix 
Admirer  les  attraits. 

ENSEMBLE. 

Oublions  etc. 

(  Ils  sortent  chacun  de  leur  côté»  ) 


'         (  ^7  ) 

SCENE    VIL 

MERCURE  ,  seuL 

Allons ,  je  m'aperçois  quejj'ai  eu  tort  de  défier  l'Amour. 
Colombine  cédera,  ou  plutôt  elle  cède,  en  fuyant  Arle- 
quin, et  je  triomphe  en  dépit  de  moi  ;  cependant,  ne 
perdons  pas  courage  ;  deux  heures  ne  sont  point  encore 
sonnées,  et  je  serais  bien  malheureux  si  je  parvenais  à 
plaire  avec  le  langage  et  le  costume  d'un  sot,  (  Aperce^ 
vant  Colombine  et  jirlet/uin»  )  lis  viennent  ,  éloignons 
nous. 

SCENE    VII. 

ARLEQUIN  et  COLOMBINE  ,  avec  chacun  un  paauet  sous 
le  bras ,  sortent  de  deux  cabinets  opposés  ;  ils  tfiarchent  len-- 
tentent ,  sans  se  regarder* 

ARLEQUIN,  à  part* 

Air  :  O  Fontenai  I 
Il  faut  partir  et  fuir  tout  ce  qne  i^ainic. 

COLOMBINE,    à  pan. 
De  mon  destin  il  faut  subir  les  lois, 

ENSEMBLE,    a  part. 
Pour  deux  dpoux  le  chagrin  est  extrême 
De  se  quitter  poar  la  première  fois. 

ARLEQUIN,  à  part. 

Qui  m'eût  dit  qu'un  jour  Colombine  m'abandonnerait! 

COLOMBINE,  à  part. 
Qui  eût  pensé  qu'Arlequin  répudierait  sa  femme  ! 

ARLEQUIN. 

Allons  chercher  un  avocat. 

COLOMBINE. 

Allons  chercher  un  homme  de  loi. 

(  Ils  s*approchent  et  se  heurtent.  ) 
ENSEMBLE. 

Ah! 

I 

ARLEQUIN.. 

Quoi  !  TOUS  partez  ;  Madame  ? 


(  >8) 

COLOMBIHE. 

Il  faut  bien  voas  céder  la  place. 

ARLEQUIN,  à  part» 
Elle  ne  parait  pas  vouloir  se   racommoder. 

cÔLOMBiNE,  à  part. 
Il  semble  tenir  toujours  à  son  projet. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Je  regardais  MadcUnette» 

Dès  ce  moment  plas  dVspérance  , 
Poor  jamais  ^  dans  ce  cracl  joar, 
tin  regard  de  Piadifférence 
Eteint  le  flambeaa  de  TAmonr. 

ARLEQUIN,, à  part. 

Adiea  les  plaisirs  da  ménage. 

COLOMBINE,  à  part* 

Adieu  le  bonheur  dédire  deux. 

Arlequin,  à  part.. 

C'en  est  fait»  je  deviens  Tolage. 

COLOMBINE,  à  part. 

CVn  est  fait^  je  romps  tous  nos  nœuds* 

ENSEMBLE. 

Dis  ce  moment  ete* 

(  Colombine  sort.  ) 


SCENE    XL 

ARLEQUIN. 

Elle  s'en  va  tout  de  bon  ;  • .  Pauvre  Arlequin  »  quelle 
destinée  !  •  • .  Tant  de  maris  survivent  à  leur  infortune  , 
qu'à  leur  exemple  je  devrais  bien  me  consoler  ;  mais  , 
non,  pour  la  rareté  du  fait,  j'en  mourrai;  eh  bien  ,  tant 
mieux  i  cela  fera  plaisir  à  Colombine ,  attendu  qu'un  en- 
terrement coûte  moins  cher  qu'un  divorce.  •••  Oui,  c'est 
décidé  ,  je  vais...»  Chut,  je  dois  un  dernier  adieu  à 
mon  atelier. 


(  ag  ) 

Air  :  De  la  Bonaparte.  ^ 

A  regret  ]e  qaîue  ces  lieax , 
L^honneur  toat  bas  me  le  conseille  ; 
Sortons....  mais  an  moment ,  )e  veux  , 
Amis,  foas  faire  mes  adieux. 

(  A  Bacchus,  ) 

SonYeraiii.de  la  boa  teille , 
^abandonne  ton  tonneau  ^ 
Le  divin  jus  de  la  treille 
Pour  moi,  n^est  plus  que  de  Teaa. 
li^existence  est  un  bien  txorapear  , 
Quand  près  de  soi  le  chagrin  veille^ 
Dans  ce  bas  monde  le  bonheur  , 
Comme  Poisean ,  naît,  Tole  et  meurt. 

i  A  la  Folie.  ) 

» 
Vons,  madame  la  Folie  , 

Ne  prétends  pins  m^égayer^ 

Je  yeux  avoir  pour  la  vie 

Du  plaisir  à  m'ennuier. 

(w4  l'Amour*) 

Qaant  à  toi  dieu ,  démon ,  lutin , 

Ta  conduite  te  fait  connaître  j 

Ne  crois  plus  sur  le  genre  humain 

Exercer  ton  pouvoir  malin  ; 

Qaoiqu^enfant,  tu  nVs  qu'un  traître: 

De  Tunivers  tu  te  ris. 

Ah  !  ue  pense  plus ,  en  maître , 

Dicter  le  sort  des  maris. 

Oui ,  je  déserte  ton  autel , 

Car  le  jour  n'est  pas  loin ,  peut-être , 

Où  je  verrai  chaque  mortel 

Te  faire  un  procès  criminel. 


(  50) 
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SCENE    X. 

BI  E  R  C  U  R  E. 

C'est  fini ,  ie  suis  le  maître  de  céans  »  et  je  dois  m'exécu» 
ter.  Où  diable  avais- je  la  tète,  de  gager  mes  armes  contre 
celles  du  dieu  de  Cythère.  (  //  tire  son  caducée  de  dessous 
son  manteau.  )  Mon  pauvre  caducée,  tu  vas  appartenir  à  un 
autre  que  rooi>  mais  ne  crains  rien  »  je  saurai  te  regagner» 
et  tu  ne  me  quitteras  plus,  Colombine  parait  ;  ô  bonheur  !  il 
me  reste  quelques  minutes»  et  je  vais  les  employer. 

^  I     ■ ^  -   -   .  ,  ^^ 

SCENE    XI. 

MERCTKE ,  COLOMBINE  ,  puis  après  ARLEQUIN, 

COLOMBINE,  sans  apercevoir  Mercure» 

Non  ,  non,  mon  époux  n'est  pas  coupable  ;  et  j*ai  eu  tort 
de  croire.  •••  (  A  Mercure.  )  Quoi  ,  seul  ici  ? 

BI  E  R  C  U  R  E. 

Oui ,  belle  Colombine ,  Arlequin  a  fuis  de  ces  lieux ,  et*. 

GOLOMBiifE^à  part» 
Ah  !  que  n'y  est-il  encore. 

MERCURE. 

Vous  le  détestiez  ,  et  vous  aviez  raison. 

COLOMBINE,  à  part» 
Je  l'aimais»  comme  une  maîtresse, 

MERCURE. 

Il  était  si  brutal. 

COLOMBINE,  o  part. 
Il  était  si  doux. 

MERCURE. 

Avare  comme  un  Harpagon. 

COLOMBINE9  à  partm 
Prodigué ,  pour  tout  ce  qui  pouvait  me  plaire. 

MERCURE. 

D'une  tournure  pitoyable. 


(  51  ) 
coLOMBiNE,à  part* 
D'un  maintien  si  joli. 

MERCURE. 

Sa  figure  noire  et  blême  y  déplaisait  i  tout  le  monde. 

COLOMBINE,  à  part» 
Sa  belle  âme  ne  lui  faisait  que  des  amii^ 

MERCURE. 

II  a  deuy  femmes  à-Ia-fois. 

GOLOMBINE. 

Il  n*en  eut  jamais  qu'une. 

MERCURE. 

Bref  9  vous  le  baissez ,  et  vous  rafolez  de  moi. 

ARLEQUIN,  au Jônd. 

Etourdi,  je  sors  sans  emporter  le  portrait  de  mon  in- 
gratte.... Ma  femme  et  Gilles  :  écoutons..  • 

COLOMBINE. 

Eb  bien  oui  ,  mon  cher  Gilles  ,  j'ai  joué  la  coquette ,  et 
je  m'en  repensa  je  n'aime  et  je  n'adore.... 

MERCURE.. 

Que  moi. 

ARLEQUIN,  à  part» 
La  per&de  ! 

MERCURE,  à  part. 

J'ai  perdu  la  gageure;  mais  feignons  encore.  (  Haut,  ). 

Aik:  JV' en  demandez  pas  davantage. 

Ainsi  dès  et  soir  nons  saaroas 
Briser  un  fatal  mariage. 
Et  demain  tont  deax  nous  poavons 
Monter  notre  petit  ménage , 
Nous  boirons,  ' 

Rirons , 
Puis....  sommeillerons, 

COLOMBiHEy  riurU. 

N^en  demandes  pas  davantage. 


(  5i) 

Aul  Du  pas  redoublé» 

Dti  GillM  OD  rvmarqiM  tu  toiu 
hn  giirtf ,  la  lournure , 
El  voat  porttt  d^un  bon  ^pooi 
•  1  /tttimftble  Ù%nre. 
Dt  moi  voM  litt  amonnos  » 
Ma  jnîc  CD  «tt  cBtrênM{ 
Et  piiiM|u*U  Toa»  iaat  d«t  avcoXM.» 
C^eti  Arlaquia  ^e  j^aime. 

M  R  R  C  U  R  E. 

Al»  I  yaudevilU  des  deux  Joenssêêm 

Jt  «ttii  jou^  ! 

COLOMBINE.     . 

Maishëlas!  oni, 
Ptttir  Y«)Ut  ••i-c«  choM  nouvcllt  ? 
Maimcnattt  Mrh«t  qa'un  mari 
IVmI  rtneoiiim-  femma  ficlelle. 

Mon  ^poui ,  di^t  dama  in , 

pour  comUf  r  mon  de«tin  » 

Ecvitndra  »  {Hmagina* 

ARLEQUIN,  ^'approchante 

Qnol  m  damandat  Arlaquia , 
Il  ait  chat  Colombina» 

M  C  R  C  U  R  S« 

Atftt  Okohohtohohohi 

X>t  ^n«  ravoir  ancora  ici. 
Ma  aurfktiaa  aU  complatta. 

ARLEQUIN  ( embrassant  Colomhine )• 

Entra  la  famma  at  la  mari , 
Mon  cltar  »  la  paix  ati  &ita. 

(  Memm  change  à  vue  ,  et  quit^^  *'»-  -^-^umede  Gilles.  ) 

ARLEQUIN* 


arlequin; 

bn  on  oh  !  ail  ah  ah  ! 
Quoi  c^est  Mercuirç  ^e  Toilà , 
Là  là. 

ENSEMBtE. 

Oh  oh  oh  !  ah  ah  ah  ! 
Oai»  c^ieat  Mexcore  que  fQÛk, 
Là  là. 

MERCURE. 

J'ai  trouvé  une  femme  fidëlej  l'Amour  ne  sera  point  tiioxi 
inaitre ,  j'ai  gagné  mon  pari. 

ARLEQUIN. 

ïlt  vous  quittez  le  rôle  de  Gill^es  ? 

MERCURE. 

Oui: 

*t  El  je  m'en  vais  an  ciel ,  avec  de  Pambroisiè^ 
»  M'en  débarboaiUcr  tont-à-fiût  » 

Air  :  F'audeville  de  VAyart  et  son  ami* 
Je  le  vois,  il  esc  sar  la.t^crc 
Des  femmes  riches  en  vertna. 
Adieu....  Je  retovne  à  Cjrtb^e> 
Et  vais  en  instruire  Vénus. 
Un  jour ,  pins  fort  de  ma  pniasaucëy 
Des  femmes  je  triompherai.... 
Mais  pour  les  avoir  dé  bon  gré, 
Je  veux  fairc^mon  toi^  de  France;'  ()kh.  ) 

(^Mercure  sort»,) 


SCENE      X  I   r     E  T  D  IÇ  R  iï  I  È  *  E. 
ARLEQUIN,    COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 
Aie  :  F'audeville  de  F^qltaire  chez  Ifînçri: 

l'ardonne-moi ,  si ,  comme  époux . 
J'osai  douter  de  ta  tendresse  ^ 
Hélas  !  l'amant  le  mqios  jaloux 
Croit  toujours  perdre  «a  maitx«sse. 


Gei^-fT]  c^e    CWvo^q-naCj  ^^^'cKa.!  'J^se^K 


LA  JEUNESSE 


DE  FAVART. 

COMÉDIE  ANEGDOTiQUE, 

E  N    UN    ACTE,    EN    PROSEj 
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A  PARIS, 

Chez  Madame  CAVANAGH  ,  Libraire  du  Théâtre  des 
Variétés  »  Passage  du  Panorama  ,  N^^  5  ,/  près  da 
Bouleyard. 
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PERSONNAGES.  acteurs. 

M-  JAVART,  pâtialier.  M.  Vertpkk. 

Mad.  FAVART.  Mlle.  Bodik. 

CHARLES,  lenfans  de  M.  et  Mad.  (  M.  Augustb. 
HOSE.         /  Fàvart.  \MUe.  Desmarss. 

M.  PIRRAÛLT.  .  M.  Chavrub. 

AUGUSTE,  fils  de  lif .  Perrault.  M.  GviviE* 

M.  de  la  POPELINIERE ,  fermier  gé- 
;  héràl.  ^*  St.-LÉGXR. 

Mad.    BERTRAND  ,     gouvernante 

d'Aijigipste.    .  Mad.  DucHAUMK, 

GEORGES,  garçon  pâtissier.  Mlle.  Rosai»ie. 


La  Scène  est  â  Paris  ,  chez  M,  Favart ,  dans  une  salle  , 
JbrtnatU  arrièrs^boutique  ^  où  Von  voit  un  four. 


mm 


A  la  droite  des  spectateurs ,  est  une  table  sur  laquelle  on 
voit  divers  instrumens  de  travail^  et  des  ouvrages  de  pâ- 
tisserie \  sur  le  devant^  du  même  côté,  un  billot  qui  sert 
,  de  table  à  Charles.  A  gauche  une  autre  table  couverte 
d^un  tapis» 

(  Les  acteurs  doivent  être  placés  dans  l'ordre  où  ils  sont, 

en  tète  de  chaque  scène. 


<^^m 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Air  du  Vaud.  de  Foltaire  chez  Ninon. 

Xi'aimable  auteur*  qu'av^ec  plaisir > 
Parif  chaque  jotiir  sêrafipelte , 
Ce  ioir  daus  votre  souvenir  ^  ^ 

Hécl«me  uticplace,iioiiv^«. 
Favflrt ,  par  ses  travaux  heureux , 
Vous  plat  jusque  dans  sa  Tieillesse.** 
Quelques  instans  fermez  les  yeux 
Sur  les  défauts  de  sa  jeunesse. 


LA  JEUNESSE  DE  FAVART. 

I 
——————  ■— — >— — — ■^— — i^i— Wi»^^—^Wi^^i— — —  î       mmm^mmm^im» 

SCENE  PREMIERE. 


CHARLES ,  seul ,  occupé  à  divers  ouvrages  de  pdiisseriè. 

Maudit  travail  !  quand  pourraî-îe  me.  livrer  Quve^çe- 
inent  à  mon  goût  pour  les  be^es  lettres  ?  Une  épitrë.  à 
Voltaire  mé  roule  dans  la  tête  ,  et  ce  sont  des  échaudés 
qu'il  faut  faire!...  Si  je  ne  craignais  d'être  surpris  .par 
mon  père...  (  //  regarde  autour  de  lui,  )  A.h  !  ma  foi  ',  }p 
n'y  tiens  plus,  écrivons.  {Il écrie»  )  Je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  rire  du  moyen  que  j'employe.  pour  faire  parve- 
nir ma  Cherdieuse  d'Esprit  à  M.  de  Voltaire;  it ne  s'at- 
tend pas  h  trouver  une  comédie  dans  le  pât^  qu'il  a  com- 
mandé pour  son  dioer.Le  Irait  est  hardi! mais  qu'irnpôrte.. 
Relisons  mon  envoi  : 

Air  du  Faud.  de  l*  Avare, 

.0  toi  !  qui  dans  1a  âeur  de  Tâj^ , 
Remplis  l'uniTers  de  ton  90m  > 
Tu  recevras  par  ce  message ,  ^.         -> 

Plus  d'une  œuvre  de  ma  façon.  (  bis*  )* 
Daigne  agréer  le  juste  hommage 

?ue  je  te  fais  de  cet  écrit  ;        *  '    • 

hez  toi ,  la  Cborcheuse  d'fisprit 
Est  au  terme  de  son  Yoyage. 

(  //  arrange  dans  une  croûte  de  pàté^^  le  manuscrit  qiCil 
tire  avec  précaution  de  dessous  sa  ^este»  Il  appeiU,  ) 
Georges?...  (  Georges  entre.  )  Tiens,  porte  ce  pâté  à  son 
adresse,  et  sur  tout  De  t'amuse  pas  en  chemiq.'(  Georges 
emporte  le  pdié.  ) 


SCENE    II. 
CIURLES,  AtJGUSTE. 

GHA  AL  SS. 

Ail  !  c'est  toi ,  Auguste.  Hé  bien ,  quelles  nouvelles  ? 

A  U  ou  ST  B* 

Je  viens  de  voir  l'affiche  ;  aujourd'hui  la  première  re- 
présentatioAde  la  Chercheuse  d'Esprit. 

CHAR  L£  S.  '  '^ 

Je  vais  donc  enfin  sortir  d'incertitude  / 

AUGUSTK. 

Ce  soir  un  nouveau  succès  pour  Charles» 

CBAELES. 

Tu  meflatles!,,.  i 


(4) 

▲  TT  G  U  8  T  K. 

Flattmruli  tnoi!  fi  dodc;  nous  ne  sommes,  pas  rîcbes 
en  pareils  ouvrages  •  tiens  je  parierais  que  c'est  toi  qui 
relèveras  POpéra-Cîoroî(jue. 

c  H  A  R  L  X  ». 
Quelle  idée  I  mais  parle  bas^  tu  sais  que  tout  cela  est 
ici  marchandise  de  contrebande. 

A  c;  G  u  s  T  s. 
Je  R^'y  pensais  pas ,  heureusement ,  le  bruit  de  tes  suc* 
c&s  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  ton  père.    *  ' 

CB  A  B  L  E  s* 

J'en  ai.souvent  eu  peun;  mais  il  va  rarement  au  spec- 
tacle ,  et  d'ailleurs  îe  ne  riie  suis  jamais  fait  nommer. 

A  n  o  u  8  T  s. 
On  parle  de  toi  ,  cependant*  ^, 

CH  A  A  Z.S  s.  { 

Oui»  dans  des  cercles  que  mon  père  ne  fréquente  guère. 

AUGUSTE. 

Il  est  bien  singulier ,  ton  père  ,  de  vouloir  te  faire  re- 
noncer aux  lettres ,  tandis  qu'il  s'occupe  à  faire  dcschian- 
80ns..«  en  parlant  de  chansons,  je  suis  d'ane  humeur... 

CH  A  &I.BS, 

Contre  qui? 

AUGUSTE. 

Je  ne  sais ,  c'est  au  sujet  de  couplets  anonymes  ,  et 
sanglanSy  contre  les  auteurs  de  l'Opéra-Gomique  ;  on  t'a 
mis  à  la  tête. 

On  me  fait  beaucoup  d'honneur  1 

AUGUSTE. 

Tu  ris  !  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  de  quoi. 

c  H  A  R  X«l  S. 

Quel  mal  des  couplets  peuvaut*ils  mç  faire  ? 
K\T  du  Kund,  du  Jaloux  Malade* 

Une  épi^ramme  y  nne  sa  tùre ,-  ' 
T^'ûnt  rien  qni  soit  H  redouter, 
Avec  les  autres  j'en  veux  rire, 
Chacua  me  devrait  imiler. 
Dois- j^  ro'^ttrister  y  ou  me  plaindre  y 
£t  pour  quelques  médians  éclats  7 
L'homme  aurait  beaucoup  plus  à  craindre  , 
Si  le  serpent  ne  sifllaitpas* 

A  U  ©  O  s  T  t.   ^ 

Cest  prendre  les  choses.\.  ^ 

CH  A  II  LKS» 

Comme  il  faut  les  prendre. 

,  ^AUGUSTE. 

Ah  çà,  je  compte  sur  uu  billeu  « 


\ 

^  C  H  A  A  t  fi  s. 

Et  qui  donc  en  aurait  ? â  propos  de. billets  ,  le 

directeur  do  l*Opéra-Comique  ,  tarde  bien  à  m'envoyer 
les  miens.  C  ^«  Fa9art  se  fait  entendre*  ) 

AUGUSTE, 

J'entends  ton  père ,  je  toe  sauve.  (  //  sorL  ) 

»    I    ■  '  ■   I  I     I  I  II  I  I  I  ■  -.     ■    — M^^— — 

SCENE    III. 

M.  FA.VART,  CHARLES  s'occupe»  sans  être  vu  de 

son  père» 

M.'     F  A  V  A  R  T.. 

Air  .•  Eh  !  gai  ^  gai  y  gai  ^  mon  ojgicier» 

(  Les  f/uaire  p rentiers  vers  dans  la  coulisse.  } 

>  Eh  !  f;ai ,  gai ,  vive  la  gaité  | 

£t  nargue  de  la  gêne  , 

"Eh  !  gai  ,  gai ,  gai ,  c'est  la  gatté  t  ■ 

Qui  donne  la  santé. 

(  Il  entré  en  composant ,  sans  voir  Charles.  ') 

Aux  sources  d'Hîppocrène, 

Je  bois  comme  Biliaut,^ 

Mon  Pégase  en  haleine , 

Est  toujours  au  galop. 

£h  !  gai  ^  gai ,  vive  la  gaité»  etc. 

f  II  écrit  en  chantant,  ) 

CBABLSs^  à  part. 

Un  ton  si  plein  d*eai||hase 
Ke  me  conviendrait  pas. 
Car  ce  soir  mon  Pégase 
Fourrait  faire  un  faux  paa. 

M.    F  A  VA  R  T. 

Eh  î  gai,  gai,  gai... 

(  //  apperçoit son  fils.  J  Ah  !  ah  !  c'est  toi  ?  Hé  bien ,  la 
besogne  n'est  pas  plus  avancée  que  cela?  ^ 

CHARLES. 

Le  pluà  pressé  est  fait ,  on  est  allé  chez  M.  de  Voltaire 
porter  le  pâté  qu'il  avait  commandé. 

M.    F  AV  A  RT. 

M.  de  Voltaire  !  ce  jeune  homme  qui  fait  tant  parler  do 
lui  avec  ses. ouvrages!  et  qui  ferait  bi^n  mieux  de  suivre 
l'état  de  son  père. 

c  H  A  R  I.  C  s. 

Si  ses  talens  et  son  goût  l'appellent  à  une  autre  profes- 
sion. •  •  • 

M.    F  A  V  A  R  T. 

En  est-il  une  plu»  honorable  que  celle  de  Notaire? 

c  H  A  n  L  F<  s. 
Celle  d*homme  de  lettres  Test-elle  moins? 
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Aîr  t  Trouvereïï-*fH>us  un  parlement^ 

L'an  tncA  sar  le  parchemin  , 

Un  nom  éimnfi^er  iJa  gloire  » 

£t  l'nutre  ^ra^e  sur  fairain ,  .  <  . 

Son  nom  au  Temple  de  Mémoire. 

Sans  craindre  aucun  évèncmcntj 

l<ea  papiers  du  jeune  Voltaire  , 

Iront  plus  loin  ,  assurément, 

Que  les  pàrckoniiiis  de  son  père. 

M.   FAV  ART 

Oh  !  iesais  bien  que  tu  vas  prendre  son  parri.  Si  j'ëtaîs 
ft  la  place  de  M  Arouet,  ie  mettrais  bon  ordre  à  tout  cela. 

ca  aK  L  E  s. 

I^o(re  siècle  vous  scrail-il  redevable  de  l'invention 
des  écbaudés  »  si  vous  aviez  suivi  1  état  de  votre  père? 

M.    F  A  V  A  R  T. 

C'est  bien  dîfTérent ,  voilà  une  découverte  utile  !  mais 
une  tragédie  !  un  poëmel  à  quoi  cela  mène-t-il?  ^ 

CHARLES. 

A  quoi  1  ' 

Aîr  du  Faud.  des  Vélocifères. 

Combien  de  guerriers  inconnus ,  , 

St  sans  Homère  et  sans  Virgile  ! 
Parmi  tant  de  grands  noms  perdus , 
On  eût  ignoré,  même  Achille. 
Auprès  des  plus  grands  |*énéraux , 
Les  Dieux  ont  fait  naître  Voltaire  ; 
Mais  ttans  un  siècle  de  héros , 
Ils  nous  devaient  plus  d^uu  Homère. 

M.     FA  V  A  K  T. 

Tout  cela  est  superbe!  quoiqu'il  en  soît,  îe  ne  te 
conseille  pas  de  faire  comme  ton  monsieur  de  Voltaire* 

c  H  A  R  LXS. 

Que  ne  puis-)e  être  certain  de  vous  déàobéîr  un  jour  ! 


^  c*  F  jv  P*    I  y 

Mad.  FA  VAUT,  M.  FAVART  ,  CHAULES,  ROSE. 

Mad.     FAVART.» 

Mon  ami ,  voici  la  iisle  des  commandes  pour  demain. 

M.     F-AVAKT. 

C'est  bon  ,  ma  femme ,  c'est  bon. 

Mad.  F  A  V  A  K  ï,  - 

Voici  encore  un  paquet.  .    .    . 

M.   favaht;. 
Pour  moi  i  qu'est-ce  que  c^ela  ?  Voyons.  (  //  ouvré  le 
paquet.^  Dix  billets  de   parterre  de  l'Opéra-Comique, 
pour  aujourd'hui,  de  la  part  dn  directeur! 

Rose  ,   bas   à  Charles* 
Mon  frèrjî,  res  billets-|à  ne  sont  pas  à  leur  adresse. 
(  Charles  fait  signé  à  sa  sœur  de  se  taire,  )     ' 
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M.    PAVART.' 

Cest  très^honnête...  mais  à  quel  propos?;,,  c  H  relit 
V adressa.  )  u  A  M.  Favart,  rue  d.e  la  Verrerie  ,  au  Perro* 
»  quel  couronné,  »  Cest  bien  moi  ;  ah  /  je  vois  mainte^ 
liant  >  C'est  probablennent  ma  deriiière  chanson  qui  me 
vaut  cela  :  elle  a  fait  du  bruit,  et  entre  auteurs  et  direc- 
teurs ,  on  se  doit  des  égîjrds...  Ma  canne,  mon  chapeau  ? 

Mad.    F  AVAR  r. 

Quoi  ?  mon  ami,  tu  vas  sortir?  Songe  que  tu  as  afidîre 
ici.  .  '      . 

M*    F  AVAR  T.  / 

Charles  se  chargera  de  tout,  je  m'en  rapporte  à  lui  ; 

i*e  vais  remercier  M.  le  directeur  ,   et  peut-être  verrai-je 
a  répétition  de  la  pièce  nouvelle* 

Mad.    FAVART, 

Te  voilà  bien. Ta  négliges  tes  affaires  pour  une  répëtitîon  l 

M.    F  AVAR  T. 

Ma  femme ,  voici  la  première  fois  que  voiis  me  faites 
un  pareil  reproche  ;  au  surplus  je  sais  ce  que  je  fais  ;  il 
«st  plus  sage  que  vous  ne  croyez  de  n'en  pas  manquer 
une. 

Air  :  Le  lende mairie 

» 

La  méthode  est  fort  bonne 
Et  je  m'en  irourc  trèâ-bien; 
'  La  prudence  Tordonne 

A  qui  veut  ne  perdre  rien. 
Tel  ouvrage  pour  paraître 
Est  répété  le  matin  , 
Qui  souvent  ne  doit  pas  l'être  - 
Le  lendemain.  ' 

Vous  ne  connaissez  rien  à.  cela  vous  autres  femmes  • 
mais  je  m'amuse  ici  •   .    .  je  vaia  à  I'opérE-c<)mique» 
(  Il  sorâ  en  fredonnant  son  air  d^ entrée»  ) 
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ROSE ,  Mad.  FAVART ,  CHARLES. 

•  4 

Mad.  FAvAa.T. 
Quelle  tâte  légère  1  Toujours  \à  pluisir  l'entraîne.   En 
vérité  y  sans  la  bonté  de  son  cœur ,  je  serais  par  fois  ten- 
tée ide  lui  eu  vouloir  de  ia  gaité  de  son  esprit. 

ROSE.  '      ' 

Elle  est  si  franche  et  si  aimable  .' 

ghaalxs*  ' 

Eik  ne  nuit  à  personne. 

Mad.    FAYART, 

Qu'à  lui  même.  C'est  cette  gaîté  là  qiiî  a  ruiné  son 
père  qui  était  secrétaire  de  Tintendanl  de  Soissons  ,  çt 
qui  nous  a  réduits  au  métier  que  nous  faisons,  j 
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CH  AR  LX5. 

*  Hé  bien  y  ma  mère  «  avec  de  la  probité  et  des'mœurs, 
OD  bonore  tous  les  états  ;  o'est-ce  pas  ce  que  mon  père 
fait  diaque  jour  ? 

Mad.  VA.VA1IT. 
Bon  Charles  I 

CHAR  Lis. 

C'eat  à  nous  à  redoubler  de  zèle  et  d'activité. 
Air  du  Vaudeville  de  Fblie  et  Raison. 

Ah  !  pent-on  de  ta  vi« 
Trop  adorer  l'auteur? 
Cette  dette  chérie 
S^aoqnitte  avec  le  coeur. 

Rosi. 

Que  TOfl  jours  ne  aoient  qu'une  cfaaiiw^v 
Des  plus  aimables  souvenirs. 

c  B  A  R  L  X  8. 

Pour  moi  le  travail  et  la  peine  , 
I  '  Et  pour  TOUS  repos  et  plaisirs. 

ROSE* 

Oui^  pour  TOUS  repos  et  plaisirs* 

ENSEMBLE. 

Ah!   peut -on  de  sa  vie 
Trop  adorer  l'auteur? 
Cette  dette  thérje 
^'acquitte  avec  le  cœur* 

Mad.  favaRt; 
Air  :  Je  regardais  yiadelînette. 

Ah  I  qu'on  doit  chérir  l'cxlsteDce , 
Lorsque  l'on  a  de  tels  enfans. 
Quelle  plus  douce  récompense 
Que  leur  zèle  et  leurs  soins  touchant.' 

ROSS   Çt  CH  ARLES.  ' 

Dans  tous  les  instans  de  ma  vie  , 
Vos  tendres  bontés  seront  là  , 

\  Montrant  leur  cœur.  ^ 
Et  si  votre  cœur  les  oublie  , 
Toujours  Ib  nûén  s'en  .sQuriendra* 

EW    TRIO. 

Mad.    YAVART.  CHARLES  et  ROSE. 

Pour  embellir  votre  existence. 


Ah  I  qu'on  doit  chérir  l'existence, 

Lorsque  l'on  a  de  tels  enfans.        j  Comptez  toujours  sur  vos  enl'ans  , 
Quelle  plus  douce  récompense 
Que  leur  zèle  et  Idurs  soins  tou- 
chans 


Leur  cœur  est  votre  récompense  , 
11  vous  repond  de  leurs  aer«eu$. 


Ma'^«   favaRt  ,   les  embrasse. 

^e  vais  douiier  un  coup-d'œîl  là  dedans.  Toi ,  Cliàiles  , 
veille  à  tout  le  reste-  (  Elle  sort.  ) 
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SCENE  ri. 

ROSE,  CHARLES. 

ROSE. 

Qu«  nous  sommes  heureiux  ,  mon  frère ,  d'avoir  des 
païens  comme  Jea  nôtres!  tiens  ,  si  l'on  te  permettait  de 
te  livrera  ton  goût  pour  les  lettres  ,  je  croîs  que  je  ne 
dcSsirerais  plus  rien. 

CHARLES. 

Plus  rien!  sans  exception. .  Pourquoi rougir,bonneiELoseP 
ton  amour  pour  Auguste  est  honnête  et  louable,  ma 
mère  Tapprou ve  ,^e  suis  ton  confident,  quel  mal  pourrait- 
on  y  trouver? 

B  0  s  E 

Mon  père  l'ignore»  c'est  un  reproche  que  jemefaistoue 
les  jours. 

CHAAIBS* 

Il  l'approuvera  aussi  lorsqu'il  le  saura  ;  si  tu  veux  »  fe 
me  charge  de  l'en  instruire. 

Ro  s  B. 

Je  sais  bien  qu,e  ce  n'est  pas  là  le  plus  grand  obstacle  ; 
mais  monsieur  Perrault  voudra-t-il  jamais  consentir  au 
mariage  de  son  fils  avec  moi  ?  depuis  qu'il  est  devenu 
riche.  .  •  '. 

CHARLES. 

Arec  toute  sa  fortune  en  a-t-il  moins  été  cordonnier  I 

ROSS. 

Tu  sais  qu'il  l'a  eu  bientôt  oublié. 

CHARLES^ 

Il  est  vrai. 

Air  du  Vaud. ,  Aimez  ^  aimez  Jeunes  tendfonSé 

Sue  d'oublis  on  voit  à  prëaentl 
ubli  ue  courtoisie. 
Oubli  (le  dates ,  de  sermens  ^ 
^  Oubli  de  modestie  ^  • 

Oubli  d'ainitié,  de ^^ jets, 

Oabli  dMionneur  et  de  bienfaits. 
Oubli  d'amour  extrême  ! 
Tel  qui  de?înt  riche  foncier» 
Par  l'haiiitude  d'oublier  , 
Finit ,  finit  par  s'oublier  lui-mèine* 

ROSS* 

II  faut  que  l'argent  lui  ait  bien  tourné  la  tête  9  avec 
ses  idées  de  noblesse  et  d'élëvatiou. 

C  H  A  R  L  X  s. 

Aussi  ridicules  que  sa  manie  des  romans  anglais«..il  ne 
Voit  plus  qu'en  noir. 

ROSS. 

Parce  que  cela  est  du  bQU  ton.  • 
La  Jeunesse  de  Favart,  % 
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CHAELSS. 

A  ces  petits  défauts  près,  c'est  un  brave  homme,  le 
rœtir  est  bon,  c'est Tessentiel..  Tiens,  j'appercois  quel- 
qu'un qui  plaidera  cette  cause  là ,  mieux  que  personne* 

SCENE    y  II. 
KOSE,  AUGUSTE,  CHARLES. 

A  U  G  U  s  TB. 

J'ai  vu  sortir  ton  père,  et  j'accours  passer  uu  moment 
avecioi. 

CHARLES. 

Si  le  tien  s'en  appercoit,  gare  la  boml!>e  ! 

Au  GUS  TB.    " 

Il  s'habille  pour  sortir  aussi.  (  Regardant  Rose  tendre^ 
n^tU%  )  Je  ne  sais  quel  pressentiment  me  disait  que  je  ue 
te  trouverais  pas  seul. 

'  RosB. 

Faisons-nous  bien»  Auguste,  de  te  recevoir  fiinsi  à 
rinbçu  de  lou  père  et  du  mien  ? 

A  U  G  U  s  T  X. 

:  Jm  n'y  vois  aucun  mal ,  moi. 

RosB. 
•  Jd.  Perrault  n'est  pas  de  ton  avis. 

AUG  U  ST  B.  • 

Mou  père  m'aime ,  voudra-t-il  faire  le  malheur  de  son 
fils  ?  le  plus  grand  qu'Auguste  ait  à  redouter  »  c'est  celui 
de  n'être  pas  uniasa  Rose,  à  la  compagne  de  son  eufaace. 

I\osR. 
Tu  as  beau  dire ,  moq  ami ,  pour  nous  éviter  des  cha- 
grins, je  crois  que  je  dois  fuir  les  yeui. 

A  u  G  u  s  T  B. 
Fuir  mes  yeux  ! 

RosB,  se  détournant. 
Oui,  je  le  dois. 

Auguste  ^  lui  prenant  la  main. 
Crains-tu  donc  d'y  lire  ma  pensée ,  et  d  y  appercevoir 
ton  image  ? 

Air  du  Faudm  du  Prétendu,  de  Gisors^ 

Pourquoi  détourner  ta  paupière  y 
Tu  "veux  iionc  iair*  lucm  luallieur  ? 
Heiiome  à  ce  projet  révère , 
Ne  crain»  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur. 
Tourne  vers  moi  ,  je  t'en  supplie  , 
Ces  yeux  que  j'aime  tant  à  voir  ^ 
Jamais ,  liis-moi ,  femme  jolie , 
Lût-elle  peur  de  son  miroir* 

Ré  SB. 
Aquoicola  servira-t-il  ?  nous  fle  sèrofis  peut-être  jamais 
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l*un  à  Tatitre;  M.  Perrault  voudra  pour  son  fils  une  riche 
liéritièra,  et  Rose  n'a  que  son  (œar  pour  fortune. 
,  Auguste. 

Ah!  c'est  pour  moi  la  plus  précieusei 

jChaAlB.s,  quittant  son  ouvrage. 
Comptes-tu  pour  rien  l'amitié  de  ton  frère?  si  le  sort 
a  enrichi  M.  Perrault,  qui  sftit  ce  qu*il  noua  îèièï¥ti7  Je 
monde  n^est-il  pas  uiie  loterie  ? 

Koss. 
Les  bons^llets  né  sont  pas  pour  tiou's. 

Auguste. 
Et  pourtant  qui  tes  fnêrîté  mieux  ? 

Ro  âE." 
Touf  irait  bien ,  si  M.   Perrault  perisart   dôrtiid'rf  toi; 
mais  de  son  ancienne  annitié,  il  ne  nous  %  Puisse  que  sa 
pratique.  {On  entend  M,  Ptrniùâf*)  \.  '-    ^ 

Augu  s  TE.  •     •': 

Ah  \  mon  dieu  ,  je  crois  i'entemire  ! 

Ro  SE.  i      '  •'"    :  ■ 

Je  suis  toute  tremblante. 

CHARLES. 

Pourquoi  d^nc  ?noUs  alloni  le  recevoir  le  mîeusf  que 
nous  pourrons. 


''       ■      *  '"'     ^ 


se  E  N  E      VIII. 
AUGUSTE,  ROSE,  M.. PERRAULT,  CHARLES, 

Favart  n'est  pas  ici?  ' 

C  H  A  R  £  s  s. 

Non  ,  monsieur;  mais  nous  sommes  prêté  à  voussatis- 
faire.  »•..♦{  0 

Rose,  se  mettant  devmrii   At^tiSte^  pour  qu^on   ne  le 

voie  pas '    ,,.     . 
Qu'y  a-t-il  pour  voire  service  ?  \        j    . 

M-.    PBRiiAtrX.T; 

Je  donne  demain  à  dîner  à' trois  échevins   et  à  deux 
marcîuilliers ,  voici  la  tlote  de  ce  dont  J'ai  besoin. 

Rose,  dèihêtàè. 
Pour  quelle  heure ,  monsieur  ? 
M.   PB  aa  AU  i*  r. 
Pas  avant  une  heure;  il  est ^iu  bon  ton  de diner  tard. 
(  Ajjperceyuni  Auguste.  )  Ah  !  ahT  que  fais-tu  là ,  toi? 

AUGUSTit. 

Mon  père.  ...         : 

M.   PERRAULT.  ,/  .    .   -^ 

Ce  n'est  point  ici  votre  place  ,  mansieur ,  je'v^us  0va& 
dérendu  de  mettre  le  pied  daas  celte  inai'soik*  '    .  .         ~ 


(  «*) 

AosK«  s*enjujrant. 
Je  le  lui  ayais  biea  dît. 

A  u  o  u  s  T  s. 
J*éUis  venu. ... 

M.  veehault. 
Oui ,  je  vois  bien  que  vous  êtes  vena.  ,    .   ,  pour  faire 
)Oli  rœur ,  auprès  de  mademoiselle  Rose,  ,   •   .  Je  ne 
I^  ux  pas  décela ,  monsieur  ;  si  je  vous  trouve  encore  ici.*. 
flortea«et  que  je  vous  voie  àl'ouvra^^e  en  rentrant. 
AUGUSTS,  en  sortant^  à  Charles* 
A  ce  soir* 

SCEAE     IX. 

M.  FAVART,  M.  PERRAULT  ,  CHABiLl&S  travaille. 
M.)  VAVART  ,  ayant  vu  sortir  Auguste* 
A  qui  donc  en  as-ui?  est'^ce  qu'Auguste  a  fait  ici  des 
aiennea  ? 

M.     VERRAULT. 

Je  suis  dans  une  colère^ 

Air  :  Ek\  ma  tnère^  est-ce  que  j'sais  ci. 

Près  de  ta  fille  en  cachette  y 
Il  ff  ent  faire  le  galant  , 
Il  ne  rêve  qu'amourette* 

M.    V  A  VA  R  T. 

Nous  en  aurions  fait  autant- 
M.  PERRAULT. 
Sans  eesse  il  quitte  l'ouvrag* 
Pour  le  pkisir  qui  Tatlend  » 
Quelle  folie  à  sou  âge  j  c 

M.     FAVART,. 
Nous  en  aurions  fait  autant. 

t  M.  PBB.R  AUX.T. 

méfne  air. 

Un  matin ,  au  lieu  d'apprendre  | 
Je  1^  aurprîa.'conipo»&nt , 
Une  roraajice  bien  tendre. 

M.    FA  V  A  R  T. 
Ifoua  en  aurions  fait  autant. 

M,    PlRRAUIcT. 
Sa  plume 'marchait  si  vite, 
Qu'il  fit  en  moins  d'un  instant; 
âinq  ou  six  couplets  de  suite. 

M.    FAVART. 

*      4  *  * 

Kous  n'en  ferions  plus  autant*  ^ 

M.    PERRAULT. 

Tu  plaisantes  toujours?  maïs  avec  tout  cela  mon  fila 
ne  travaille  pas ,  et  s'occupe  de  balivernes  au  lien  de  faire 
aon  cours  de. pkjraique. 
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M.    pAVAiR.T. 

Delà  physique!  A  quoi  bon  lui . brouiller  la  cervelle 

avec  de  grands  mots? 

Air  :  Fille  à  aui  Von  dit  un  secret. 
A-t-on  besoin  ae  précepteur 
Pour  étudier  la  nature  V 
Gentil  corsage  ,  œil  séducteur  , 
Font  plus  qu'un  pédant  en  fourrure. 
Pour  devenir  docteur  un  jour  ,  ,  \ 

Je  le  dis  sans  craindre  le  blâme  , 
Le  meilleur  maître  c'est  Tamour  , 

Le  meilleur  livre  est  une  femme.  ^ 

M.  pbrRault. 
Tout  cela  est  à  merveille  ;  mais  kious  ne  devons  plus 

autoriser  .... 

M.  favart. 

•  Parce  q»ie  tu  as  fait'  fortuue.  Souviens  toi  donc  qu'au- 

trefois si  j'avais  ta  pratique ,  tu  avais  aussi  la  mienne ,  et 
que  nou»  avions  dès  lors  fiancé  nos  enfans. 

M.    1?ERR  AU  LT. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  ceU;  je  compte  acheter  une 
charge  de  secrélaire  du  roi. 

M.  PAVART. 

Ce  qu^on  appelle  UTîe  .  .  .  (  Geste  de  la  savonnette.  } 
Hé  bien  ,  tu  seras  toujours  Perrault  9près  comme  avant. 

M.    PBRRAUtT. 

Trêve  dé  plaisanterie.  .     , 

M.   F  AVART.^  / 

Allons,  sois  d'une  aussi  bonne  pâte  que  moi.  Ton  m^ 
aime  ma  fille  ,  tant  mieux.  Rose  paraît  y  répondre ;, 
tant  mieux  5  ton  fils  sera  riche  ,"tant  mieux  encore. .     ^^j^^^  '^^^ 

M.   PERRAtJLT,  élddànt.  H€4M>^f*^ ^V/'ér/ 
\.  fir^i^ Toujours  tant  mieux*  Cest  un  bon  défaut  que  celui     - 
là,  on  ne  s'en  corrige  que  trop  tôt.  Brisoii^ là-dessus. 

M,'     F  ÀVA  RT. 

Soit.  Toute  rancune  à  part,  fe  t'offre  des  billets  poui? 
voir  ce  soir  ia  pièce  nouvelle.  Le  directeur  de  POpéra- 
Comique  m'en  a  envoyé  plusieurs. 

M.     PERRAULT. 

A  toi  !  est-ce  que  ta  te  mêles  de  faire  des  pièces  ? 

M.  fava!rt,  riant. 
Pourquoi  non  ?  Cette   manie  là  ne  vaut-elle  pas  fa 
tienne  ?  Une  comédie  gaie  ^  une  chanson  bouffone  ne 
plaisent-elles  pas  autant  qu'un  roman  bien  noir  ? 

•  M.    i?RRii  a  tf  L  T. 
Chaque  genre  a  son  niérite.  1 

M.    F  AVART.  j 

Air  du  Vaud.  des  Amours  étété.. 

Un  flon  ,  flon ,  vît'  et  badin  , 
Pour  mon  oreille  a  des  charmes  \ 


y 
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Vive  rahubU  retnlu 
D'un  floQ  9  flon  Tif  et  badîn* 
Un  romffn  ,  triste  et  aaas  fin» 
Fait  bailler ,  couler  4ea  laraet  ; 
Un  court  et  jujeax  refrain 
Ne  fait  couler  que  le  vin. 

M.     FERA  A  ULT. 

Tu  at  beau  dire  ,  fe  ne  conoait  que  les  romans  anglais 
|iour  les  scènes  déchirantes. 

M.    FAVART. 

Déliranteal  Crois  moi ,  releguous  ce  genre  lugubre  au 
deli  des  mers. 

cbaHlis,  quUiani  son  ouvragé* 
Il  doit  se  trouver  bien  étranger  dans  nos  climats. 

Air  :  de  ta  vigne  â  Claudine* 


Dana  csa  onvrages  aombrea , 

8u*on  appelle  romans  ,    « 
u  ne  voit  que  des  ombres  9 
£iprits  et  mvenans  ; 
'Mais  ce  qu'on  ne  voit|^ère  y 
Cher,  ces  triâtes  etrfans , 
GVut  Tesprit  de  leur  père 
£t  l'ombre  «lu  bon  seiu» 


M.    F  AVA  HT. 

Attrsppe...  Jr  n'aurais  ,  ma  toi ,  pns. mieux  répondu. 
(  j4  monsieur  Prrrouli.  )  Mais  d*oii  le  vient  un  pareil 
goAt  pour  le  noir  f  On  a  raisou  de  dire. qu'il  faut  ae  dé- 
pêcher de  rire  avant  que  d'être  riche  ,  de  peur  de  mourir 
sans  avoir  ri.  Vive  la  joie  »  morbleu  !  la  vie  est  si  courte  ; 
^^*  \\l%lfjtf  rapprocher  ses  jouissances. 

Air  de  Léonce*  '^ 

On  ne  se  promène  qu'un  jour , 

Un  seul  instant  sur  celte  terre. 

EiuhKlisSiins  notre  carrîèrt^  « 

I«t«  leiniis  s*enToW  s««us  retour  9 

Stiîwkits  le  précepte  du  sa4.e  , 

JKl  n^ajouruous  quo  le  cKa^rin. 

La  Tie  est  un  pèlerinage  » 

Mais  souvent  dans  ce  ct^nrt  psssage. 

On  se  croit  à  moitié  diemîn , 

ki  Toa  est  «u  bo«t  Ou  voyais 

Acceples^-tu  mes  billets  ? 

M.  F  s  n  a  A  u  li  T. 

Votontîer*,  î^  Tf»nire  un  moment  chc«moi,  poor  To:r 
$i  mt^Q  thole  e>l  â  S\>nvrnc^ 

t 

A  M  soir  Qoac« 
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SCENE    X. 
M.  FAVART ,  CHARLES. 

M.    FA  VA  RT. 

£n  vérité ,  je  crois  que  la  foriune  l'a  rendu  fou.  (^//  tire 
sa  montre.  )  Déjà  cinq  heures  !  je  n'ai  que  le  temps  de  ma 
rendre  à  l'Opéra-Comique,  j'ai  manqué  monsieur  ie  direc- 
teur et  la  répétition,  ce  matin,  je  ne  veux  pas  manquer 
la  représentation  ce  soir. 

chaRL  es, à  part. 

A  propos  ,  et  Auguste.  ••  (  ^  M,  Fayart.  )  Mon  père, 
sUi  vous  restait  encore  un  billet.  .    •    . 

.    M.    FAVART. 

;    lie  voudrais-tu  pas  aussi  voir  la  pièce  nouvelle  ? 

CHARLES. 

J'avoue  que  j'aurais  été  assez  curieux.  •   .    . 

M.  FAVART. 

Erla  besogrne ,  nul  la  ferait  pour  toi?non^non,  le  spec- 
tacle dissipe  trop  les  jeunes  gens,  que  sait-on,  tu  vou- 
drais peut-être  au^si  quelque  jour  faire  des  colnédies* 

CHARLES  ,  finement. 

Vous  croyei^quele  goût  pourrait  m'en  venir?  •   .    . 

'  M.    FAVART. 

Je  ne  m'y  fierais  pas,  avec  tes  idées  de  littérature.  •  •  •: 
Au  surplus,  je  viens  de  disposer  des  deux  derniers  billets. 
Jeté  laisse  ici  de  quoi  t'occuper:  j'espère  qu'à  mon  retour 
)e  trouverai  tout  en  bon  train. 

GHAR1S8. 

Ou! ,  si  l'inquiétude  me  permet  de  travailler  ! 

M.  FAVART. 

Non;  mais  je  vousdis^  monsieur,  veut  aller  au  spectacle, 
en  vérité  I  -  .  •  (  Ilsoru  ) 


^^ 


SCENE    XL 

CHARLES,  seul. 

Jamais  auteur  se  trouva-t-il  dans  une  position  plus  8În« 
gulière  ?  Tordre  de  mon  père  me  retient  ici,  pendant  qu'on 
me  joue ,  et  je  suis  peut-être  le  seul  qui  ne  puisse  avqir  un 
billet  pour  la  représentation  de  ma  pièce.  C  //  parcourt 
la  Liste  des  commandts.  )  Si  les  personnes  qui  ont  com- 
mandé cela,  n'ont  pas  autre  chose  à  douner  i  leurs  con- 
vives ,  je  crains  bien  qu^elies  ne  dînent  deo^ain  par  cœur... 
Ëli  !  quand  je  voudrais  ps'en  occuper ,  le  pounais-je  ?  Ah  ! 
si  ie  succès  est  flatteur  pour  nous  j  il  est  bien  acheté  par 
lt$  moment  qui  Iç  précède  ; 
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Air  :  Âh!  9oUà  la  vie.  ""'' 

A  U  renommée , 
Courir  jour  et  nuit  j 
Pour  une  fumée 

Sui  s'éranouit. 
n  butte  à  l'ea?ie  , 
%><-  A  mille  terreurt. 

AhJ  voiUUTÎe, 
La  vie  suivie  y 
Alrt  Toi  là  la  TÎe 
I)es  nàalheureuz  auteurs. 

Essayons  de  faire  quelqiiecbose  pour  nous  dislraire.*. 
(^Maà.  Bertrand  paraît,)  Déjà  du  monde  ,  quelle  coatra- 
rîétéf 

SCENE    XII. 
Mad    BERTRAND,  CHARLES. 

MaD.  BnTBANOy  parlant  avec  volubilité* 
Bon  iour ,  M.  Charles,  vous  vcilà  seul  ?  où  est  madame 
Totiemère^  mademoiselle  Yolre  sœur  j  Sont-elles  ici? 
•ont-elles  sorties  ? 

CHARLES. 

Je  les  crois  dans  leur  chambre. 

MAD.  BERTRAND. 

J*ai  à  vous  parler,  M.  Charles. 

CHARLES* 

■ 

A  moil  (àparf.)  Elle  prend  bien  son  temps  ! 

mad.  b^ertrand. 

Je  n*ai  qu'un  mot  à  vous  dire  »  et  je  m'enfuis*  . 

'  CHARLES. 

Hé  bien  ,  dites  promptemenf . 

MaD.  BERTRAND» 

On  voulait  m'arrêter  à  chaque  pas  »  dans  la  rue ,  pour 

i'aser, madame  Bertrand  ,  par-ci,  madame  Bertrand  par- 
à;  mais^,  néant  à  la  requête  ,  parce  que  je  voulais  venir 
vous  trouver. .   .   . 

CHARLES. 

Allons  ,  parlez ,  parlez. 

MAD.  BERTRAB[I>. 

Oui ,  et  puis  vous  direz  que  je  suis  une  bavarde  ;  car 
voilà  comme  tout  le  monde  me  traite  ,  et  pourquoi  cela  ? 

ftarce  que  je  suis  une  pauvre  veuve»  Allez,  allez,  une 
émme  qui  n'a  plus  de  mari  est  bien  à  plaindre  !  G  était 
un  si  bon  bomme  que  M.  Bertrand.  Il  me  battait  quel« 
quefoîs  ;  mais  après  cela  il  était  si  fâché ,  si  fâché  !  If  sa- 
vait si  bien  réparer  .  .  .  que  rîeu  ne  me  consolera  de  sa 
perte. 
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CHARLES, 

Mais,  vous  voulîei:  me  dire  autre  choses 

liiAD.  BERTRAND. 

Ah  !  mon  dieu  oui ,  c'est  que  la  douleur  me  coupe. la 
parole.  J^  vous  disais  donc  .  .  .  qu'est-ce  que  je  vous 
disais  ?  .  •  .  Ah!  m'y  voici;  Baiirez  vous  ,  M«  Charles  » 
que  je 'rentrais  tout  à  l'heure  à  Ta  maison  •   •   . 

CHARLES. 

Hë  bien  ?  (  ^  part.  )  Elle  ns  finira  pas  / 

MAD.    BERTRAND. 

'  Je  cherche  par  tout  Auguste,  je  ne  le  trouve  point. 

CHARLES  ,  â  part.      , 
Lui  seraitMl  arrivé  quelque  malheur  P 

MAD.  BERTRAND. 

Je  l'ignore  ;  mais  comme  je  sais  qu'il  vient  ici  avec 
plaisir,  )e  voulais  vous  en  demand^sr  des  nouvelles. 

CHARLES. 

N^est-ce  que  cela  ?  Soyez  tranquille ,  il  est  au  spectacle 
avec  son  père. 

MAD.    BERTRAND.' 

A  la  comédie!  M.  Charles  à  la  comédie!  ah^  quelle 
horreur  ! 

.     CHARLES. 

Voyez  un  peu  le  grand  malheur  ! 

DÙp  de  Marianne. 

MAD.   BERTRAND. 

Oui  je  le  dis,  la  comédie  ^ 

JEst  le  fléau  des  jeunes  gens. 
CHARLES ,   à  part. 
Femme  bavarde,  en  cette  vie  , 
Sst  le  fléau  ila  bien  des  ^ens. 

MAD.    BERTRAND. 

Bien  souvent  qu'y  ya-t-on  entendre  f 
Dea  riens  >en  termes  peu  décens. 

CHARLES. 

Ailleurs  encore  ,  on  peut  entendre  , 
Des  riens  et  dits  à  contretemps. 

MAD.    BERTRAND. 

£t  sottises  de  toute  espèce  ^ 
Bst-il  yrai  ,  dites-moi  ? 

CHARLES* 

Vraiment ,  Traîmsat| 
iCette  femme  a  ^  je  le  confesse ,    : 
[Le  diable  au  corps  en  ce  m omept*  '     % 

MAD.  BERTRAND. 

[Oui  y  sottises  de  tonte  espèce  ,       /  ^ 

fie\  exemple  pour  un  eniant! 

La  Jeunesse  de  Favart^  3 
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■ad.  BKRTAAK]). 

VimU  «  ToiU  oomiae  le  vice , 
Chez  noiu  ••  gliMesourdemenf. 
CUAB  LSS. 
Ab  f  qnel  lournient  ! 

MaD.    BERTRAND. 

D'un  tel  .«rancUle  assurément  » 
Jamaû  je  ne  serai  complice. 

C  H  A  R I.  n  8. 

Maît  ii*est-îl  pua  arec  son  père  ? 
Quel  danger ,  oui ,  quel  ùan^^er  peut-îl  redouter  ? 

'Quai  danger  peut-il  redouter  ?  C  kis.  ) 

MaD.    BERTRAND. 

n  a  beaucoup  à  redouter  (  bis,  ) 
Un  i^rand  danger. 

CHARLES. 
Mais  quel  danger  7  (  bis»  ) 
MAD.  BSRT|(aND. 
Monsieui  Charles. 

CHARLES. 

Quelle  palère  j 
MAB.  BERTRAND. 

Ecoutez  bien ,  écoutez  bien , 
A  Totre  ayis  je  me  rétère. 

CHARLES. 

Pardon  ;  mais  j'ai  certaine  affaire.* • 

MAD.  BERTRAND. 

Heureusement  je  sais  me  taire  ^ 
£t  je  finis  cet  entretien. 

CHARLES* 
Quel  bonheur ,  enfin  je  reapire  f 
MAD.   BERTRAND. 

Jamais ,  jamais  ,  quand  il  le  faut , 

De  parler  je  n'ai  le  défaut' 

Chaque  jour  j'obnerre 

Des  gens  sans  réserre  ,  (  bis*  ) 

Sans  discrétion , 

Chaque  jour  j'observe 

Den  gens  sans  réserve,  (  bis.  ) 

Pour  liioi ,  mon  voisin. 


MAD.  BERTRAND. 
Je  parle  ,  je  parle  ,  je  parle  y 

Je  parle ,  je  parle  ; 
Maiac^ebt  pour  le  bien  du  prochain 
Chaque  jour  j'ubserre ,  etc. 

f  Comme  ci^dessuà,  ) 


I 


CHARLES. 
Oui  f  je  le  dis  tout  haut , 
Oui  ,  trop  parler  est  un  défaut. 

Comme  vous  ^'observe 
Des  g'^ns  sans  réserve  ,  ** 
Des  gens  sans  ' réserve >  ^bis- 
A  qui  l'un  dit  eu  vain  :  3 
Setaire^  oui  se  taire< 
C'est  faire  ,  c*est 'faire 


Le  bien  du  proch4in-     c  Lis, 


\ 
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cK  A  R  II  E  S ,  /a  conduisant^ 

Vraiment ,  vraiment ,  dame  Bertrand  p 
J'ai  bien  affaire  en  ce  moment.    , 

i    Jdf\à,   BERTRAKp,    revenant^ 
Je  sais  que  vous  avez  afi'aire* 

CHARLES. 

Ali  !  ouï  yraîment ,  beaucoup  affairfi, 

Mad.   B  BH  r  R  an  d. 
Heureusemeait  je  sais  metaire«    '  *fe 

.G  HA  R  L  ISS.  3  i*^» 

C'est  vertu  que  savoir  se  taîré. 


CHARLES. 
Je  le  vois  bien  ,  je  le  yois  bien* 


Mad.    BERTRAND 
Jamais  ,  jamais  ,  quand  il  le  faut  , 
Dô  parler  je  n'ai  le  défaut,  (  bis-  ) 
Cbaquejour  j'obsorve 
Des  gens  sani  réserve  ,  etc* 

(  Charles  conduit  madame  Bertrand,  ) 


SCENR  xiir. 

ROSE,  CHARLES. 

CHARLES. 

Tu  arrives  fort  à  propos.  Je  viens  de  soutenir  un  açsaut* 

Rose. 
Je  me  disais  ,  en  travaillant  auprès  dé  ma  xsïhxe »  ï\y  H 
là  un  pauvre  auteur  qui  est  sur  les  épines. 

G  H  A  R  LBS  , 

Ta  avais  bien  raison  ,  je  suis  dans  une  inquiétude  ! 

Rose.  • 

Mal  fondée  ,  j'en  suis  siVe.  J'ai  meilleure  opinion  de 
toi  que  toi  même.  N«  t'avais-je  pas  prédit  le  succès  de 
ton  dernier  ouvrage  ?  L'événement  a  j  ustifié  ma  prédiction^ 

CHARLES. 

Si  la  fortuiie  est  inconstante,  c'est^rincipalement  pour 
les  auteurs.       ' 

Air  î  Tai  vu  partout  dans  mes  voyages* 

•  Cette  versatile  déesse  ,, 
Se, moque  de  tous  nos  projets  : 
JBîle  nous  donne  ,  la  traîtresse , 
^IMilre  revers  pour  un  succès.  ^ 

/  A  la  girouette  folâtre 
I      On  la  compare  assez  souvent; 
Mais  elle  est ,  sur  tout  au  théâtre, 
Prête  à  tourner  au  moindre  vent. 

Rose. 

Si  cette  folle  divinité  t'abandoimiS  „  U  es£  ({uelqja'UA 
qui  ne  t'abandonnera  jamais» 


(  ÎO   )  '  ! 

Air  :  Romance  de  Sophie. 

Si,  poursuÎTatit  quelques  suffrages , 

Ta  trouTcs  peines  et  revers ,  ] 

Loin  du  moudeet  de  ses  ora^s. 

Hou  cœur  sera  ton  nnÎTers^ 

Auprès  d'une  sœur ,  d'àao  amie , 

Sont  le  Trai  bonheur  et  la  paîx , 

Là,  tous  les  oiomens  Je  ta  rie , 

Seroot  marqués  par  des  succès* 

CHARLES. 

Voici  Geoi^es  qui  revient  de  che»  M.  de  Voltaire. 


SCENE    xir. 
ROSE.  GEORGES,   CHARLES. 

CHARLES. 

Tu  as  mis  assez  de  temps  pour  faire  ta  commission. 

GEORGES. 

Ce  n'est  pas  ina  faute  .    •   •  Je  suis  arrivé  comme  on 
venait  de  se  mettre  à  table. 

Rose. 
Farce  que  tu  te  seras  amusé  en  route. 

GEORGE  s. 

Attendez  donc.    Le  maître  de  la    maison  qui  a  Vair 
d'un  bon  vivant ,  a  dit ,  en  me  voyant ,  vaut  mieux  tard 

Îue  jamais  ,  et  aussitôt  il  a  ouvert  le  pâté  ,  après  m'avoir 
it  d'attendre  un  moment.  Il  est  entré  dans  son  cabinet 
où  il  est  resté  plus  d'une  grandedemi-4ieure,et  quand  il  en 
est  sorti,  tiens  ,  me  dit-ii  «  en  me  donnant  im  écu  pour 
boire  ,  remets  cette  lettre  à  celui  qui  t'envoie. 

CHARLRS. 

Tu  as  une  lettre  P  que  ire  le  disais-tu  donc  ?  On  esl-.'elle  ? 

GEORGES. 

La  voici. 

Rose. 
Je  m'en  empare.  (  A  Georges,  ")  C'est  bon  ,  relire  toi. 

GEORGES. 

Y  aura-fnl  quelque  chose  à   porter  demaifi  chez  ce 
Monsieur  là  ?  (  //  sort.  ) 

R,o  s  B  a  décacheté  la  lettre.  Elle  Ut- 
fa  J'ai  reçu  ,  mon  cher  Favart ,  le  pâté  délicieux  que 
»  vous  m'avez  envoyé.  Les  excellentes  rhoses  qu'il  con- 
»  tenait,  ont  telleméot  excité  mon  appétit ,  qnej'ai  Loi't 
»  dévoré,  excepté  cependant  les  vers  chai  oiatîS ,  mais  peu 
?•  mérités,  qui  accompagnent  votre^envoi.  J'y  riipou/lsà 
»  la  hâta,  et  je  vous  demande  grace'pojir  la  lépouàc.  « 
ï)es  vers  ,  moû  frère  ,  é^-    *  ^  »te. 


C  21  )  :i: 

Aîr  :  En  deux  moitiés^  dit'On  le  s<tru 

^  '  Lorsque  de  ce  tableau  charmant  \ 

^  J'ai  vu  la  grâce  enchauteressey , 

X  Transporté  par  le  sentiment  , 

Je  me  suis  dit  dans  mon  ivresse  .* 
n  L'auteur  de  cet  aimable  écrit , 
M  Qui  danfrtous  les  temps  saura  pla'rOy 
^  u  Faisait  la  Chercheuse  d'Esprit, 
M  Et  n*cn  cherchait  pas  pour  la  faire.  » 

cHARLSs  ,  essttj-ant  une  larme* 
Donne  moi  cette  lettre. 

ROSE. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît  ;  elle  ne  me  qnîttera  plus. 

G  B  G  R  G  E  s  ,  accourant, 
yià  un  Monsieur  tout  doré  qui  descend  de  voiture  ,et 
qui  demande  M.  Favart. 

ROSE. 

Je  te  laisse  avec  lui ,  et  je  vais  rejoindre  ma  mère. 


SCENE'  xr. 

LE  FÎNANGIER,   CHARLES. 

LE     FINANCIER. 

Poiirrais-je  parler  à  M.  Fa^art ,  auteur  de  la  pièce  nou- 
velle ? 

CHAULES»  étonné  et  embarrassé, 

Auteurde  la  pièce  nouvelle  !  .  •  .Oui.  .  .^uî,Mon« 
sieur,  je  vais  l'avertir. 

LE     FIN  ANC  lE  R. 

Ne  le  dérangez  pas  ,  je  l'attendrai. 

CHARLES. 

Point  du  tout  ,   Monsieur,  vous  allez  le  voir  •    .    ,    . 
(  jiyec  timidité.  )  Moniteur  vient  peut-être  de  l'Opéra- 
Comique  ? 

l*  Ê    F  IN  A  N  r  I  K  R. 

Dîtes  ,  je  vous  prie  ,  à  M.  F.ivart  que  c*est  M.  de  la 
Popelinière ,  fermier-général ,  (pii  désire  lui  parier. 

c  H  A  R  L  RS* 

Oui ,  monsieur.  (  u4  part,  )  Un  fermier  général!  que 
peut-il  mevonloir?  allons  nous  meltreen  état  de  le  re- 
cevoir plus  décemment.  (  //  sort.J 

6'  C  lu  NE    X  y  /. 

LE  FINANCIER,  seul. 

.le  brille  du  désir  de  connaître  l'atiteur  de  îa  jolie  pièce 
que  l'on  vient  d«  représenter;  j'en  suis  encore  enchanté! 
Quelle  grâce  /  quelle  naïveté.'  est-il  croyable  que  ce  sdft 


\ 
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un  pâtissier  auiait  fait  un  pareil  ouvrsjne  !  S*II  n'est  pas 
heureux,  je  fui  ferai  du  bien.  Qu'il  est  doux  d'avoir  de  la 
fortune^iiuandon  trouyede  telles  occasions  de  la  rdpandref 
«imer,  fouir,  obliger  sur  tout,  quel  plus  doux  emploi  d& 
la  vie? 


Air  :  S'ilesi  vrai  4fue  éCëtre  deux.  (  De  Boyeldieu*  ) 

Quaml  mes  jours  Aeront^i.ntus 
Par  la  froide  indiiiérence , 
Quanti  nnon  cœur  ne  battra  piafl 
Au  doux  mot  de  bienfaisance  , 
Au  inonde  ainsi  qu'aux  amours  , 
Je  yeux  dire  adieu  povir  toujours* 


SCENE     X  yi  I. 

M.  FAVART,  LE  FINANCIER. 

M.   F  AV  ART,  nrriVe,  e/i  fredonnant  un  refrain  de  la 

Chercheuse  d*Efpri$. 
Ah  !  monsieur,  mille  pardons  ,  je  n'avais  pas  Phonneur 
de  vous  voir. 

LE   FIN  ANCI  EH. 

£st<»ce  à  M.Favart  que  j'ai  l'avantage  de  parler  ? 

M.     FA  VA  a  T. 

A  ]ui*méme ,  monsieur* 

L  K     FI  M  AN  CI  B  R. 

Ma  visite  un  peu  brusque  vous  surprendra  peut-être; 
mais  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  vous  faire  mou  coin-' 
pli  ment  sincère. 

M.     F  AVA  R  T. 

A  moi«  monsienr!  par  où  ai«je  pu  mériter? 

LX    V1N41ICIEH. 

Votre  ouvrage  est  charmant.  (  -^  part,  )  On  me  Tavait 
dit  plus  jeune. 

M.    F  AV  ART. 

Mon  ouvrage!  (y/  part.)  WiSt-ce  de  ma  chanson  qu'il 
veut  parler  ?(  Hauu  )Cela  ne  vaut  pas  la  peine.  .    .  •  .  . 

LK    riMANCIER. 

Que  dites- vous  ?  votre  pièce  se  jouera  encore  dans 
plusieurs  siècles  ,  et  sera  toujours  vue  avec  le  même  inté- 
ret. 

M.   FAVART,   étonné. 

Ma  pièce  I 

LE    F  IN  A  XC  I  E  R. 

Oui ,  voffre  pièce  que  je  viens  d'applaudir,  de  tout  mon 
coeur ,  à  l'Opéra-Comique. 

M.    FAVART. 

fin  voici  bien  d'une  autre!  monsieur,- vous  êtes  dans 
l'erreur. 


-n 


^ 
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LE   FI  VAN  CI  t  R* 

Non  ,  non  tje  suis  bien  instruit.  ...  je  sais  â'aîllèui's 
que  ce  n'est  ni  votre  premier  ouvrage,  ni  votre  premief 

succès. 

M.   FAVART. 

Je  puis  vous  assurer.  .    -    . 

LB    FINANCIER. 

Quelle  obstination  I  i  ^ 

Air  du  Faud,  de  la  Danse  Interrompue, 

^u'un  mince  auteur  ,^  redoutant  la  critique  , 

M  le  projet  de  se  faire  oublier  ,  , 

Assez  souvent ,  sa  muse  peu  comique  , 

Devrait  garder  \t  secret  fout  entier  :  ' 

Mtris  que  Favart  de  mystère  se  pique  , 

L'œuvre  toujours  trahira  Touvricr. 
M.    FAVART 

Dans  mon  métier  «  de  talent  ie  me  piquo  , 

Et  je  le  dis  sans  me  taire  prier  , 

L'incognito  ne  vaut  rien  en  boutique, 

Dans  mon  secret  je  mets  tout  le  quartier  ; 

Il  vole  ,  il  va  de  pratique  en  pratique  , 

£t  l'œuvre  ainsi  fait  vivre  l'ouvrier. 

LEFINANCIEK. 

Vous  cherchez  à  me  donner  le  change  :  au  fait  ,  mes 
éloges  à  moi ,  ne  sont  pas  stériles  ,  j'applaudis  au  talent 
et  j'aime  à  l'encourager,  ma  fortune  et  Ina  place,  izi9 
mettent  à  même  de  vous  rendre  quelques  services. 

M.    FAVART. 

C'est  trop  de  bonté,  monsieur  ;  d'abord  je  n'ai  besoin 
aérien,  ensuite  je  ne  dois  rien  accepter  de  ce  que  vous 
offrez  à  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle. 

LE     FIVANCIER. 

Quoi!  Vous  n'avouez  pas'eiicore? 

M.      FAVAKT. 

Je  sors  comme  VOUS  de  l'Opéra  -  Comique  >  enchanté 
de  la  pièce  ,  et  fâché  contre  Tauteuf,  qui  malgré  le  vobu 
du  parterre ,  a  voulu  garder  l'anonyme. 

IiE    FIN  A  NCl  ER. 

J'espère  qu'il  ne  le  gardera  pas  plus  long-temps,  avec 
moi.  (  mjrstérieusement  )  Je  tiens  son  nom  du  directeur 
lui-même ,  qui  me  l'a  confié  sous  le  secret. 

M.     VA  V  A  B.  T.    • 

Il  y  a  du  quiproquo  dans  tout  ceci  ^  et  les  billets  de  c& 
matin..    .    .    Ma  foi ,  je  n'y  comprends  plus  rien.' 

■  ■■——I  ■        llll    I  I  -  .  I  ■      I  !■       I,<  I 

SCENE    XFIIL 

M.  FAVART,  LE  FINANClKR,  CHARLES /la^/Wé, 

entre  assez  vite. 

CHAULES,  y 

Ah  !  ciel  mon  père  ! 


IPatt-cvqiie  cela,  moniîeîir?  JHiiout^  cinq  cents louîs  , 
aax  mille  écut  âe  Chartes  9  et  /je  vous  demande  votre 
contentement  9  comme  une  grâce  dont  je  vpuf  aurai  une 
obligation  personnelle» 

AUOUSTS  et  aosB,  au  financier^ 
Comment  reconnaître  jamais?  .    •  • 

L9  fikauczbr. 
Point  de  remercîmcns.  (à  M.  Perrault.  )  Je  me  charge 
en  outre  de  plïicer  a vantageusenieht  monsieur  votre  fils. 

M.  »  A  VA  m  T.,  kM.Perriiulu 
Qu*as»tu  à  répondre  à  cela? 

Bien* 

H.  7ATA&T. 

Vivat I  pour  finir  digneinent  I9  journée  j  oa  soupe  ici. 
^^ujCnancter.)  Monsiear.  •  •   • 

LS  VIKANClXR. 

Vous  n'Aset  me  prier,moi  je  m*invite.{Montrani  Charles» 
Et  voilà  le  saint  du  jour. 

VAUDtoiVILLE/  '     ^  •-"•''* 

Air  de  M*    Doche* 
Esprit  sans  art» 
Grâce  sans  fard , 
Douce  et  fine  saillie  ,  * 
Gatté  naÏTe  de  Favart  y 
Voilà  -y  voilà  la  comédie* 
C  H  A  R  L  X  s. 

Doux  prix  de  mes  premiers  essais  y 
A  plus  d'un  coeur  tu  rends  la  paix  • 
Pleur  modeste ,  et  pour  moi  bien  chère  « 
Malgréles  plus  simples  attraits , 
Pour  tous  les  heureux  que  tu  fais  j 
Des  fleurs  tu  deyiens  la  première. 

T  ou  8f 
Esprit  sans  art  f  etc. 

.    M,    7AVAET. 
Te  voilà  donc  auteur  fameux , 
Mais  le  auccès  est-il  douteux  , 
Lor&que  Ton  sort  de  bonne  souchr* 
Imite-moi  >  je  le  soutiens  »^ 
Tes  ouvrages  comme  les  miens  , 
Seront  un  jour  dans  chaque  bouche, 

TOUS. 
£  spri t  sans  art ,  etc* 

AOSK9  au   Publier 
A  la  nature ,  à  Tamitié  j 
Ce  faible  ouvrage  est  dédié  ; 
Grâce  pour  une  bagatelle  , 
Kotre  oonHeur  sera  complet  » 
Si  du  feu  dou  t  Favart  br  AUit , 
Vous  y  trouvez  une  étijicelle.  . 

iSIsprît  sansar 


LE  SALON 

RUE  DU  COQ, 

FOLIE -VAUDEVILLE, 

EN  UN    ACTE,   KN   PROSS, 

Par  MM.  DE  ROUGEMGNT ,  et  D***. 

Représentée  pour  Iç,  première  fois  ^  à  Paris  ^  sur 
/e 'Théâtre  du  Vaudevilw,  le  9  Novembre 
i8oâ. 


Prix  :  I  fr.  aS  c. 


A   PARIS, 

Chez  PAGES ,  Libraire  du  Théâtre  du  Vaude- 
ville ,  aa  Magasin  de  Pièces  de  Théâtris  ^ 
Boulevard  Saint-Martin ,  N*.  ag,  vis^à^yis  la 
rue  de  Lancry. 


V 


I  ao  8. 


(4) 
1^1^  eeiut  qoi  ii'oat  ^e  dn  talent'  Ah  I  la  appelles  cefa 
SAOt  couleur  !  La  critique  la  plus  méchante. 
z K  deuxième  colfobtbur* 
IKa^onc  la  plus  méchante  critique. 

Air  du  Faud.  des  Amours  dÎEtê^ 

Chaque  passant  W  matin 
Dédaigne  d'en  faire  emplette  « 
Maligré  «on  titre  malin, 
0&  laiaseton  arlequin. 

XI  premier  coxpo  h  T  xifB. 

St  ton  panTre  olMerTafenr 
A  beau  braquer  sa  lorgnette  , 
Malj^ré son  coiMHd'œiiflatteur , 
Il  ne  Toit  pas  d'amateur. 

XiB  deuxième  colpobtkur. 
Cela  n'est  pas  étonnant , 
Mon  oUTrage  est  trop  lionnète  , 
Plus  un  critique  est  méchant  » 
Plus  il  se  fend  aisément. 

SVSIÇMBLS. 
Plus  un  critique  «  etc. 

SCENE    IL 
SAIKVILLE ,  les  deux  COLPORTEURS. 

SAIHYILLE. 

Voilà  dix  heures,  et  Cécile  qui  m*ayait  promis  une 

féponse  1 

la  deuxième  coLPonTsufi. 
Monsieur ,  voulez-vous  l'Observateur. 

•  SAl|rVXL£R. 

Non...  fA  lui  Même.  )  Je  iie  la  vois  pas...  Et  ce 
lafleur ,  absent  depuis  trois  jours,  qui  m'abandonne  an 
moment  où  j'ai  le  plus  grand  besoin  de  lui. 

I.S  premier  coLPoKTSua  ,  â  Saînville. 

Arleauin  au  Muséum^  la  critique  des  plus  beaux  tableaux 

i  vauaeyitle. 

SAIWILLS. 

Air  du  Pas  redoublé» 

Pour  dieu ,  messieurs  ,  laisses-moi  donc, 

Atcc  Totre  critique  , 
A  peine  ouvre- t-on  Je  salon , 

Qu'elle  est  déjà  publique  ; 
Or,  sans  Toir ,  comment  expliquer , 

Juger  ce  qu'on  etpose. 

XiX  premier  COL  POR  t  E  UR. 

Monsieur  ,  jug.er  ou  critiquer 
lï'est.  pas  la  même  chose.  ^     _  : 

S AIM V  1  f 

Oui ,  la  critique  es^ 


LE   premier  colporteur. 

Air  :  Reçois  dans  ton  galetas» 
Ne  fais  pas  tant  Trencliéri , 
J 'trouverons  d'autres  pratique»  , 
Et  bien  des  gens ,  dieu  merci  , 
Saurons  apprécier  nos  critiques , 
Y  accourez^ous  ,  y  accourez  tous , 
Kos  critiques  valent  deux  sous- 

(  Ils  sortent*  ) 


SCENE     m. 

SAIN  VILLE. 
A  quoi  lient  le  bonheur,  J'aime  Cécile ,  elle  m'aime, 
et  son  oncle  s'oppose  à  xios  vœux« 

SCENE   ly. 
SAINVILLE  ,  LAFLEUR- 

LAFLS0R» 

Je  me  doutais  bien  que  M.  Sainville  était  à  roder  auprès 
de  la  maison  de  M.  Robert. 

s  A  I  N  V  Z  CLE. 

Enfin  te  voilà. 

L  A  F  LB  U  R. 

Oui,  Monsieur.  • 

SAINVILLE. 

Tu  mets  trois  jours  ,  pour  faire  dix  lieues. 

L  A  V  L  EUR. 

Ce  n*est  pas  ma  faute  ,  monsieur,  j'ai  pris  la  diligence. 

s  Ain  V  ILLE. 

Eb!  bien  mon  rival  ? 

L  A  F  L  B  u  R. 

Il  est  à  Paris. 

SAINVILLE' 

A  Paris! 

L  A  EL  EUE. 

Oui ,  Monsieur ,  à  vingt  pas  4e  chez  M.  Robert. 

SAlNVlLLE. 

Et  s'il  allait  y  venir  ! 

LAFLEUR. 

Rassurez^vous  ,  Monsieur,  il  est  cloué. 

s  A  f  N  V  ILLE. 

Cloué! 

LAFLEUR. 

Au  salon. 

SAINVILLE. 

# 

Explique-toi. 

LAFLEUR. 

Profitant  de  la  permission  que  vous  m'aviez  donnée  , 
)e  partis  il  y  a  trois  jours  pour  Saint-Germain  ;  j'avais 
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termina  mes  afTaires  «  et  i'allaîs  revenir  pour  m'occuper 
des  vôtres  ,  lorsqu'une  diligence  arrive  à  l'auberge  où 
j'étais.  Un  ressutt  cassé  exigeait  quelques  heures  de 
travaiU  Les  vovnueurs  de«>cendent,  l'un  deux  me  frappe... 
par  la  tournure  la  plus  grotesque...  On  nomme  M.  iSdou- 
tonet. 

8  %  I  VVXLL  B. 

Mon  rival! 

L  AVLB  U  B. 

Lui-même!  je  m*en  empare  aussîtdt ,  je  le  promène 
dans  le  parc  et  dons  la  forêt  de  Saint  -  Germain  ,  tant 
et  si  bien, qu'à  son  retour^ladih'gence  était  raccommodée 
et  partie.  Grande  fureur  de  notre  provincial  ;  mais  la 
faim  le  pressait;  il  se  met  à  table  et  tandis  qu'il  dévoie 
ce  qu'on  lui  sert ,  je  vais  chercher  le  meilleur  ou  le 
moins  mauvais  peintre  de  l'endroit  ;  je  fais  peindre  M. 
lui outonet  dans  son  burlesque  équipage  ;  je  mets  son  dooi 
au  bas  du  tableau,  je  le  porte  chez  un  peintre  de  vos 
amis  qui  l'a  retouché  ,  et  mis  au  salon  ,  où  il  6gure  avec 
beaucoup  d'avantage. 

Air  de  VCpéra^Comique, 

Sur  ma  foi  votre  homme  e.«$t  frappant  ^ 
C'est  son  maintien  plein  de  bêtise  , 
On  croirait  tant  il  est  pariant^ 
Qu'il  va  VOUA'  dire  une  sottise. 
oou.portrait  vous  donn«Tf  aiment 
Des  raisons  de  ne  le  plus  craindre, 
.  C'est  a  TOUS  ,  monsieur ,  maintenant  , 
A  TacheTor  de  peindre. 

SAXWILLE* 

Maïs  à  quoi  peut  servir  ce  portrait  ? 

L  A  F  X  K  UR. 

A  quoi?  x®.  A  vous  faire  connaître  parfaite  ment  votre 
rival  :  a*^.  L*unclf  de  voire  maîtresse  est  fou  de  peinture  , 
il  ne  manquera  pas  d'aller  au  salon... 

BAlirvIXiLfi. 

Sans  doute. 

Lafleur 
Il  y  verra  tout  le  monde  riredu  pQitraitde  son  futur  neveu. 

s  A  X  n  V  ILLB. 

A  merveille. 

LAFC&.UR. 

Une  pourra  s'empêcher  d'en  rire  lui-même. 

s  A  IN  VI  L  L  E. 

C'est  juste. 

X.A  F  L  EtJ  R. 

Eh  !  que.  saît-on;  la  mine  grotesque  du  personnage,  le 
ridicule  que  ce  portrait  jeUera  sur  lui,  tout  cela  peut 
conduire  M.  Robert  à  fies  réflexions  tiès-morales  sur  le 
danger  demaiier  une  jolie  fiileè  un  soi. 


Cl) 

SA  INVTLLE. 

Ah  !  moQ  cher  Lalleur ,  je  te  dois  raon  bonheur. 

L  A  P  L  E  UR. 

Ah  !  Monsieur ,  je  crois  que  vous  me  devez  encore 
autre  chose. 

SAINVILLE. 

Sois  tranquille ,  le  lendemain  de  mon  mariage  avea 
Cécile...  ^  ° 

L  A  PL  £U  K. 

J'entends  :  monsieur  veut  coui'ondre  nos  intérêts  afia 
de  doubler  mon  zèle.  Eh  I  bien  ,  monsieur  ,  puisque  votre 
bonheur  ,  et  mes  gages  en  dépendent ,  vous  épouserez 
votre  maîtresse*  . 

SATKVILLÏ, 

Comment  Vj  prend rait-tu  ? 

LA  PliBUR. 

Je  n'en  sais  lien  ,  monsieur ,  tout  cela  dépend  du  lieu  , 
de  l  heure  à  laquelle  je  trouverai  votre  rival  ,  des  circons- 
tances qui  amèneront  notre  rencontre,  et  surtout  des 
fonds  que  vous  allez  mettreà  ma  disposition  pour  cetto 
louable  entreprise.  .  ^ 

SA  INv  I  LLE. 

r«îx .'  j'apperçois  M,  Robert. 


ROBERT, s  A  IWVILLE,  LAFLEDR. 

.  ^o^it^T  ,  à  la  cantonade. 

Oui  ,  ma  bonne  amie ,  jr^pts,  Tadresse  ,  et  apporte-moî 
la  ieitre  ,  je  t'attends  chez  Martinet- 

,  .    ,  »Al  NV  IHB. 

Je  vais  la  voir. 

^  .         .  ROB  E  n  T,>àpart. 

Uni,  ce  >euoe  Sainville  est  très-aimable. 

voila  un  oncle  bien  poli.  ^ 

'^  li  O  JB  E  R  !• 

^  est  pour  cela  qu'il  faut  lui  donner  son  congt 

XI,  ,  .  Sain  VIL  LE. 

i^jji 2  quoi, monsieur  r 

Parbleu,  mon    ami,  je  suis    enchanté  que  tu  le  sol^ 
Halonduîte"  ""/"^  ^^^^^"^^°  '  ^^  te  crT>is.  du  talent , 


Monsieur.    .   . 


s  AZN  V  IL  XK. 
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Bob  set. 

Air  :  appelé  par  le  Dieu, 

Je  t«  croit  comme  \m  amant , 
I  Pea  d'erseat»  beaucoup  de  tendresse ,  - 

Mais  malgré  tous  ces  dons  charmans  • 
Il  fiint  renoncer  à  ma  nièce. 

•  AIW  IL  £S. 

Moi ,  renoncer  à  la  chérir  , 
Lorsqu'à  mes  Tœnx  elle  est  senaible , 

Ah  I  je  ne  pnîs  vous  obéir , 
Quand  v«ma  ordonnes  Timpossible. 

A  O  B  X  m  T. 

Ta  «ta ,  ta  ••  D'abord  j'ai  donné  ma  parole  i  mon  ami' 

a  AIN  V  ILIS. 

Cécile  m*a  donné  son  cœur. 

a  0  B  B  A  T. 

J'attends  à  chaque  ingtant  son  fils,  feune  homme  delà 
tournure  la  plus  avantageuse...  à  ce  que  me  mande  sonpère* 

LAPL  SUR. 

Un  sot ,  ou  un  fat. 

R  O  B  ERT. 

L*un  et  l'autre  méritent  des  égards.  lis  iseni^  riches  0^ 
leup  doÎ5  raille  écus  depuis  environs  dix  ans  »  pour  les- 
quels ils  me  tourment  eut  comme  si  c'étaft  une  dette  d'hier» 

je    ne    puis    les    payer  ;    tu  ne  peux   me  prêter  cet 
argent  ?  •   .   • 

LAFLIUR. 

Faut-il  que  mon  maître  soit  peintre  ! 

R  OBX  R  T. 

Il  faut  donc  ,  mon  ami ,  te  résoudre  â  perdre  Cécile* 

SA1NVIX.LE. 

Mais  ,  M.  Robert ,  je  suis  jeune  ,  j'ai  exposé  au  salon 
deux  tableaux  d'histoire  qui  peuvent  me  faire  honneur  t 
et  me  procurer  •   •   . 

•  R  o  B  s  R  T. 

Si  tu  faisais  des  portraits  ,  je  croirais  à  ta  fortune  j  Q^i^'^ 
des  tableaux  d'histoire  ... 

L  AF  LXUR. 

Je  vous  le  disais  bien  ,  monsieur,  des  portraits ,  on  le^ 
embellit,  cela  flatte ,  et  on  vous  paye  ... 

SAINVILXt.S, 

Ma  carrière  est  trop  belle  à  parcourir  pouren  choisir  une 

autte. 

Air  du  Faudevilîe  de  Chaulieu* 

Monsieur ,  nos  grands  peintres  d'histoire  , 
£n  rappelant  tous  nos  succès  ^ 
Savent  associer  leur  gloire  ^ 
A  celle  des  héros  Français* 
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L<i  peinture  et  la  poésie  ; 
Se  disputent  le  même  honneur , 
Grâce  à  leurs  travaux ,  Je  |;!,énie 
immortalise  la  valeur. 

2lO  B  S  RT» 

C'est  à  merveille,  mais  par  malhôiir  j'ai  besoin  de  mille 
écus;  M.  Moutonet  arrive  ce  soir ,  et  je  marie  Cécile 
demain. 

■Il         I       ■  I  ■      ■  - I     I        I  iii«i   II  ■■    Il I  i> 

S  CE  N  E     r /. 
Les  Mêmes ,  CÉCILE  sortant  de  la  maison^ 

c  B  C  1  II  E. 

Mon  oncle  ,  voici  Ialettre.%  Ciel  !  Sainyille. 

a  o  B  s  R  T. 
Tu  n'iras  pasloiû  pour  la  remettre  à  sou  adresse. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

BOBERT. 

C'est  un  billet  que  je  Tai  forcée  de  t^écrire  pour  te 
prouver  qu'elle  renonce  à  toi  volontairement» 

s  Al  N  V  IL  LE 

Se  peut-Il  ? 

C  B  C  l  L  s. 

Air  :  Souvent  la  nuit. 

Cette  lettre  que  j*ai  tracée ,         . 
Renferme  le  vœu  de  mon  cœur , 
Gontormez^yous  à  ma  pensée  « 
Entre  vos  mains  est  mon  bonheur. 
Mais  pour  adoucir  la  tristesse, 
D'un  cœur  dont  les  vœux  sont  déçus, 
Voyez  d*u  n  côté  mes  refus , 
Voyez  de  l'autre  ma  teudresse. 

ROBERT. 

Prends,  lis,etsur-toutconforme-toi  aux  intentions  de 
ma  nièce* 

SAINYILLE,  lisant. 
«  Si  vons  m'aimez  réellement  oherchei  à  voos  guérir  de  votre  amovr  et  non  pas 

»  à  me  délivrer  da  lien  qai  va  m'eachainer  et  dont  on  na  me  fiera  sortir  que 

*  malgré  moi.  Je  renoncerai  plntôt  &  la  vie  qne  de        désobéir  à  mon  oncle* 

»  Renoncer  k  vous ,  c'est  mon  devoir.  JHon  cœor  doit  être  à  l'époux  qa'il  m'a  choiti. 

fe  Faites  bien  attention  k  ma  lettre  •  loaez  la  condoite  qae  j*ai  tenue 

•  et  comptez  lar  la  fermeté  de 

CECILE. 


Voui  ?ojref« 
Ja  m'y  perdf< 
0  ftfinmefl 


<  10) 

H  O  B  s  A  T. 
LAf  LSUR. 


•  AIVVIILK.^ 

Xt  e*eft  à  moi  que  vout  éciivex  atntt. 

c  X  c  I  L  E. 

IlAHsri  ma  lettre f  faites-y  attention,  elle    vous  ea 

dira  plul*.* 

aoBxRt. 

Que  Cécile  n'oieraît  t^eu  dire*  Tu  le  vois  mon  ami  » 

ma   nièce  eut  raitounabie ,  elle  te  préfôre  à  Tunivers 

entier  t  mai»  elle  accepte  l^époux  que  je  tuî  ai  choisi.. 

Adieut  nous  Allons  au  salon  »  jo  te  promets  d'admirer  tes 

tableaux.  (  ils' parient.  ) 


^mi^^Éam^i^àmt^ 


SCENE    VIL 
SAINVILLE,  LA  FLEUR. 

SAINVILLX. 

La  perfide  \  l'ingrate  I 

L  4rx.  R  0  A. 
Ma   foi«  Monsieur,  ce  n*etait  pas  la  peine  de  faire 
peindre  votre  rivaU 

s  AIN  V  ILLX. 

Quelle  lettre  ! 

I.AFLXir  B. 

Oui,  elle  est  un  peu  sèche  ;  mais  e*est  I^onclequi  l'a 
fait  écrire,  et  ces  ondes  ne  ae  connaissent  guère  en  letues 
d^mour* 

a  AI  B  VIKKB. 

Bile  aurait  pu  y  glisser  quelques  mots** 

L  AB  L  fi  VA. 

Ile  y  sont  peut-éire ,  Monsieur* 

SAIHVILLB* 

D^s^ttt  pas  enlenda  ? 

Uonakar»  um  lettre  comme  celle  U  »  ne  saAiatt  trop 
se  relire  «et  Ma t-éire  n*9Tem-voas  pas  pesé  UMites  les 
«xpressioAS*  Permettes»  Moosieur .  «  « 

SAIA  VIA&A^ 

CestUmtile* 

LAFAKirA^freMuU^&fiCre!. 
Il  eal  possible. 

a  jL  t  K  !rt  a.  X.  s,  Itntfinusew 

Km* 


LAFLXUH. 

ITn  instant. 

8  A  IN  V  I  LLB. 

Ijaisse. 
£  A  FLEUR. ,  â  qui  la  moitié  de  la  lettre  reste  dans  laitnain* 

Ma  foi ,  monsieur,  {élirai  toujours  la  moitié i  «si  yous 
»  m'aimez  véritablement ,  cherchez  à  me  délivrer  dii  lien 
»  qui  va  m'enchaîner  malgré  moi  •   .   , 

s  A  I  n  VIL  t  Ey 

Que  dis-tu  ? 

LAVLEUH. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  congé  dans  ce  style. 

SAINVILLB,  reprenant  la  leitrcm 
a  Je  renoncerai  plutôt  à  la  vie  que  de  renoncer *à  vpus  ; 
9)  c'est  mon  devoir.  Faites  bien  attention  à  ma  lettre. 
»  Comptez  sur  la  fermeté  de  Cécile  »  -  - 

L  A  FL  su  A. 

Voilà.qui  est  positif. 

s  AlKVILLS. 

StmoiquiTaccusafs .    •    . 

L  A  F  L  E  U  R. 

EtPonclequi  vous  a.bienrccominandé  d'obéir  â  sa  nièce. 

Air  de  la  Croisée. 

J^eç  avéz-vpus  bien  retenus , 
Ces  termes  de  votre  maîtresse  , 
Voyez  d'un  côté  mes  refus  , 
.Voyez  de  l'autre  ma  tendresse. 

SAINVILLI* 

Fourais-je  m'attendre  à  cela? 

L  A  PL  B  U  R, 

Son  style  est  rempli  de  finesse , 
Ah  !  monsieur ,  cette  lettre-là 
Ne  manque  pas  d'adresse.  (  bi^,  ) 

SAXNVILLE. 

Faut-il  s'en  étonner  ? 

i^ir  de  M*  Guillaume. 

Le  joli  Dien  ,  qu'à  Cythére  on  enoense\ 

Fils  de  Vénus  ,  créateur  du  plaisir  , 

^Dissipe  aisément  l'ignorance, 
*■  *   Et  nous  instruit  par  le  désir. 
De  son  flambeau  ,  la  clarté  pure  et  vive, 

Sclaire  une  belle ,  soudain , 
£t  dans  son  cœur ,  loryque  l*amour  arrire  • 

L'esprit  est  en  chemin. 

L  A  F  L  S  U  R. 

Monsieur,  Tesprit  est  arrivé. 

SAIHVILLÏ.  ,  r 

Quelle  ruse  î 


Diabolique* 
Charmante. 


£  AFLSUl. 
8  A  I  V  V  ILLB. 


L  ▲  P  L  K  U  !!• 

Non  pat  pour  le  futur. 

s AlK VILXS 

Je  cours  au  salon.  Un  coup  d'œîl  instruira  Cécîfe  dti 
succès  de  sa  lettre  .  Je  te  re|oîns  ensuite  pour  nous  con- 
certer sur  les  moyens  cle  IVnlever.  •   .   • 

I.  AF  L  K  V  &• 

De  l'enlever  ?..* 

•  SAiirviiiLS. 

A  M.  Moutooet  \  (  //  sort.  ) 

SCEi\  E     Fi II. 

lâAFLfiUR»  plusieurs  cuRiEUt  à  la  houtiq.  d€  Martsnei. 

L  A  F  L  B  u  a. 
Me  voilà  dans  mon  centre  X7q  rival  à  tromper  ,  une 
maîtresse â  enlever,  un  maria^i^e  à  rompre.  Vivat*  dn 
mouvement  ,  de  l'intrigue  «  point  d'argent  ;  mais  de  la 
gloire,  c'est  un  tourbe! (o»i  qui  m'entraîne. 

SCEAE    fX. 
Les  Mêmes  ,  MOU  TON  ET. 

HoirrOHfiT  ,  Usa  ni  au  coin  de  la  fue. 

Hue  du  Coq  ;  c*e^t  ^...  n«.  R...  c'est  là-has...  Que  le 
diable  emporte  Paris  ,  ses  n^es  ,  ses  embarras.  On  n*« 
pus  plus  d'égards  pour  uo  jeune  bomme  qui  Tient  se 
marier.  Ah  !  dans  le  Perche ,  ce  n*est  pas  comme  ça  : 
ITogeut^le-Rotrou  n*est  pas  si  grand  que  Paris  ,  mais  il 
y  a  bien  plus  d'ordre  et  de  politesse. 

LAFLEUR,  a  paru 

C'est  lui  »  observons^e  «   .   . 

XOVTOUCT. 

Frappons  bien  vile  cbes  M.  Kobert.  (  il  frappe.  ) 

SCENE  X. 
Les  Mêmes  ,  THERESE. 
TBSRPsB,  ouvrant  la  porte. 

Que  demander*  rcu$  ^  Monsieor  • 

KOUTOHST* 

M»  Robert. 

THJEmESC,  rrù rmc^.t  la  porte. 
Il  est  sorti. 


-  (i8) 

MOII  TOHBT. 

Diable  ,  il  doit  m'attendre.  C  ^^f^opp^.  )  Et  sa  nftce 
y   est-elle  ? 

Elle  est  à  Pcxposition  des  tableaux. 

MOtrTOKET. 

Ou  .est-ce  çà  Tex position  des  lableaiut  ?  Je  vais  aller 
l'y  trouver. 

THxmxse. 

Tout  près  d*îcî ,  en   fïce,  devant  voi»;  tous  Terrex 
beaucoup  de  monde.  (  fille  ferme  la  porte»  ^ 

SCENE  XL 

I.IFLEUR,  MOUTONET  ,  Foitls  mCutLomidemmmi 

la  porte  de  Martutei^ 

HOUTOKET. 

Tout  près  d'ici ,  en  face ,  beancoap  de  monde. 

LATLKCm,  à  paru 
Il  est  temps  de  Tarrèter. 

MOUTOlrET. 

Pourriez- vous  m'indiquer  ? 

LAFLSirlS. 

Eh  !  je  ne  me  trompe  pas  ,  c'est  toos  ,  IC  Montoaef  ? 

II  G  TTC  VET. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous  qui  m'avez  iaît  Tamitié  de  me 
promener  à  Saint-Germain-en'Iâye. 

Oui ,  Monsîeiftr ,  prêt  a  recommencer  tel ,   pont  pe» 
que  cela  vous  soit  agréable. 

UOITTOVET. 

.  Ma  Toi  non,  je  su  15  Jas.  Figurez *voas  qne  depoii  qœ 
je  suis  arrivé ,  mon  voyage  n'a  été  que  d*accideaf « 

Air  de  Contredanse, 

Mon  cher  ,  à  peine  arrêtés , 
Lsi  foule  s'Approche 
Dn  coche. 
Cernés  de  roa«  les  eùié^f 
Noas  Toîlà  heurtés, 
Colbatés. 
Un  gros  homme  4  mm  s*Jcciodae  , 
S  empare  de  masjiccacbe^ 
£t  veut ,  de  peur  d'anscroche  f 
Me  mettre  dans  mon  chemin^ 
"^  Je  le  suis  ;  j'ai  soin  v>u^m 

De  ieimer  tort  à  temps  ma  pociie  ^ 
Car  en  y  mettant  la  usai u , 
J'y  trouve  cclie  du  vo«)ia« 
A  marcher  je co'-îînae; 
Mais  bon  dieu  Qii«;ll«  CTihue  I 
An  détour  de  cnaque  rue. 
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Je  me  croie  prêt  k  périr. 

Pow  m  enfoir. 

Je  veux  courir  y 
Un  grand  ruiMeau  s'offre  è  ma  rue . 
J  essaye  à  le  traverser  9 
Un  lourdeau  vient  m'y  renycrser* 
Je  me  relève  et  m'essaie  ; 
Mais  liéias  J  point  de  repos , 
SuFTient  une  farte  pluie , 
Qui  me  perce  jusqu  aux  os  j 
J'arrire  mort  à  moitié. 
Mais  contre  Paris  fe  mmrmare^ 
D'y  Toir  maint  sot  en  voitiire  , 
Lorsque  moi,  je  sois  à  pié. 

tAFi:sUR. 

Fort  bien,  et  vous  allez  chez  M.  Robert? 

HOUTONET. 

J'en  sors. 

LAPLSUR. 

Je  parie  que  je  sais  ce  qui  vous  y  amène. 

^  /  MOUTOWKT. 

Bah  ! 

„  XAFLKUa. 

Vous  allez  vous  marier. 


Oui. 

Avec  sa  nièce. 

Juste. 


MOITTONET. 
I*  A  F  I.E  U  A. 

MOUTONET. 


L  AFLBU  n. 

Vous  connaissez  beaucoup  M.  Robert  ? 

MOUTONET. 

^  i-ar  correspondance.  Je  n'ai  jamais  vu  de  Inî  que  sa 
sijgnature.  " 

-.-  -    .   ,  LAFLEUK.. 

vous  lui  devez  de  l'argent? 

•,.  MOUTONET. 

écu8%"a^V!  *''"^'  '''^'^  ^"'  7"^  «»  ^o^t  *  mou  papa.  Mifle 

Tl'   kl     .     .  !•  AFLEU  B. 

uiable  !  c/est  une  somme. 

M0U.T0KET. 

t^mn^^'  li^^u  ¥?"  P^'^  '®  tourmentait  depuis^ long- 
«n^P  1-  J•x^°'^'^'"'  '''  P^^P^^^  "'^  arrangenîent.  Il  a 
«ne  jolie  hièce  qut  doit  avoir  de  la  fortune.  Il  la  lui  a  of- 
ferte  pour  moi  Ma  foi,  je  ne  me  soudais  pas  trop  de 
jne  marier;  dans  le  Perche  nous  n'avons  que  de  grandes 
temmes  .  .  .  Et  puis  j*ai  eu  envie  de  voir  Paris,  qui  est 
renomme  pour  le  beau  .ete.  Je  prends  la  voiture ,  nous 
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partons  ;  j'arrive  ,  j'épouse  la  demoiselle,  et  je  fais  rem** 
bourser  à  mon  père4'argent  qui  lui  est  du. 

L  AFLBUB, 

Frenez-y  garde ,  Monsieur. 

Air  du  Ballet  des  Pierrots é 

Le  mariage  est  comme  une  isle  > 
Dont  l'aspect  est  délicieux  , 
L'abord  nous  en  semble  facile , 
Le  séjour  en  est  dangereux. 
Les  étrangers  livrent  la  guerre , 
Four  pénétrer  dans  le  pays  ; 
Mais  {tu  habitans ,  au  contraire  , 
Voudraient  bien  en  être  sortis. 

HOUTOMBT.  » 

Oh  !  tnoi  je  suis  tranquille,  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour 
faire  le  bouheur  d'une  femme. 

L  A  F  L  £  U  H. 

Mademoiselle  Robert  mérite  tant  d'être  heureuse. 

MOUTONS  T. 

Elle  le  sera  ,  mon  ami  ;  la  famille  des  Moutonet  est 
renommée  pour  la  douceur  de  caractère* 

LAFLEUA. 

C'est  uue  GHe  pleine  d'esprit ,  de  grâces ,  de  sagesse  $  elle; 
n'a  qu'un  défaut. 

MOUTOMET. 

Lequel  ? 

L  AFLSUR. 

C'est  d'être  folle.  .  «   . 

MQ  U  TON  ST. 

Comment  folle  )•• 

z.  A  F  L  E  u  a. 
Oui ,  Moosieur  «  folle  des  beaux-arts^  de  la  musique, 

de  là  danse ,  de  la  peinture. 

Moutons  T. 

Ah  !  c'est  cela  qu'elle  est  allée'à  l'expOSitiOn  des  tableaux. 

L  A  F  L  BU  R. 

Vou«  n»y  ave«  pas  été? 

MO  utonet. 
3*y  allais  quand  vous  m'avez  rencontré' 

I^AFLBUB.. 

Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  êtes  connaisseur. 

moutonet. 
Je  le  suis  sans  l'être ,  parce  que  »  voyçz-vous  ,  je  n'ai 
jamais  vu  de  peinture  a  JNogent-le-Rotrou  ,  si  ce  n'est 
les  enseignes  des  Auberges ,  qui  sont  ma  foi... 

L  Afleu  Kfàpart. 
A  merveille.  (  Haut,  )  Et  savez-vous  le  chemin  ? 

moutonet* 
Fardine  !..  On  m*a  dit  chez  M.  Robert,  tout  droit...  en 
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face*  Vous  verres  beaucoup  de  monde  et  je  croîs  que  cela 

doit  être 

£  A  r  I.  s  O  E  ,  lui  montrant  la  bouiUfue  de  l^Iariinet* 

Tenez ,  !&•  devant  vuus. 

MOOToilST  ,  ^avançant. 
Oui  ,je  vois  delà  couleur,  des*  tableaux  ,  i  travers 
la  foule;  j'appen^ois  dea  personnages.  C'est  là ,  mon  ami , 
c'est  là  ,  venez  avec  moi ,  je  ne  suis  pas  de  Paris  ^  vous 
m'expliquerez  les  sujets, 

X  ▲  V  L  s  u  a. 
Volontiers...  je  m'attache  à  vous. 

M  O  U  TOHS  I. 

Que  d'obligations!  Si  jamais  vous  venez  à  Nogent*Ie- 
Hotrou  ?  .  •   . 

LAFI.BUB. 

Vous  m'jr  verrez. 

SCENE    Xlh 
Les  MêmesSAIl^V  ILLE, CECILE. 

sAIMviLLE,^  Cécile 

Le  hasard  nous  sert  à  merveille  ;  je  viens  de  voir  votre 
oncle  s'arrêter..  Il  cause  peinture  avec  un  musicien. 

M0VT0HET,a  Lafleur, 
Ce  tableau  ? 

X.  A  F  L  B  u  IL. 

C'est  le  couronnement. 

MOU  TONET. 

Ah  !  ah  !  .   .   . 

CECILE. 

Cher  Sainville  ,  ma  mère  vous  avait  choisi  pour  mon 
époux  ;  mais  mon  oncle  t 

SAINVILLS. 

J'empêcherai  qu'il  ne  vous  sacrihe  à  un  imbécllle* 

M0UTONBT9  parlant  du  tabl  eau* 
C'est  fort  bien  fait. 

LAFLEua^À  Sainville» 
Paix  9  monsieur,  il  est  là. 

8AIKVII.LE. 

OÙ  donc  ? 

;L  AF  L  E  u  R. 

[Remarquez  bien  ,  (  A  Sainville.  )  chez   Martinet.  Il  se 
croit  au  salon. 

SAIKVILI.S. 
La  bonne  folie. 
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CECILE. 

Son  portrait  est  bien  ressemblant. 

M  o  u  T  ON  Br.  '  '- 

Quel  est  cet  autre  sujet? 

L  A  F  I«EU  R.  ' 

Le  mariage  mal-assortî. 
Commentl'éloîgner  ? 

.SAINVII.LB. 

iEnlui  cherchantquereile. 

LXFtE  UR,  à  Saïnvilh.  ' 

Mauvais  dessein. 

MouToNETJ,  parlant  de  tableaux. 
Ouï ,  les  couleurs  sont  pâles  ... 

SAIN  VILLE. 

Vous  savez  à  quel  point  je  vous  aime* 

M  O  U  T  O  N  E  T. 

Cela  passera  au  bout  de  huit  jours. 

s  A  INV  il\  e.' 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  perdre. 

±Vegardez-bieu  tous  ces  portraits  d'acteurs  dans  les  rôles 
qu  ils  jouent.  ÇEGii'B.'"        "' 

J'approuve  d'avance  tous  les  moyens  q^^  yous  mettrez 
en  usage,  pour  m'epipêclier  d'épouser  M.  Mputonet. 

M  o  u  TO  N  E  T. 

Nommez-moi  donc ]ps  pièces,  lés  actejir^. 
Comment  tromper  votre  onclç  ? 

C  BC ILE 

Air  :  La  Maison  de  M  Fautour. 
Il  est  ruséy 

SAINyiLLE. 

Moi  l^ien  épris. 
L  AFÏ.  EU  R* 
Ici  6*est  ruse  contre  ruse. 

C  fi  G  i  L  a. 
Votre  rjya/. 

M.  Beaiifils , 
C'est  un  Bo%  qu-un  amant  abuse. 

SAlNyiLLE. 

J'en  Te  nx  triompher  en  ce  jour,     ' 

M  O  U  T  o  H  Ê 1*. 
Et  celui-ci? 

LA  VLE  Ub. 

P'est  {loxçlajjç 

MOUTONET. 

Celui-là  ? 


•  •  •    • 


L  A  F  L  E  t;  H. 
C'est  M.  Vaiitoùr; 
Auprès  duquel  on  Yoit  un  ânt . 


*  »•  . .  •-, 


^»-... 


I        *• 


/.y,^i/A'/  ##M    mon  H»t''''ïtgi^ttC9'f 

^UtH¥  f¥t*é.9  4'ii*tê  êurinï$0 

I)m»^<,»ai|m  NVtMit  U  (In  du  jour  , 
||l(yitM>fi  tHViiéti)«r l'amour^ 


mm 


5^  \^  KV^Av^^x  ÎJf.N^VNV^  yy^^<^4^iy  «g^^ 
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TOUS  montrer  le  portrait  de  mademoiselle  Robert  »  maîa 
sous  le  plus  grand  secret. 

MOUTOHET.  ^ 

Comment  est-ce  qu'il  y  aurait  dii  mystère  ? 

Lafleur. 

Il  est  là. 

MO  UT  ONE  t: 

Oui ,  Pon  m'avait  bien  dit  qu'elle  était  au  salon,  mais  je 
ne  savais  pas  que  ce  fût  en  peinture ;c*çst  peut*être  cette 
jolie  brune  ... 

li  A  V  X.  E  u  R. , 

Du  tout.  "Vous  voyez  bien  cette  femme  en  déshabillé 
jaune. 

KOUTONET. 

Avec  un  jeune  homme  à  ses  genoux. 

Lafleur. 
Dh  bien... 

MOVTOHET. 

Eh  bien? 

L  A  VL  SU  B. 

C'est  elle. 

MOUTOlïET. 

Mademoiselle  Robert. 

Lafleub. 
Autrefois. 

MOUTON  ET. 

Comment ,  est-ce  qii'elle  aurait  été  .    .    . 

Lafleur. 
Mariée  ?  Oui. 

MO  U  TON  ET. 

Allons  donc,  c'est  uiie  plaisanterie. 

Lafleur. 
Interrogez  ces  Messieurs. 

MOUTONET. 

Comment ,  Messieurs ,  cette  demoiselle  est  une  dame  ? 

UN     FLANEUR. 

Oui  y  Monsieur  ,  Madame  Denis. 

MOUTONET. 

Elle  a  été  mariée. 

Ll    FLANEUR. 

A  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  tout  le  monde  sait  cela. 

MOUT  ONBT» 

Elle  est  donc  veuve  ? 

L  A  F  L  B  UR, 

Sans  doute. 

MOUTONET, 

Ah  !  mon  papa ,  quel  voyage  m'avez-voui  fait  entre- 
prendre. Je  n*en  reviens  pas. 
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li  A  VLK0R. 

Je  TOUS  avais  exposé  les  4^n£ei*^  ^c  cet  bjmèn.  Je 
TOUS  disai».ce^a tin  : 

Air  :  Tenez  •  moi  jje  suis  un  bon  homme* 

Que  U  prudeoce  tous  arrête  • 

Au  milieu  de  votre  cbeaiiu  , 

Il  iaui  avoir  bion  de  la  lète  , 

Poor  porter  le  jono  de  Diyincn. 

Jjftn  lolu»  fle^  tracas  ilu  ménage, 

Au^neotent  à  chaque  moment  y 

Car  c'est  surtout  es  marit^e 

Que  les  dangers  vont  en  croi^tant*    • 

MOUTOKET. 

Laide,  vieille  et  veuve  !  Il  ue  nous  avait  pas  écrit  cela. 
Je  veux  parler  à  M.  Robert;  ou  m'avait  dit  qu'il  était 
à  l'exposition. 

L  A  FLE  UB. 

Il  n*y  est  point  ;  mais  alloiis  à  la  sculpture  ,  nous  l'y 
trouverons  peut-être. 

Air  ^u  Faud,  de  Gilles  en  DeuiL 

MOUTONET. 

•  Allons  trouver  cette  pcrfido  , 

£tce  cor re>  pondant  trbmpeiir, 
Qui,  (l'un  lioiimie  do&x  et  tini^e^ 
Ont  voulu  surprendre  le  cœur* 

'  Moi  qui  tnc  fuî«ais  une  fête , 
Dt  iormer  d'aussi  jolis  noéuda. 
AK  !  quand  on  aime  on  est  si  bote  ! 

L  AFLEUK.  ' 

Vous  êtes  donc1>ien  amoureux, 
ENSXlilBLB. 
Allons  trouver  j  etc. 


SCENE    xir. 
LR  BLANC',  LE  NOIR. 

%B    BXANC.    ' 

ff 

Admirable  y  Monsieur  ! 

Lb  Koti  a. 
TJftèàtaBîe,lrfonsiëuif! 

Le  B  L A-kc. 
l^es  tableaux  d'une-iseanté! 

Le  noir. 

Oui ,  du  bleu  ,  du  fcbncy ,  du  ronge  ,  du  vert ,  dn  grîs  , 
^duiauae->  une  muraille  qui  ressemble  à  un  habit  dVrle-^ 
*  qùixi. 


Lfi   B  I<  A^  C. 

Vous  êtes  d'une  sévérité— 

îiB   NOIR. 

Vous, êtes  d'une  indulgenee.r. 

Le  blanc* 

Air  db  là  HuTlifi. 

De  critîqtier  cKaqiiô  tableau  9 

Loin  d'avoir  la  soltémanîfc, 

J'avouerai  qu'au  salon  nouveau , 

J'en  ai  trouvé  plus  tl'nn  fort  beau. 

D'un  roi  de  gaillarde  vie  ^ 

J'aime  le  festin  joyeux  » 

Et  de  la  triste  Marie . 

Les  longs  et  toucliaiis  adienx.  , 

Le  départ  de  iirts  jeunes  gert^  , 

Fiers  de  s'armer  pour  ïeur  patrie  ; 

Les  hauts  faits  de  nos  conquéran» 

£t  les  portraits  de  nos  savàns^ 

£t  ce  roi  dont  le  génie  * 

Au'ssî  grand  qnc  ses  succès. 

De  la  valeur  ennemie , 

A  récompensé  l'excèi. 

Et  ce  vrai  chevalier ,  sans  peur  , 

Refusant  avec  modtstie 

Les  dont  ^ue  l'aimable  pudeur  , 

Vient  offrir  a  son  défenseur. 

Et  la  lutte  sHiguIîdte , 

Où  nous  voyons  qu'autreibis  , 

Henri  VIIl,  roi  d'Angleterre , 

Fut  terrassé  parï*ran^ ois. 

Trâît'henreax  ,  s'il  en  fût  jamais  > 

Et  qui  prouve  a  l'Europe  entière  , 

Que  dans  tous  les  temps ,  les  Anglais^ 

Furent  vaincus  par  les  Français. 

Le  NOIR. 
Vous  ne  citez  que  des  peiiitVes  français  ,  et  vous  tous 
dites  connafaseur  ? 

Ls  B  X  ANC. 

Quoi  !  vous  n'admiir&z  {)as... 

Le  n  0  I  b. 
J'admire  les   Téniers  ,     les  RendbFant;  /  les  Michel" 
Ange  ,  ritalie.  Monsieur ,  l'Italie ,  je  ne  sors    pas  de  là 

Leblanc. 
Ha!  Monsieur,  quelle  ressemblance  dans  les  portraits  ! 
quel     ton,   quelle   vigueur  dans  .les  tableaux!  quelles 
grâces  dans  ces  dessins^de  fleurs  et  dé  fruits! 

Lb  v(^ir. 

Oh!  je  sais  que  sur  vos  fruits  il  n'y  a. pas  de  quoi 
mordre. 

Le  blanc. 

Quelle  fraîcheur  dans  le  coloris  !  quelle  adresse  dans  le 
choix  des  sujets  /  quel  art  dans  les  points  de  vue,  da^isles 
lointains. 
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SCEAEXr. 
Les  Mêmes ,  IfOUTONBT. 

HO0TO1IET. 

C«tte  femme  ne  me  tort  pas  de  U  fête ,  wojons  donc 
encore  ? 

Lb  mi  avc. 

Monsieur,  le  salon  de  cette  année  est  beau ,  très-beau  , 
je  le  soutiens  ,et  ce  n*est  qu'an  France  que  l'on  p^eut 
trouver  une  réunion  d'artistes  aussi  célèbres* 

MOVTOMBT. 

Ab!  ah  !  une  dispute.  (  //  fap^rQçhe.) 
'  Ls  iiôia. 

Parbleu  «  vous  me  feriez  donuer  au  diable,  tenez,  je 
parie  que  je  trouve  vingt  pei  sonnes  de  mon  avis. 

Le  blahc. 
Des  méchans  ou  des  sots. 

Lb  vo  ib. 
Voilé  ,  monsieur  qui  nous  écoule  ,  et  qui  m'a  l'air  d'un 
étran{;er  ,  je  gage  qu'il  dira  comme  moi ,  n'est-ce  pas  , 
monsieur  ? 

MOOTOHBT9  saluant. 
Oui  g  monsieur* 

Le  ir  o  1  b. 
J'en  étais  sûr. 

L  E    B|i  ANC. 

Comment  vous  ne  trouvez  pas  le  &aioa  admirable  ? 

H  op  T  p  »  B  T. 
Si  monsieur* 

L  B    B  LA  KG. 

A  la  boune  heure.' 

Le  moib. 
Et  quels  tableaux  y  ay^^-vou^  vu  ? 

MOUTONBT. 

On  m'en  a  fait  voird^  tpute3  les  couleurs^ 

IjB  lïoii^. 
Celui  du  Couronnement. 

moutonbt. 
Très-beau  ;  mais  .  •  • 

TàZ  '»c:(l\^  i  enchanté. 
Mais.**  Achevez^ 

moutons  T. 
U  est  trop  petit. 

Jaz  noir. 

Trop  petit  »  de  quelle  grandeur  vous  les  faut-il  donc  ? 

Lb    B  L  AKC^ 

^Oser  critiquer  un  chef-d'œuvre. 
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Aîr  :  fin  homme  pour  faire  un  tableau. 

Alexandre  par  3rsexploît9^ 
Du  monde  entier  conquit  l'hommage , 
Appelle ,  du  plus  grand  des  rois , 
A  su  nous  retracer  Pimage. 
Grâce  au  génie  ,  a  la  valeur  , 
Que  notre  siècle  a  vu  paraître ,      • 
Alexandre  trouve  un  vainqueur, 
Appelle  a  rencontré  8(&  maître* 


S  C  E  N  E     X  FI. 
Les  mêmes ,  ROBERT. 

ROBSRt. 

C'est  afifreux...  c'est  abominable  !• ., 

Le  noir. 
Je  savais  bien  que  je  trouverais  quelqu'un  d«  mon 
avis* 

L  R  B  L  A  NC  • 

Monsieur  ,  vient  du  sa)ori  ? 

ROBERT. 

Oui ,  Monsieur  , 

L£   MO  I  K. 

Et  vous  le  trouvez... 

ROBS  RT. 

Superbe. 

.    L  6   NO  IR. 

Qu'est-ce  que  vous  parliez  doue  de  détestable  7 

ROBERT. 

C'est  un  tour  affreux  !  loaaginez  que  je  marie  ma  nièca 
à  un  jeune  homme  qui  doit  arriver  iacessammeat  à 
Paris  ;  un  peintre  qui  faisait  la  cour  à  Cécile  s'est  avisé 
d'écrire  au  bas  du  portrait  d'un  homme  sot;  laid  ^t  ridi- 
cule, le  nom  de  son'  rival ,  et  de  l'exposer  au  salon.  '     » 

WOUTONST. 

Tiens»  que  c'est  drôle. 

R  Q  B  £  R  T. 

Air  .•  Uavez'vous  yu? 

L'avez-vous  vu  ce  beau 
Tableau? 

I.  S  BLANC. 

Qui ,  moi ,  non ,  je  tous  jurs.  , 

R  O  B  £  B  T. 

C'est  celui  d'an  sot  ^ 
D'un  nigaud , 
Tracé  d'apré»  nature. 
Lb    b  L  ANC. 
Vite  au  salon ,  messieurs  coirriroiis , 
Kousle'verrons, 
Nous  en  rirons* 
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Le  voir. 

Voir  un  htnèt , 

IVIurbleii  ce  n*est 

Pas  rare,  je  toiu  jure. 

Car  inéBie  }a  , 

On  en  Terra, 

Autrement  qu*en  peinture. 

TOUS ,  en  sortant. 

Car  même  là , 
On  en  rerra  ,  etc. 


SCENE    XVII. 
ROBERT,  MOTJTONKT,  CÉCILE. 

MOOTONKT. 

Comment , Monsieur ,  îl  est  vrai  que  l'on  a  mis  au  saloa 
le  portrait  d*uQ  jeune  homme. •• 

R  o  B  s  n  T ,  voj-ant  MouÈonet. 

Eh  /  mais ,  voilà  l'original. 

.    ttOUtOHKT. 

Qu*appeIez->vous  original  ? 

Robert. 
Parbleu  la  rencontre  est  singulière.  Cécile,  Cécile. 

CECILE. 

J'y  vais ,  mon  oncle. 

Mo'UTOUET. 

Ces  getls  li  sont  fonx ,  ou  je  suis  une  béte  .   .   . 

ROBERT. 

Unique,  en  vérité,  unique^ Tiens  ,  ma  nièce,  vois  donc 
ce  Monsieur  que  Sainville  a  peint  ou  fait  peindre  sous  le 
nom  de  ton  futur. 

(:  E  c  I  £  B. 
Ah  ,  la  bonne  figure.  (  !ls  rient*  ) 

vouTomET; 
Ah  ça  ,  Monsieur  et  Madame,  aves-vous  fini  ?  Sachez 
que  lacivilitë  n'est  pas  de  rire  au  nez  d'un  étranger  qu'on 
ne  connaît  pas ,  et  que  je  me  plaindrai  à  M.  Robert. 

R  ô  6  E  A  T. 
A  moi  7 

MOUT  OHE  T. 

Non  ,  à  mon  oncle  futur. 

RO  BEA  T. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est  ;  tu  me  disais  bien  qne  Sainville 
était  ihsé  ;  je  parie  qne  Monsieur  s%  nomme  Moutonet. 


/' 
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HfOUTOMET. 

ïour  vous  servir. 

ROBERT. 

Vous  arrivez  du  Perche  ? 

MOUTONJST.  ' 

Tout  droit- 

ROBSRf. 

Et  vous  venez  épouser  Mademoiselle  Robert  ? 

MOUTOKET. 

Tout  juste. 

ROBERT* 

*  Charmant ,  charmant.  Ah  !  M.  Sainvîlle ,  vous  croyeÊ 
ni*attrapper.  Vous  pensez,  parce  que  vous  avez  mis  au 
salon  le  portrait  d'un  original  avec  le  nom  de  Aloutoaety 
que  je  donnerai  dans  le  piège. 

CECILE. 

L'excellente  méprise  I 

MO  n  T  o  NE  T.  '  ' 

Comment  ?  est-ce  que  vous  seriez  M.  Robert  ? 

ROBERT. 

Comme  si  vous  ne  le  saviez  pas •  L'air  étonné, e^est 
cela!..  Vous  jouez  assez  naturellement;  un  autre  que  moi 
y  serait  pris  :  Ailons,  mon  ami, quittez  un  nom  qui  ne 
vous  appartient  pas. 

MOUTONET. 

C'est  le  nom  de  mon  père* 

ROBERT. 

Ah!  si  vous  n'avez  quecelui-là  T 

MOUTOHET*  .. 

Vous  verrez  monpasse*port^  et  la  reconnaissance  ij^ 
mille  écus  que  vous  devez  à  mon  papa* 

ROBERT, 

Effectivement ,  j*enaî  parlé  à  Saînyille* 

M  o  u  T  OK  ST. 

Tout  cela  est  dans  ma  valise  que  j'ai  laissée  à  l'auber|;e. 

Robert. 
Laissée  à  l'auberge ,  je  m'y  attendais 

MO  U  TON  B  T. 

Je  le  crois  bien  que  vous  m'attendiez  ,  je  ne  suis  parti 
de  Nogent-le-Rotreu ,  que  pour  venir  épouser  votre  nièce  » 
qui  entre  nous  soit  dit ,  ne  Valait  guère  la  peine  que  je 
fisse  le  voyage. 

R  o  B  R  R  r. 
Monsieur^  ceci  passe  la  raillerie. 

MOUTONS  T. 

Une  veuve  de  la  dernière  jeunesse. 

ROBERT. 

Une  veuve  ! 


(*8J 

MOUTOlftT. 

Comme  si  je  neTavaUpas  vue  à  l'exposîtîonr. 

a  o  B  B  a  T ,  à  Cécile. 
Tu  as  vu  , Monsieur  ,  au  salon? 

c  B  c  z  I.  E. 

ITon ,  mon  oncle.       * 

tfOUToKETr  * 

Je  ne  vous  parle  pas  de  Madame.  Je  voirs  parle  de  votre 
nièce  qui  a  épousé  M*  Denis ,  I  Saîot-Gerraain  -  l'Auxer- 
rois.  Je  sais  bien  que  Madame  s'est  mariée  secrettemeot , 
pour  faire  nicbo  à  un  vieux  luteur  qui  veat  lui  faire  épousev 
un  nigaud. 

c  B  c  1 1  E. 

Vous  l'entendez  ,  mon  oncle  ? 

B.OBB  RT. 

Monsieur,  dites  â  ceux  qui  vous  font  jouer  ce  r4Ie , 
«  qu'en  dépit  de  tootes  leur  ruses  ,  ma  nièce  n'épousera  que 
Nicolas  MoutoRct  «  fils  de  mon  ami. 

.MOUTOMBT. 

Quand  je  vous  dis  que  je  suis  le  Nicolas. 

•»— W— — ■  ■■       I  II  !■■    I  ■  II.  ■■— ^1— ^1— «^M — 

SCENE  xyiii. 

Les  Mêmes  ,  L  A'  F  L  E  IT  R. 

M  O  U  T  O  N  R  T. 

Eh!  arrivez-douc  ,  mon  ami. 

L  A  T  L  B  u  R,  a  part. 
Diable  ,  nohe  rival  aux  prises  avec  l'onde» 

MOUTONBT. 

•,VoiIà  une  heure  que  je  me  tue  de  crier  ,  à  Monsieur  , 
que  s'il  est  mon  oncle  fulur  ,  je  dois  être  son  neveu  ,  et  \\ 
,  ne  veut  pas  me  croire. 

K  O  BE  A  f. 

Excellente  cêTution  ^le  valet  de  Saînville. 

L  ABL  EU  R. 

Comment,  monsieur  ne  veut  pas  croire..* 

B.  O  11  E  R  T. 

Non  9  monsieur  ,  je  ne  veux  pas  croire. 

La  F  £  e  û  b  ,  àpan. 
A  merveille. 

H  o  BBB  T. 

}7ous  sommes  aussi  fins  que  vous. 

La  T  LEUR. 

Comment ,  Monsieqi',  vRus  avez  du  premier  coirp— 
d'œil  deviné  que  Monsieur  n'était  qu'un  fnta'P  supposé. 

ROBERT. 

Du  premier  coup-rVœil. 

MOOTOWET. 

Qtt'est-ce  que  vous  dites  donc,  avec  votre  futur  sup- 
posé? 
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Lafleur^^  Moutonet. 
C'est  un  bon  moyen  pour  ne  pas  épouser  la  veuVd. 

MOUT  ONE  T. 

Je  ne  donne  pas  là-dedans  :  mon  père^  veut  me  marier»  fe 
suis  venu  à  Paris  pour  l'être  ,  et  quelle  que  soit  ma  f u  tu  re, 
je  le  serai. 


ttm 


SCENE    XIX. 
Les  Mêmes  ,  SAIN  VIL  LE 

SAINVILLE. 

Ah!  M.  Robert ,  partagez  ma  foie  ,  Cécile  est  à  moi* 

R  o  B  X  a  T. 
ÎPas  encore ,  Monsieur. 

Lafleur* 
Oui  ,  nous> sommes  découverts;  vous  ayea;  voulu  fairs 
passer  Monsieur  pour  votre  rival. 

MOUTOKET. 

Mais  c'est  le  mari  de^  madame» 

L  A  F  L  £  u  R. 
A-peu-près. 

s  AlNV  lï.  £E. 

Voyez  cette  médaille ,  ce  porte-feuîlle  y  mes  tableaux 
sont  vendus  ,  mes  faibles  talens  encouragés... 

Robert, 
Une  médaille  d'encouragement  reçue  au  salon  même* 

C  s  C  I  L  E. 

CherSainvilIe  ! 

L  A  F  L  E  u  R. 

Voilà  ce  qui  s'appelîe  être  récompensé  sur-le-champ  de 
bataille. 

SAlKrVILLS. 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  ^oyage^^ 

A  peine  arrivé  d'un  Toyage  , 
liiitr épris  pour  donner  la  paîsr» 
Ce  monarque  intrépide  et  sage  y 
Se  signale  par  des  bienfaits. 
Ce  héros  cher  à  la  victoire  , 
Daij*nant  s'offrir  à  nos  resards  « 
Vient  se  délasser  de  sa  gloire 
£n  doublant  celle  des  beaux  arts . 

M  O  U  T  o  N  E  T. 

Qu*e3t-ce"qu»ila  fait  ce  Monsieur  ,  pour  avoir  une  mé- 
daille et  tant  d'argent  ?   . 

L  AFLEUlï. 

Deux  tableaux  superbes ,  une  bataille  ,  un  tableau  d'Or-' 
phée  et  d'Euridice. 

MOITTONST. 

Je  n'ai  pas  vu  cela  ,  c*est  donc  beau  ? 
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X.APLBf7B, 

Trè$-beau  2  figurez-vous  d'uD  rôté  le  roî  des  enfers  , 
ajaat  auprès  de  lui  la  ieune  Euridice,  épouse  charmante, 
ravie  à  la  tendresse  d'Orphée. 

UOUTONST. 

Je  vois  cela. 

L  A  P  L  EXT  R. 

Be  l'autre  «  figurez-vous  Orphée  ajaot  â  sa  droite  le 
chien  des  enfers. 

HOUTOHET* 

J*j  suis. 

I«APLEDR. 

Air  du  Vaud.  du  Printemps» 

'Bravant  le  plus  affreux  supplice  ^ 
Orphée  étonnant  l'uni Ters , 
Pou*  avoir  f»a  cl)ère  Eiiridice  , 
Va  la  cliertber  jusqu'aux  enferfi  : 
Il  y  descend ,  ii  y  réclame 
L'objet  à  son  amour  ravi. 

MOUTON  ET. 

Cest  singulier. 

L  AMPLEUR. 

On  n'a  pas  encor  tu  de  femme , 
Aller  y  cliercher  son  mari* 

Cerbère  avait  de  la  peine  à  lâcher  sa  proie  \  mais 
Orphée  était  si  pressant. 

SAIHVIILE. 

M.  Robert .   .   • 

L  A  F  L  £  U  R. 

Euridice.si  iniéressaute. 

C££ILE, 

Mon  cher  onclci 

L  A  PL  s  UR. 

Le  dieu  du  sombre  emp.re  n'eut  pas  la  force  de  les 
séparer. 

MOUTONET. 

Voilà  une  histoire  bien  trouvée. 

Robert. 
Allons,  je  no  serai  pas.  plus  cruel  quele  dieu  du  sombre 
empire. 

SATNVII«I«S.  * 

La  fortune  et  le  géoie  ont  daigné  sourire  à  mes  pre- 
miers essais,  vous  consentez  à  mon  bonheur ,  nous  congé- 
dierons M.  Moutoaet,  je  payerai  cet  imbécille..* 

Moutons  T. 
Comment,  Monsieur,  imbécille  ?.. 
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SCENE     XX    et  dernière. 
Les  Mêmes ,  LE  BLANC ,  LE  NOIR ,  tous  les  Curieux. 

TOUS. 

C*est  lui,  c'est  lui ,  en  vérité  c'est  à  s'y  ïùéprendre. 

LE    NOIR. 

Excepté  qu'il  est  trop  flatté. 

G  EGIL  £. 

Voyez  ,  mon  oncles  comine  on  se  moque  de  lui. 

R  o£E  HT. 

Est-ce  que  ce  serait  véritablement  ?.  .   * 

SAlNV  I  LLB 

M.  Moutonet  lui-même ,  nous  vous  expliquerons  cela', 
mon  cher  oncle. 

RI  o  u  T  o  N  E  »p* 
C'est  toujours  fort  désagréable  ;  croyéi-vous  que  je  sois 
venu  du  Perche,  pour  que  l'on  se  moque  de  moi? 

L  A  F  L  E  u  R. 
Vous  vous  plaignez!...  N'étes-vous  pas  satisfait  d'avoir 
vu  Paris  et  ses  curiosités  ? 

MOUTON»  T. 

Oui,  mon  mariage  en  perspective,  ma'maîtresse  en  ca- 
ricature «  et  le  Salon  •   •   • 

LA    FLEUR. 

Rue  du  Coq. 

VAUDEVILLE.  ^ 

.     Air  du  Faud.  de  Catinat. 

Ho  B  ERT. 

Je  vous  unis,  mes  cliers  eni'ans, 
Et  pour  embellir  votre  vie , 
Soyez  dociles,  cQmplaisans , 
Surtout  exempts  de  jalousie, 
li'un  de  l'autre  toujours  épris, 
Ne  soyez  jamais  iniidèles^ 
Enfin ,  aux  époux  de  Paris , 
Tachez  de  servir  de  modèles. 

L  S    B  L  A  N  C. 
Peintres  qui  désirez  offrir  , 
Sous  ies  traits  de  la  bienfaisatice  > 
La  beauté  daignant  secourir 
La  timide  et  taible  indigence* 
Pour  en  tracer  avec  succès 
Le  tableau  touchant  et  fidèle. 
Ah  1  sur  le  Trône  des  Français , 
Vous  trouverez  votre  modèle. 

L  A.  FL  K  U  n. 
Voulez- vous  peindre  en  vos  portraits , 
La  beauté  jointo  à  l'éh^i^nnce, 
La  sagesse  aux  plus  doux  aitroitS| 
lEt  la  toHe  à  la  oomtance. 
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L*  candeur  eus  propos  joyouv. 
L'art  à  la  grâce  naturelle  • 
Autour  de  Tona ,  jettes  lea  yens  a 
Cbaqne  Fran^aiae  est  un  modèleg 

SAIHVILL8. 

Je  Tenz  offrir  à  res  regarda , 
Un  héroa  cher  à  la  victoire  i 
Immortalisant  lea  beaux  arl^. 
Four  immortaliser  sa  gloire* 
Dana  sea  triomphes  éclatana , 
Cherchant  ta  paisuniveraelley 
Le  modèle  des  conqnérana , 
Chacun  devine  mon  modèle. 

GiczLI,  au  Public. 

Lorsqu'il  s'agira  de  citer 
Un  Public  induii^ent  et  sage , 
Qui  Tenille  toujours  écouter  , 
ÂTant  déjuger  un  ourrage. 

S  ni  daigne  encour&ger  1  acteur , 
ont  il  rient  d'éprouver  le  zèle  , 
Messieurs ,  faites  que  notre  auteur  ^ 
Puisse  voua  citer  pour  modèle. 


FIN. 
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La  Scène  se  passe  à  Fontainebleau. 


Le  Thééire  représente  une  salle  d^(wberge  »  la 
chambre  dç  Jenryr  est  à  droite  de  tacteWt 
<:elle  de  Lindor  est  à  gauche. 


Ans. 

loasles  exemplaires  ,.  non  signés  de  Péditettr,^.aec9iit 

réputés  contrefaits.  J^iV e^^^yZr^ 


LES   FIANCES. 


■  '  ■    " <  IIU  |i 

SCENE   PREMIERE. 

LINDOR,  «tise  élégante  déjeune  homme ,  JENNT  ,  en 

habit  de  voyage* 

t  Au  lever  du  rideau ,  Lindor  est  aux  pieds  de  JehHy.  ) 

J  E  N  N  T. 

Air  du  Vaud.  de  Folie  et  Raison, 

Quelle  est  cette  foli^? 
Soyez  plus  circonspect, 

Le^ez^vous,  je  TOUS  prie,  «, 

i   . .  Vous  perdez  le  respect. 

LIKfiOR. 

Votre  colère  m'est  suspecte  I 
Sh  !  coQiment.pouToir  «  entre  nous  .••«. 
M\eu%  prourer  que  je  vous  respecte  ^ 
C.'  Qu'en  me  jettant  à  vos  genoux. 

;  JENNY. 

Quelle  est  cette  folîe  ?  etc. 

L  I  KDOR. 
Je  fus  tonte  ma  TÎe ,  . 

Galant  et  circonspect  |  ?  Ensemble» 

Laissez-moi ,  je  vous  prie 
Vous  prouver  mon  respect* 

L  I  N  D  o  a ,  toujours  à  genoux* 
Oui,  madame,  depuis  cfue  Ieha«ar4  vous  a  oSert^^ni^ 
yeux ,  depuis  vingt  minutes,  je  vous  adore  et  je.  sens  que  je 
ne  puis  aimer  que  vous.  Ah  /  nif  détourne?  pas  ces  ye^ic 
charmans  , faites  luire  à  mon  coerur  un  rajon  d'espér^qc^s 
vous  ne  pouvez  partager  des  feux  ^i  subitement  allumés* 
mais  du  moinsque  mon  amour  né  ni*attire  pas  votrefi^pe. 

J  K.v»  y,  a  part. 
Que  répondre  h  cela  ?S*il  savait  que  je  vais  memarji^  ? 

L  I N  D  o  R  ,  toujours  a  genoux* 
Vous  ne  me  dites  rien  ? 

j  E  N  N  Y  ,  haut. 
Levez-vous,  je  ne  vous  en  veux  pas..  Mais  je  me  retire. 

LIN  D  6b. 
Ah!  de  grâce;  demeqrez  ejt    daignez  me    répondre... 
Resterez-vous  long-temps  k  Fontainebleau  FiJUï.i^^in^-* 
vous  ?  d'où  venez-vous?  ^ 

Je  pars  demain.  Je  vais  à  Parts.  Je  viens  file  Châlons. 

i.iKDoa,  ^/on/ïe. 
De  Cbâlons  !  Connaîtriez^- vous  ni^^damç  IVelval^ 
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J  E  X  9  r ,  étonnée. 
BladameNeUal!;  . 

X>IVDoft. 

Vwreil'iin  ricfa«  négoc  îant. 

Quel  intérêt  prenez-vous  k  cette  dame  7 

1, 1  Mi^  o  a ,  éP  abord  embarrasté» 

{jtpart.)  Cachoua-lui  mon  mariage.  (  Uaut.  J  un  très- 
léger  intérôt..  Un  de  m'esparensc^ue  j'ai  suivi â  Fontaine- 
blea»  va  l'épouaer  ;  nous  8o.m mes  venus  au  devant  de  hi 
future  qui  arrive  demain  et  qui  doit  descendre  dans  cette 
auberge* 

J  1  H  HT 

Le  prétendu  de  madame  Nel  val  ?.... 

L  I  N  o  o  R. 

Est  ici ,  Madame  ,  il  a  volé  au  devant  d'elle  ^iaptirt,  > 
En  enrageant. 

j  s  N  N  T.  . 
Est-il  logé  dans  cette  auberge  ? 

L I N  D  o  a  «  montrant  le  numéro  4. 
Voilà  notre  appartement..  Il  estabsent  pour  le  moment. 
Mais  vous  ne  m*avez  pas  dit ,  si  vous  connaisses  madame 
Nelvai  ? 

J  B  N  K  r  ,  gatment. 
Si  je  la  connais  !  Nous  ne  nous  quittons  jamais. 

Xâ  1  NDOH. 

Elle  est  donc  arrivée  ? 

J  E  N  H  Y. 

Ce  matin.   Je  l'acconipfîc»ne  à  Paris,  (  </'«»  ton  moin^ 
gcùyiSous  nous  verrons  àia  noce. 

'         '"^  '  L  I  NDOR. 

Otii;'oi/î,    nous  nous  y    verrons.  (  à  parf»  )     Quelle 
étrange  aventure  ! 

J  E  K  N  Y. 

LeS  futurs  ne  se  sont  jamais  vus  ? 

LIN  D  0  R. 

•  J'âTn'aîs;vCe  sont  leurs  pères  qui  ont  fait  ce  mariage. 
Pour  le  rendre  phissrtr  ,  ils  se  sont  même  engagés  par  un 
dédit  considérable..  Mais  d'Ablinccurtet  madame  Nelval 
seplairont-iU? 

Madame Nelval  plaira  sans  doute  à  M.  d^Âblincourt. 
y''"'*  '  Li  K  D  oa. 

"  VWis  cfroyet...  Cependant .   .    . 

Air  du  Faudm  de  JKoIlaire  chez  iV/wom 

■  Ce  n'es^  qu'«n  la  jtoune  saMon , 
Que  Ton  peut  aspirer  à  plaire  , 
£t  madame  Nel  val  ,  dît-on , 
*  Est  dans  l^âge  oh  l^n  ne  plaît  guère. 


i     • 
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j  E  H  H  Y ,  surprise. 
Dans  Fâge  où  l'on  ne  plait  guère  ! 

LINDÔ  a. 

Beauté  I  fraîcheur ,  ris  céduisana  »  «  « 

De  uhez  elle  tout  est  en  fuite  ; 
Depi^s  que  quarante-cinq  ans 
Sont  Tenus  lui  rendre  visite,  ' 

J  S  N.N  y  ,  étonnée* 
Quarante-cinq    ans  !    ..   .    .     Qui  vous  a  dit  ?    •   •   . 
(  à  paru  )  Quelle  horreur  ?  ' 

LIKDO  R. 

Le  père  de  d'Ablincourt. 

J  E  N  N  T  ,  â  part* 
Pourquoi  celte  feinte  ?..  Ali  I  ..  Je  comprends.»  Il  vou- 
lait surprendre  agréablement  son  neveu  .    .   . 

L  I  N  DOR. 

Ce  sera  plutôt  d'Ablincourt  qui  plaira. 

JEMNîr. 

Lui .   •  • 

Même  air. 

Ah!  l'on  ne  plaît  qu'en  son  printemps , 
Gomine  vous  venez  de  le  dire , 
£t  d'Ablincourt ,  à  cinquante  ans  9 
Ke  peut  se  flatter  de  séduire. 

L  IN  D  OR. 

Cinquante  ans  ! 

J  EH  NT. 

L'âge  et  le  petit  dieu  fripon , 
Ne  vont  jamais  de  compagnie  > 
L'âge  donne  de  la-raison , 
£t  ramour  veut  de  la  folie. 

L  I  I^  D  o  R. 

Cinquante  ans  ! 

J  B  N  H  T. 

Le  père  de  madame  Nelvai  l'en  a  prévenue ,  afin  qu'el- 
le ne  fût  pas  effrayée  en  le  voyant. 

L  I  K  D  o  R  ,  à  varJ, 
Le  malin  vieillard  !  Jevoi^  quel  était  son  dessein*.  Si  je 
pouvais  eu  profiter*«Ne  la  désabusons  pas. 

J  E  N  N  y  ,  fl  part. 
Si  par  le  portrait  qu'on  a  fait  de  moi...  sous  un  déguîse- 
mant  bizarre.  .   Le  projet  serait  hardi.  .    Ne  nous  faisons 
point  connaître. 

L  I  K  o  o  R. 
Le  tour  est  délicieux.  (  Haui.  )  Il  est  vrai.  Madame  , 
que  mon  oncle  n'est  pins  jeune  .    .    ,   Mais  .    .    . 
J  E  N  N  T,  l'interrompant  vivement. 

Gomment  ,  c'est  votre  oncle  qui  doit  épouser  ? 
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1  I  V  D  OB  ,  ife  m^JMé. 

Votre  tante,  je  gage  ? 

J  I  9  V  T. 

TrécMment.  (  A  paru  )  L'idée  est  originale. 

hltmoK^avec  dépii. 

Air  :  Chantons  Us  Matines  de  Cxthkre. 

Ainsi  bientôt ,  par  cette  «lliancA ,  \ 

Dont  je  doit  rendre  grâce  au  destin  ^ 
St  Que  je  bénis  par  avanre, 
Je  aenendrai  votre  coasin. 

J I  H  K  T  y  avec  dépit. 

Oui  f  de  ces  nœnds  plus  je  rexamine  >  ^ 

lion  cœur  doit  se  tcouTer  flatté* 
Je  deTÎendrai  votre  coasinCi 
Quel  ticèê  de  félicité  ! 

J  S  N  H  T« 

Il  n^aurait  pasl'àmeat  contente, 
S'ilsavait  que  ce  fatal  hymen , 
Bientôt  y  a  me  rendre  sa  tante  » 
Loin  de  le  rendre  mon  cousin. 

L  i  H  D  o  R.  ^Ensemble, 

Elle  ne  sera  pas  si  contente , 
Quand  elle  saura  que  cet  hymen 
Me  rend ,  en  me  donnant  sa  tante, 
Son  oncle  et  non  pas  son  cousin., 

J  E  ir  H  T ,  il  pari, 
La  parente  quim'accompagne  àf  ans  a  précisément  l'âge 
qu'on  mesuppose...  je  lui  fais  part  de  mon  projet,je  prends 
ses  habits  ,  et  je.,  c'est  cela  .   .   . 

L 1  N  D  o  R ,  À  pari* 
Ma  chambre  a  une  porte  sur  le  corridor-  Je  pourrai .  • 
A  merveille. 

J  E  N  N  T  ,  ils  s'avancent  F  un  vers  l'autre* 
II  est  yrai  que  ma  tante  à  quarante-cinq  ans  ;  mais  .   ^ 

LI  N  Doa. 
Elle  peut  plaire  encore ,  n'eât->ce  pas  ? 

J  B  N  »  Y. 

Vous  vous  en  convaincrez  .  .  .  Voilà  notre  apparte* 
inent,  elle  se  remet  des  fatigues  dii  voyage  ,  je  vais  lui 
annoncer  l'arrivée  de  M.  d'Ablincouit. 

LIHOOB.  • 

Voua  me  quittez  ? 

JEKWY. 

J'aurais  dA  le  faire  plutôt.  (  JElle  rentre.  ) 

SCENE    IL 
LINDOR,  seul 

Je  viens  au-de'vantd'une  femme  qne- je  vais  épouser  y 
\  pour  obéir  à  mon  pèce  ;  je  descends  dans  cette  auberge  , 
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î^y  VOIS  Bné  jeune  voyageuse  ,  çlle  est  folie ,  je  m'eu- 
flamme ,  roccasîon  se  présente,  je  tombe  à  ses  pieds,  elle 
ne  s'en  fâche  qu'eu  riant  .  •  .  je  l'interroge  ...  et 
j'apprends  que  je  vais  devenir  son  oncle  !  moi  ^  son 
ouçle  1  ..  •   •  non  •    .   • 

Air:  Le Biondînéi. 

«  ■ 

Je  n'en  Teux  paa  pour  ma  aièce  , 
Je  lui  troav«  trop  ii^attraits  , 
J'^i  pour  elle  une  tendresse  , 
Comme  oncle  n'en  eut  jamais , 

La  colère 

De  mon  père  , 

Trop  serère , 

JeltToi^  . 
Eclatera  conire  moi  ; 
Hais  hélas  !  de  Ini  déplaire  ,  . 
L'amoar  méfait  une  loi. 

■     .  En  Tictime  obéissante  , 

Four  contenter  tous  ses  rcsux  , 
^      Je  Tenais  chercher  la  tante  , 
La  nièce  s'ofTre  à  met  yeux. 

EUe est  belle. 

Moi  fideUe , 

Et  pour  elle, 

Quand  mon  cœur 
Ressent  une  tendre  ardeur  s 
^rès  de  la  tante  éternelUi , 
Dois-je  chercher  le  bonheur  ? 

Mais  pourquoi  le  vieux  père  de  Madame  Nelval  lui  a-t-il 
fait  de  moi  un  portraits!  ridicule  ?  «  .  •  Pourquoi  ?  C'est 
tout  simple,  le  bonhomme  a  voulu  lui  ménager  un  plaisir 
inattendu.  Je  conçois  que  la  surprise  eât  été  agréable  pour 
inadame  Nelval .  .  •  Voler  dans  les  bras  d'un  homme 
de  cinquante  ans ,  et  tomber  dans  ceux  d'un  jeune  étour- 
di..  .  voilà  un  beau  sujet  d*évanouissem^nt  pour  une 
femme,  mais  ma  chère  prétendue  a'aura  pas  ce  plaisir*.  • 
et  de  la  perruque  ,  des  besicles  ,  et  d'un  habit  de  mon 
faôte  ,  je  saurai  faire  un  tel  épot^vantail  •*•  On  vient  .  .  . 
Je  la  reconnais  à  cette  jtouroure  •  •  ^elleest  seule,  •  •. 
C'est  le  ciel  qui  me  Tenvoye. 

SCENE     ill. 

XINDOR,  JENNY  ,  sortant  de  la  chambre  ,  en  çosiuin^ 

a  dâmû^riéieuie ,  au  choix  de  f  actrice    , 

JXWY. 

Il  est  encore  ici ,   .  •  S.'tl  Allait  meiceûQoaitre  ? 

LiNDoA  iy  A  part* 
Achevons  de  nous  peindre.  (   ils  s^avancent  Pan  t^iv 
i^autre  ,  en  se  saluant,  ) 

JBNNT. 

(  A  part.  )  Il  se  méprend.  •  •  amusons-nous, 
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Air  lOesi  à  mon  maiire  en  Part  de 

•  O  TOiM  I  qn'un  pfochjin  hjméoée  ^ 

Doit  rtn£t9  mon  heureux  époux  , 
Hàtex  U  charmante  journée 
Qui  doit  Toir  des  liens  si  doux; 
1*0  nr  |;oûter  le  bonheur  suprême  « 
Cèdent  à  remoureose  loi , 
Je  me  donne  à  celui  qui  m'aime* 

I.I  jr  DO  R* 
Madame ,  ce  n'est  pas  à  moi. 

JEUHT. 

Cominent  ? 

LXHDOB. 

Je  n'ai  pas  Thooneur  d'être  M.  d*AbIiacourC. 

JEKRT. 

Pardon ,  j'ai  la  vue  un  peu  basse.  En  effet,  vous  êtes 
trop  ieune pour  être  l'oncle,  vous  êtes  le  neveu.  Jeaoy 
m'a  fait  de  vous^  un  éloge  I. .  • 

LINOOR. 

Que  je  suis  loin  de  mëriter.  ...  « 

JXNRY. 

Air  du  Vaud.  d Arlequin  Musard. 

Elle  a  yanté  yotre  figure. 

L  I  N  D  O  R.  , 

La  beauté  chez  l'homme  n'est  rien. 

J  s  H  H  Y. 
Elle  a  ranté  votre^umure  ; 

L  I  N  D  o  E. 
Hadame  j  je  suis  Parisien. 

J  E  N  M  r. 
Slle  a  yanté  yotre  jeunesse  : 

L  I  H  D  o  R. 
Ce  don  est  le  pins  grand  de  tons. 

JBRKT. 
Elle  a  yanté  yotre  sagesse  : 

LINDOR. 

J'attendscet  éloge  de  TOUS. 

JEVNY. 

Je  suis  toujours  prête  à  rendre  justice. 

LINDOR* 

C'est  donc  vous  qui  allez  être  madiune  d'Ablincourt. 

j  E  v  11  T. 
Oui  9  mon  petit  ami,  c'est  m  ci.    -   • 

XXNDOR. 

Hélasl 

JSBNY. 

Pourquoi  cet  hélas  ? 
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tiWDon.       , 
Ah  !  Madame ,  s'il  m'élaic  permis  de  vous  donner  un 
conseil  .    ,    . 

J  E  N  N  Y. 

Parlez* 

L  I  N  D  Q  R. 

Vous  allez  me  croire  indiscret,  médisant;  mais  je  ne 
puis  me  taire.  Mon  silence  me  rendrait  responsable  de 
votre  malheur* 

JE  N  N  Y. 
Vous  m'effrayez. 

L  I  K  D  o  a* 
Si  votre  repos  vous  est  cher^  ne  sojess  jamais  la  femnae 
de  mon  oncle*  .    ^^ 

JEKNY. 

Qu'ai-je  à  craindre  ? 

LINDOB. 

Nous  sommes  seuls.  ,  .  Vous  ne  connaissez  pas, 
femme  infortunée ,  celui  que  la  fatalité  va  rendre  votre 
époux. 

J  E  M  N  Y« 

Ah  !  mon  dieu  ,  non. 

LINDOR. 

Rendez  grâce  au  ciel  qui  m'a  conduit  ici  pour  voussau-^ 
ver  de  l'abîme  ouvert  S0U9  VOS  pas.  ^ 

J  s  M  N  Y. 

Achevez,.  Vous  me  faites  frémir  ! 

L  I  N  D  G  R.  !        i. 

-On  ne  peut  nous  entendre. 

Air  :  iVVw  demandez  pas  davantage»' 

D'Ablincourt  e^t  très  -  querelleur , 

Four  un  rien  il  pr*ad  <le  l'ombrage  ;  .  .  >.. 

Il  est  avare  ,  il  esi  joueur  ^ 

Il  a  cent  défauts  eu  partage. 

Il  est  inconstant  >  -  •   -      .   .    i  .   r     • 

Perfide ,  mécliant ,  2     ' 
Je  n'en  dirai  pas  davantage.  . 

JENNY/ 

(  j4  paru  Jll  m'a  fait  uiie  fr^eu.r..  .(/f««^0  Ce  n'est 
que  cela? 

LINDOK. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  dire  tout..Apprenez<{u'ilne 
Vous  épouse  que  pour  votre  foi:tune. 

JENNY. 

C'est  l'usage  (  ji  part.  )  C'est  bon  à  savoir. 

LiNDon. 
Qu'il  est  criblé  de  dettes. 

a, 
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JBH9T. 

Ce4t  U  mode.  (  A  part,  )  Lo  beaa  mariage  qoe  j*aUm 
faire  t 

LIVDOR. 

Qu'il  est  éperduemeot  amoureux  d'une  jenne  persoaae. 

JBVMT. 

<7cét  ealurèl.  (A  part.  )  Le  monstre  ! 
Quelle  femme!.  Elle  ne  s'étonne  de  rien« 

J  E  H  »  T. 

Je  vous  remercie  de  vos  confideiices.  J'en  profiterai. 

LIN  DOR. 

je  n'ai  pu  résister  a  l'intérêt  que  vous  m'avex  inspiré. 
Croves-moi  •  rompez  un  bjmen  qui  ferait  votre  mal- 
heur (  a  pari*  )  et  lo  mien. 

j  su  N  T, 
Onti  eui  ^  je  le  romprai  •  et  pour  vous  réc0fnp«MeFd«ifH 
•i  bon  oBÎ»rf  je  vous  offre  ma  main. 

LiHi>oa,a  part. 

Allons  je  ne  l'échapperai  pas. 

Acceptez- vous? 

LïWDoa,  embarrassé. 

Ce  que  vous  m'offres  est  séduisant. . 
Eh  !  bien  ? 

/  BIVD0&. 

Vous  êtes  faîte  pQUi:  rendre  un  boaxme  hçurçur  .   .  .: 

jeiînt. 

Acceptez-vous  «Rfin. 

LINOOR. 

Vos  charmes.,  votre  beauté.   • 

Air  du  Vaud.  du  Mameluck. 

^    ,L^i88e»-l^i,  kvQWcn  prie, 
Tons  ces  t'âfles  compliment , 
Je  sais  q^ue  je  suiv  jolie , 
Et  le  sais  depuis  liaii^tenips* 


FrancKemeni ,  je  ?çuxau\)n  dîao. 

"  iidai 


1  ..  *        'G0  qu'An potifiièàa  fond  du  cc&nr' 


£  1  llr  D  0  À, 
Vous  Toalez  de  la  francbise** . 

Xh  bien  ,  mad^^me  !  .   .'  . 

Je  suis  votre  •ervîtéur»  «^  : 

(  //  sort.  ) 


(  tO 


■teé. 


SCENE!  y.  ^-^ 

Ma  proposition  ou  plM0fc  m^n  dégùisemeot  le  fait  fuir.. 
Ah  M.d'Ablincourtpèra»  vpu«  vqus  jEHQ^^e^  A^  fiyiftf  des 
portraits  originaux;  en  conscience,  fe  ne^ia^n  p^  ;in9|is 
donner  un  démenti. Votfe  ^|^  ipti^  verra  telle  qae  vous  m*a- 
yez  dépeinte*  Ma  parente,  quii;n'ai|n.e  <  ApprOûflr^' Êette 
Tuse ,  et  tout  m'en  assure  lé  succès  ..  C'jiti^  p^uriK^Ql;.  désa- 
gréable pour  une  jeune  f&qime  d^  paraître  laide  et  vieille*. 
N'importe  9  il  y  va  du  ^onheurde  ^a  vî«  i  4  Sjl''îépar~ 
viens  à  dégoûter  d'Ablincourt  de  ce  mariage  ,  et  à  lui  faire 
apnuller  le  dédît ,  je  suis  quitte  envers. mon  père^et  je 
pourrai  penser  à  tiudor  .  ^  •  Je^Ap^isMo  d^MWftttfer 
ma  faiblesse  . 

Aîr  t 

En  le  Toyaoty  j'a!  dàhs  inob  âme, 

Senti  naitre  ub  trouble  secret  :  •  ' 

L'amour,  en  ailun^aQt  sa  flamme  , 

Nous  a  blessés  du  mêi^e  trait* 

De  cette  tendre  et  do)lce  ivresse , 

Je  n'en  défendrai  patf  mon  cœur  : 

Suivre  les  lois  de  la  tendresse, 

C'est  suivre  ccilles  du  boiilieuh 


'.     '  i<  «»u 


SCENE    K 

J  E  NN  Y ,  L  t  îf  D  Ô  EL  *  étktrèpar  lapùrtedufond >  en 
redîngotte  briène^  permette ,  bésiciési  caraie. 

L  I  N  D  o  R  ,  0  fhstrt. 

Madame  Neival  est  encore  ici  j   .   .   B.usons« 

Un  étranger.  Rentrons. 

z«  I  N  D  o  K  ,  galamment ,  «fus/  que  le  reste  de  la  scène . 

Vous  me  fuyez,  Madame  t  ab  jeme  retire. 

Non  ,  Monsieur ,  demeurez 

L  m  ir  o  m. 

Si  vous  demeurez  aussi. 

,  j  31  ir  H  T^ 
Soit.  ( /i  pari,)  Je  ne  serais  pas  fôcfaée  qupJUî^ux 
d'Ablincourt ,  noussurpritjep  tête-â-téte» 

LINDOR. 

Je  ne  m'attendais  pas  au  bonheur  san$  pareil  de  roB^ 
contrer  une  si  charmaate  personne^ .  , 

JBVlf  V» 

Quelle  galanterie  ? 


C'est  ainsi  que  1q  faaserdfavorisesouventlea  hommes  . 
Sa  plut  fort  en  plus  fort. 

LIN  D  OB« 

madenie»  pois-)e  demander  votre  avis  sur  une   aSaîre 
importante  ? 

JE  KNT 

Je  D'entends  pas  beaucoup  les  affaires ,  maïs  votre  cou- 
fiaDce  me  flatte. 

LlKPOB. 

vous  n aspires  ao  premier  abord. 

J  K  K  M  T. 

C  ^  pari  )  Malgré  se%  cbeveut  gris,  cet  homme   est 
encore  aimable.  (  Haut.  )  Parlez  ,  je  vous  écoute- 

L  m  D  o  R. 
Voua  saurez  que  j'idolâtre  une  jeûne  beauté 

Yons/ 

L  1  HDOR. 

Celavousëionue? 

Air  :  Mais  pourquoi  donc  vous  récrier. 

Je  ne  suis  plus  dans  mon  printemps  ^  1 

Mais  d'amour  je  chéris  la  chaîne ,  ' 

Je  n'ai  que  quarante-neuf  ans  :  -   .  | 

jekky.  I 

CVst  bien  prés  delà  cinquantaine,  | 

Aimer  dans  l'arrière  saison , 
G'ejit  par  une  bisarre  envie  i  ' 
Faire  porter  à  la  raison  , 
La  marotte  de  la  folie. 

L  I  NOO  R* 

J'aime  donc  une  jeune  beauté  ,  et  je  vaisëpouser  une 
▼euve  âgée  y  mais  très-riche. 

JEMNT, 

Quel  rapport  ?  serait-ce  d'Ablîncourt.  | 

X.INDOR. 

Je  sacrifie  l'amour  k  l'intérêt. 

J  E  M  M  Y. 

C'est  lui. 

L  1 19  D  o  R. 

Dites-moi  si  je  fais  bien  ou  mal. 

JE»  NT. 

Air: 

Gardée- vous ,  si  vous  êtes  sage  , 
P'acheyer  un  pareil  projet , 
£t  d'oser  entrer  en  ménage  , 
Guidé  ptr  le  seul  intérêt.  . 
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'  SouTent)  lorsque  l'on  se  marie* 

Sans  que  l'Amour  soit  averti» 
L'Amour  se  met  de  la  partie 
Sansenayeitir  leiiiari. 

LIN  DO  IV. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  la  fortune  est  une  si  belle  chose  !.. 
L'amour  s'envole  .  .  «  elle  demeure  ,  et  ses  faveurs  nous 
procurent  des  jouissances  plus  réelles  que  celles  de  la 
tendresse. 

jSNlf]r>  à  pari* 

Voyons  comment  il  prendra  la  proposîtion.  {.Haut,  ) 
Vous  renoncez  donc  entièrement  à  l'Amour  ? 

lilN  DOR. 

Ouï,  puisqu'il  faudrait  renoncer  à  l'argent. 

j  E  »  K  y. 
Et  si  l'on  vous  présentait  un  parti  qui  réunît  Vun  et 
l'autre  ?  ^ 

L  I  N  D  o  B. 
Alors... 

JENNT. 

Je  vous  en  offre  un. 

LINOOR ,  {hivernent* 
Une  nièce,  peut-être? 

JENNT. 

Non,  non ,  moi-même. 

LINDOR  ,  SlupéfaiL 
Vous? 

JJSNHT. 

^esuFs  encore  fraîche  et  je  n*ai  pas  trente  ans. 

LINDOR. 

Cest  décidé ,  je  ne  pourrai  pas  l'éviter. 

j  B  N  N  r. 
Consentez-vous  à  devenir  mon  v[\aù7\AparUJ  Courage. 

L  I  N  D  o  R. 

Air:  Traitant  P  Amour  sans  pitiés 

Avant  que  (le  faire  un  choix , 

Il  faut  dans  le  mariage 

Connaître  à  qui  i*on  s'en^ge  ,  / 

£c  regarder  .i  deux  fois. 

Je  veux  une  femme  sage , 

Sans  humeur^  sans  bavardage, 

Stqui  n'élant  point  volage 

Puisse  embellir  mon  destin.  ' 

J  E  N  N  Y. 

Par  'ce  que  je  viens  d'entendre  , 
Il  est  aisé  de  comprendre 
Que  vous  refuser  ma  main. 

LINDOR. 

Avant  de  vous  répondre  ,  je  dois  vous  dire»  la  manière 


Cm) 

àomt  i/B  me  taûs  UmjooiB  ptuumà  àe  tmkm  mm.  finmine 
\tmam  9m  Tieîlley  laîdeon  belle. 


lie  chApitre  ert  ijicer"«MaL 

L I V  D  o  m. 
J'ouca  qu'elle  fvaooce  à  toute  espace  de  pbitir 
doBM  Péri»  »  et  te  relèftue  à  k  campepM* 

A  la  cempegoe  ? 

Ooi ,  certes  »  je  coonais  trop  la  capitale* 
Air  de  M.  Doche. 

Ce  lieu  cbarnaat  est  on  a^lne  iaii .. 
Qee  foat  mari  doit  voir  afecetiroi  , 
Il  cet  recueil  de  l'ionoceoce. 
J  S  9  K  T. 

Honneur^  ne  craignes  riea  pour 

I.IHD  O  a. 

C'ett  à  Paris  que  ptr  aee  métliodey 
Où  je  serai  >  as  «ujettî  , 
I«a  Cemme  di/ii  |>our  se  mettre  a  la  mode^ 
Y  meCUe  son  mari* 

jaMNT. 

Renoncer  à  Paris  ?  C*ést  un  peu  fort  î  pour  moi,  j'aime 
le  spectacle. 

LlHDOa. 

Vous  aurez  celui  de  la  nature. 

JBRITT. 

J'aime  les  concerts* 

Lia  00  H. 
Vous  entendrez  chanter  les  oiseauXé 

J  B  N  N  T. 

J'aime  les  bals.  / 

LIHDOR. 

Vous  verrez  bondir  les  agneaux. 

J  E  N  N  Y. 

Tout  cela  est  fort  attraj/ant;  mais  il  me  faut  autre 
chose. 

Li  hdob. 
Que  vous  faut-il  donc.  Madame? 

j  s  K  N  r. 
Il  me  faut? 

Air  de  M.    Docht. 

Des  laquais, 
Beaux ,  bien  faits , 
Des  voituvM. 
li'Livcr ,  loge  à  TOpéra  , 
,  An  cirque ,  et  cœtera. 
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Bes  bî)Oux  » 
'  £St  chez  nous , 
Compaguie ,      . 
Toutes  les  nuits  jeu  brillant  ^ 
'    £t  table  ricbement 
Servie. 
L'été  si  Paris  m'ennuie , 
Il  me  faut  une  prairie  > 
Des  bosquets  y 
Des  forêts 
Où  je  fuie. 
Arec  les  nombreux  ami^  f 
Qui  m'auront  de  Paris, 
Suivie  !•••• 
C'est  mon  gofti 

B'ètre  en  tout  ^ 

Obéie. 
Aussi  quand  cette  saison  y 
Faite  pour  la  raison , 
Enfin  sera  finie , 
Nous  rendrons 
Bt  suiTrons 
La  folio , 
Voilà ,  sans  trop  annoncer  ,  * 

Comme  je  veux  passer 
Ma  vie. 

LINDOa. 

Oest  raisouDable. 

J  s  K  N  T. 

Vous  royez  qae  j'ai  besoin  d'un  mari  consplarsant. 

I^INDOB. 

Je  ne  saurais  l'être  à  ce  point. 

j  K  i«  N  7. 
Eh  bien,  je  m*en  ti^adrai  à  M.  d'Abliocourt,  celui quo 
Je  quittais  pour  vous  ;  c'est  un   bonhooinie  ,   m'a-t*on 
dit  9  je  le  mènerai  par  le  nesé 

isiJxxiOR ,  outré. 
Oh  /  par  exemple  ,  nous  verrons. 

J  E  N  H  Y, 

Le  connaitriez-yous  »  par  hasard. 

LlVDOa 

Ce  bonhomme  que  vous  menereE  par  le  nez,  c'est  moi.  . 

j  fi  N  H  r. 
Vous  !  impossible. 

riMDOK* 

Moi  même. 

j  B  H  H  r  • 
Impossible,  vous  dis*je  ;  M.  d' Ablincourt ne  m'épouse 

S  oint  par  intérêt.  M.  d' Ablincourt  n'a  point  de  maîtresse, 
f  •  d' Ablincourt ,  enfin. .  .   . 

L  I  H  p  G  R. 

£4t  devant  vooa. 

j  s  N  H  r. 
A  quoi  sont  exposées  les  jolies  femmes  en  voyage  ? 


(«6) 

I.  1  H  D  O  R. 

Mais»  Madame  • 

On  va  jusqu'à  prendre  le  nom  de  leurs  maris  ! 

L  l  M  D  o  R, 

Mais  «Madame. 

Assea  d*excu$es.  Je  vous  pardonne  en  faveur  de  votre 
grand  ftge. 

1. 1  M  D  o  a. 
Mais ,  Madame* 

J  B  K  H  r. 
Il  suflSl*  (  i  part,  )  Je  l'ai  mis  en  fureur  ;  laissons*Ie 
faire  ses  réflexions.  (  Elle  rentre,  ) 

^^■^^1  I  — — — .i^—^i— —       I  — ^—      III..I»     Il  I    ■■■Mil— ^— ^IM^^I^ 

SCENE    FI. 

L  I  N  D  O  1R.J  furieux  s' avançant  vers  la  porte. 

Mais  ,  Madame ,  je  vous  dis  que  je  suis  d'Ablincourt  ? 
(  On  entend  rire.  )  Je  croîs  qn*elle  se  moque  de  moi  ; 
j'étouffe  de  colère ,  et  voilà  cependant  celle  qui  allait 
devenir  ma  femme ,  sans  la  rencontre  de  la  nièce.  Avant 
de  la  connaître  je  me  sacrifiais  à  la  volonté  de  mon  père  ; 
maisà  présent ,  dut->il  me  déiiériter  ,  il  paiera  le  dédit  •    . 
]Non  ,  il  ne  le  paiera  pas  ;  je  ferai  si  bien  que  Madame 
Nelval  renoncera  à  moi; on  diraitque  le  sort  a  juré  d'en 
faire  ma  femme  ?.  Mais  nous  verrons. 

Air  de  M,  Doclie. 

Non ,  non ,  on  ne  me  verra  pas , 
Etre  l'oncle  de  oiun  amante  y 
Pour  moi ,  la  nièce  a  des  appas  » 
£poii6e  qui  voudra  la  tante. 
L  une  est  dans  !*à|>o ,  où  de  l'amour  , 
Le  champ  i'ortuné  «e  moissonne , 
L'autre  csi  dans  râf»e ,  où  sans  retour  y 
Ce  champ  ne  tente  plus  personne. 

Non ,  non ,  etc. 

Si  de  son  éclat  enchanteur  « 
Xa  rose  embellit  )eur  fi/^ure » 
L'une  le  doit  au  parfumeur^ 
L'autre  le  doit  à  la  nature. 

Non  ,  non  »  etc. 


■«■«> 


S  CBN  E     Vil. 

LIND  OR  ,  J  E  NN  Y,  en  habude  vojrage.       . 

Lin  no  r. 
Jenny ,  abordons-là.  ^  Il  s,* avance  vers  elle.  )  C'est  sans  * 
douleà  la  fille  de  Madame  jMeival  que  j'ai  l'tiourjeur  de 
parler?  ^ 
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Non  y  Monsieur ,  c'est  à  sa  nièce. 

LIN  D  o  R. 

En  ma  qualité  d'oncle  futur  ,    Bûuârez   qu€    je    vous 
embrasse. 

j  E  N  »  T  ,  /i?  repoussant  doucementé 
Vous  êtes  monsieurd'Ablincourt? 

LIN  DO  H. 

Refuserez-vouffaussi  dele  cvoire  ? 

j  E  N  N  y. 
Puisque  vous  le  dites. 

*     L  1  N  D  o  R. 

Otes-vous  bien  aise  que  je  devienne  votre  oncle  ^ 

J  £  N  N  Y. 

Non ,  monsieur  • 

LINDOR.  * 

(  a  pari.  J  C'est  naiT.  (  Haut.  ^  Et  pourquoi  cela? 

J  ENNT. 

Je  n'ose  vous  le  dire  .' •  .  -. 

L  I  N  D  o  a. 
Osez  ... 

J  E  N  K  T. 

Je  passerai  dans  votre  esprit  pour  une  médisante  .   .   .1 

L  I  N  D  o  a . 
Ne  craignez  rien» 

JBNHT. 

Une  indiscrète  ? 

LX  N  D  OR. 

Au  contraire ... 

J  E  N  N  7« 

£h  !  bien  .    .   .  Non ,  jene  le. dirai  pas. 

Ll  Nd  o  r« 
De  grâce  .   .  «  ' 

J  B  N  N  Y ,  hésitant 
Je  ...    Je  crains  que  vous  ne  soyez  malheureux  avec 
ma  tante* 

L  IN  DO  R. 

C  ^  P^^^*  )  I»*excellent  caractère.  (  Haut.  )  Et  pourquoi , 
ma  belle  enfant. 

J  E  N  N  Y. 

C'est  quelle  est  si  faptasque. 

A.ir  ;  N'en  demandez  pas  davantage. 

Colore  ,  méchante  à  Pq;i:d^7 
'  £t  coquette  malgré  son  âge , 
Bile  se  plaît  dans  lea  procès  , 
Site  a  cent  détauts  en  partage  » 

Elle  contredit  4 

San»  cesse  médît..*  .  . 

Je  n'en  dirai  pat  davantage. 


«  t  t 
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Air  :  Si  dfi  galans  de  la  ville* 

J'aime ,  qoè  dît-îe  7  j^kdore , 
C«l  •mour  fdît  aonbonlieor» 
Xt  Todii  Toalcs  qae  j'ignore 
A  qui  j'ei  doiUië  non  cœur. 

Ab  1  des  coeort  eomne  let  TÔtref  ^ 
Mefdames ,  prompts  k  daper  • 
Trompent  si  souvent  les  autres  , 
Qu'ils  pourraient  bien  se  tromper. 


JXKHT.  LIVDoEyH  pari^ 

Jenny  ,  d'an  antre  chérie  ^ 
Partagerait  son  ardeur  » 
Le  dépit  >  k  jalousie 
Dévorent  dé|a  mon  cœur. 


Vraiment^  je  yoos  remercie 
De  ce  compliment  flattenr. 
(  a  pari.  )     ' 

Le  dépit ,  la  jalousie, 
ToarmentaBi  déjà  aoncœur. 


LilfDOll,^  pari* 

Il  est  ft  Fontainebleau.  Il  faut  découyrir  ce  rival ,  et 
pour  cela  allotis  chercher  mon  neveu..  (  Haut*  )  Made- 
moiselle yie  ne  vous  presse  plus  .  •  Et  vous  remercie  des 
sages  avis  que  vous  m'aves  donnés.       (  Il  rentre.  ) 


SCENE  nu. 

J  E  N  N  Y,  seuUf  le  regardant  sortir. 

Le  cher  oncle  me  quitte  bien  brusquement.',  il  est  Tâché 
^l'on  n'accepte  pas  l'offre  de  sa  main.  Le  beau  mari^pour 
une  veuve  de  vingt-ans  .  En  vérité  je  ne  conçois  rien  à  la 
fantaisie  de  mon  père.,  eu  lieu  de  me  donner  ronde  ,  que 
ne  me  donnait-il  le  neveu  ?  c'est  toujours  de  la  mécne 
famille.  Jevoîs  bien  qu'il  fautqueie  répare  son  erreur. . 
c'est  facile.,  mais  d'Ablîncourt  é^pprouvera-t-iiPamour  de 
Lindor  quand  il  apprendra.,  nejetlons  pas  les  yeux  si  loin» 
songeons  pourle  moment  a  réparer  lo  mal  qu'à  fait  inon 
père, 

jÉiir  :  L* Amour  est  un  dieu  volage.  (Haine  aux  Femmes.  ) 

Ce  funeste  marraRC, 
Ferait  hélas  mon  malheur  « 
Du  sort  telle  est  la  rigueur» 
^'il  n'est  conclu  par  le  cœur  , 
L*hyraen  est  un  esclarage  s 
Vous  qui  voulez  par  ses  noeuds  ^ 
Kendre  tos  ent'ans  henreux  , 
Qne  votre  roaiii  iortunée 
Allume  pour  ce  beau  jour» 
Les  Hambeaux  dé  Thyménée , 
Au  doux  flambeau  de  l*amour* 

Bon,  voici  Lindor..  je  ledemande au  sexe  entier  ^suis- 
}e  faite  pour  être  sa  tante. 


SCENE    IX. 
JENNY,  LIN  D  OR,  habit  de  jeune  homme. 

•  ■  ■ 

X  Z  N«D  O  R  ,  à  ^r#é 

Le  seul  moyen  de  le  connaître  ,  ce  rival  «  c'est  de  ne  pas 
bouger  d'ici,  {^ayec  ironie,  )  On  est  toujours  attiré  Vers  ce 
qu'oo  aime* 

J  E  N  N  Y. 

Approchez  ,  monsieur ,  nous  avons  vu  votre  oncle. 

1. 1 N  u  o  a. 
Il  me  Ta  dit ,  mademoiselie. 

JEK  N  Y. 

Madame  Nelval ,  n'est  pas  contente  de  lui» 

LINDO  R. 

;    II  me  l'a  dit. 

JCNNY. 

Croiriez-vous  qu'il  m'a  fait  des  propositions  de  mariage  ? 

LIN  D  o  a. 
Umel'àdit* 

j  E  w  N  Y.      * 
(  A  part.  )  Quelle  froideur.  (  Haut.  )  Il  vous  dit  donc 
tout,  vetre  oncle  ? 

LINDOB. 

Il  n'a  rien  de  caché  pour  moi. 

J  s  N  N  Y. 

Ainsi,  il  doit  vous  avoir  appris  la  manière  •   .   ». 

L  IN  D  OR. 

Oui ,  mademoiselle  ,  il  m'a  fait  part  de  vos  refus  et  du 
motif  qui  les  cause. 

j  B  N  M  Yj 

Ah  !..  il  est  jaloux,  tant  mieux. 

L  I  MDOR. 

Je  brûle  de  faire  connaissance  a 7ec  cet  amant  préféré; 
vous  l'aimez,  il  doit  être  accompli. 

j  E  N  N  r  ,  /ô  regardant» 
Aco6mpli^  pas  tout-à-fnit. 

I.  I  N  D  o  R. 

Air  de  la  Cavatine  du  Bouffe  et  le  Tailleur* 

Quel  est  ce  redoutable 

jRival? 
11  est  sans  donte  aimable? 

JENNY. 

^  Pas  mal. 

L  I  N  DO  B. 
Il  a  le  don  de  plaire- 

J  E  N  K  Y. 
A  tous» 


(M)  ».     :. 

Il  est  d'un  cartctère. 

^  B  H  V  T. 

^      .  LINDOR. 

Set  tfaatporu  >  lont  je  gigt* 

LINDOR. 

Mais  qael  est  done  son  àf^e  7 

JBlflIT. 

Vingt  •nar' 

LI  VDOR. 
Il  suit  M  tendre  amie* 

JEKVT. 

Partout* 
LIKDOR. 
Et  c'estje  le  parie 

J  E  V  N  T. 

Un  fou. 

L 1  K  D  O  R  ,  a  paît. 
Connue  elle  le  traite  !  si  j'étais  à  sa  place. 

Puisque  vous  désirez  si  ardemment  faire  sa  conoaissan- 
oe ,  voici  son  signalement. 

Ai  r  :  C  à  fa  ii  toujou  rs  p  la  isir^ 

Sa  taille  CAt  ordinaire  y 
Mais  elle  platt  ainsi , 
Sa  démarche  est  légère  » 
Sa  tète  l'est  aussi , 

Quand  il  n*est  pas  jaloux. 

Sa  figure  est  jolie , 
Son  abord  amicalt.r 
D'après  cette  copie  * 
Cherchez  l'original  > 
Cherchez  (  bis  )  l'original» 

X*INDOR.  rj 

Oui ,  je  le  chercherai  et  si  je  )e  trouTe.«« 

J  R  N  H  Y« 

Eh  1  bien  7  j 

XJNDOR» 

Je  le  tuerai. 

j  E  H  K  y. 
{    II  ne  vous  craint  pas. 

s  I  N  p  o  R, 
Nous  verrons.  •• 

j  E  K  N  y  ,.  vivement. 
Prenez  garde. 


(  a3  ) 
Air  :  Que  iétubllssemtns  nouveaux.  (Dp  l'Opéra-Com.) 

Celai  que  j*adore  a  du  cœur  , 
Il  en  donna  plus  d'une  preuve* 
Et  je  crois  que  de  sa  râleur 
Vous  ne  ferez  jamais  TépreoTe. 
Oui ,  monsieur  »  redoutez  son  bras  ^ 
!Et  malgré  Totre  jalousie  , 
Croyez-moi ,  ne  le  tuez  pas^ 
Si  TOUS  aimez  encor  la  vie. 
L  l  y  D  O  A. 

Comment  ? 

j  B  H  K  T. 

Parlons  de  madame  Nelvzil  dtde  votre  oncle. 

L  I  K  DO  R. 

<^ue  ne  me  disiez-vous  ce  matin  que  votre  cœur  .    .   ^ 

j  s  H  K  T. 
Je  redoute  ce  mariage ,  pour  ma  tante. 

•  •  • 

Z.  IND  O  R. 

Et  moi  y  pour  mon  oncle.,  maïs  crUelIe  .   .   , 
Ce  sont  des  nœuds  mai  assortis. 

v^  LlVDoA«' 

Inconcevables. 

J  E  M  N  T. 

II  faut  les  rompre. 

lll^DOR. 

'    Il  faut  les  rompre  ;  mais  par  quel  moyen  ? 

Il  est  fort  simple.  On  voit  aisément  que  le  dédît  et  la 
crainte  jde  déplaire  à  leurs  pères  ,  les  forcent  à  oe  mariage. 

L  i  K  D  o  R. 
Ce  sont  deux  victimes  qui  marchent  à  l'autel. 

J  s  K  H  r . 
Four  empêcher  le  sacrifice,  il  faut  que  vous  engagieji 
votre  oncle  a  refuser  «par  écrit ,  il  mai  d  de  ma  tante; 
alors  ellen*aura  aucun  repfûché  à  ëe  faire. 

LIKD  OR. 

J'entends  y  vous  voudriez  que  d'Ablincourt  payât  le 
dédit  9  et  s'exposât  à  se  faire  déshériter. 

J8K  n  T. 

Non ,  certainement.  De  mon  câté,  j'engagerai  madame 
ITelval  à  un  refus  :  de  cette  manière  le  dédit  sera  nul. 

ZflHDOR. 

Les  vieillards  n'auront  rien  à  dire* 

j  X  ic  »  T. 
£t  nous  nous  applaudirons  de  notre  ouvrage. 

X  I R  D  0  Et 

Sublime  idée  ï 


(«4) 
Air  du  Faud.  de  la  Belle  Marie.  (  de  Doche.  ) 

L'aventure  est  plaisante , 
Je  ris  de  soa  erreur  « 
Elle  croit ,  de  sa  tante  » 
PréTf  nlr  le  malheur. 

J  I  H  K  T. 


Que  pour  m  engager  au  neyed. 
LXNDOR.  JSKVT. 


L'arentare  est  plaisante, 
Je  ris  de  son  erreur; 
S  Ile  croit ,  de  sa  tante , 
Préf  enir  le  malheur. 


L'ayenture  est  plaisante  , 
Je  ris  de  son  erreur , 
Il  croit  que  de  ma  tante 
JepréTîens  le  malheur* 


LX  MDOll. 

Ainsi,  je  aérai  le  seul  malheureux. 

J  RKM  Y. 

Eocore  des  plaintes. 

L.IHDOA. 

Vous  pourriez  me  consoler. 

JBNirr. 
Monsieur  Lindor  ,  vous  êtes  un  peu  fou* 

I.  I  N  D  o  a. 

« 

C'en  PSttrop...  je  balançais...  Mais  c^est  un  parti  pris, 
des  que  l'oncle,  sera  débarrassé  de  la  tante  ,  le  neveu  se 
vengera  de  ia  nièce. 

J  E  N  K  Y. 

Vous  venger  de  moi  ?  Eli  !  que  vous  ai*je  fait  ?  •    .   • 

LYNDOR. 

Ce  que  vous  m'avee  fait  ?.  Pou  vea-vous  mè  le  deman- 
der ,  lorsque*,  mais..  Je  le  trouverai  ce  rival  et  ma^rage.* 

j  s  H  V  Y. 
Vous  parlez  comme  un  héros  de  tragédie. 

LINDOR. 

•    Elle  me  raille  encore  ! 

j  B  N  V  Y. 

i    Vous  m'aimez  donc  beaucoup?, 

L  1  N  D  o  R.  ' 

Je  vous  bais» 

J  E  N  NY. 

Si  vous  me  haïssez  ,  que  vous  importe  qu'on  m'aime  ? 

L  I  H  D  o  B. 

Je  Vous  aimais ,  lorsque  je  le  jurais  à  vos  pieds  ^'mais  â 
présent  que  je  n*âi  plus  d 'espérance  .   •   . 

J  s  K  N  Y. 

II  est  juste  que  je  vous  en  donner  écoutez,  Lindor:  quand 
vous  aurez  décidé  votre  oncle  à  refuserma  tante ,  cherchez 
votre  rival ,  attaque£>Ie ,  revenez  vainqueur^  ma  main 
est  à  vous. 


I     Hi 


J 


(^50 

Q«'entends»je?..  At  !  Jenny. 

A'iv  de  la  Fanfare  de  Saini^Cloud* 

Pour  éviter  ma  colère  , 
Il  aura  beau  se  caclier  , 
Fût- il  au  boutdei  a  terre  ^ 
Je  saurai  Tailer  chercker* 
Il  a  deux  partis  à  suivre; 
Qu'il  rednate  mon  courroux I 
n  faut  qu'il  renonce  à  vivre, 
Ou  bien  ^u'il  renonce  a  vous. 


mikÊém 


SCENE    X. 

Sa  jalousie  m'amu&eiiLaissous-le  dana  l'erreur,  {usqu'au 
moment  ou  j'aurai  le  re fus  de -d'AbÛn court*  Comme  il  sera 
sot  ,  le  cher  oncle,  en  voyant  ma  métamorphose.  Je  dois 
m'Sttendreà  des  emporlemens  ,  à  des  reproches.,  mais  il 
fist  raisonnable ,  il  verra  sans  peine  que  la  disproportion  de 
notre  âge...  profitons  du  m  otaaent  pour- écrire  le  refus: 
(  Elle  se  met  à  là  table,  )  Daux  ou  trois  mots  suffisent. 
[^Sile écrit. ^^  «  .Je renonce. à  d'Ablinçourt.  »  Ajouterai-JQ 
pourquoi  ?..  non,  j'aurais  .trop. à  dire.     (  Elle  ^e  lèye^^ 

Air  :  Avec  itous.  sous. le  même  toit, 

D^Ablincourt  aime  ,  et  je  ne  pois 
Ravir  son  coeuc  à  son  açpante  !... 
Il  a,cinqui|inte  ans  «  et  je  fuis 
Une  chaîne  qui  m'épouvante  ! 
LindoF  est  aimable  en  tons  points , 
Je  l'aime  ,  et  jç  nQ  pui^le  taire ,' 
•  .D'Ablincourt.  m e  déplairai t  moins  , 
Si  Lindor  savait  moins  me  plaire^ 

S  C*  F*  DI  /?*      V  / 

^J«  N  N  Y,  i;*  liSDO  R ,  costume  de  la  scène  V, 

LINDOA. 

Vous  voilà  y  mon  aimable  nièce? 

j  £  If  N  T ,  étpnnée, 
.JSa.jiju^  /,per«ii»tej^it-il  ? 

..LINDOR.  • 

Qu^AsresferFoiisdoiicdit^à  I^indor  7  depuis  qu'il  vo^sa 
:Mfui*téepil  prépare >9^s  arooi^a  ;  il. parle  tout  seul...  Madê« 
..moiseUé^  «eu'€0t^as^))ieiijde  tourner  aiiisi4a  tête  des 
.«feune&'^eos. 

JBKNT, 

iKtt-cfr'Sialautesi.U  tête, .de.  rotre.  nereu  est  une  gi-* 
jrou^tle  ?     ' 

i:  I  N  D  o  R. 

'  (  A  fuTti  )tAUcape  (  HoMt^  }  Je  pUips  son  riyal ,  Lindor 
«st  brave  et  très-adroil,  4 


(16) 

JBNVr. 

Son  rival  lui  ressvmbl^. 

I.1VD  o  a. 
Et  vous  permettes  ce  duel  ? 

JSKNT. 

Cela  m*amuse. 

L  1  11  D  o  R. 

Songes  que  l*un  d'eux  peut  périr. 

jbvnt. 

J*espère  bteo  que  daus  peu  il  n'en  existera  qu*uD. 

LI«i  DOR. 

(  A  paru  )  Elle  dît  cela  sans  s'émouvoir.  (  HauU  ) 
.Vous  pourriez  empêcher  ce  malheur. 

JXKKT. 

Comment^  Monsieur? 

LIHDOR^ 

En  m'épousant.. 

IBMNT. 

Vous  n'y  pensez  pas,tous  les  deux  seraient  contre  voirs. 
Oh  !  je  ne  veux  pas  Vous  exposer. 

Ll  H  DOR« 

Je  n'ai  rien  à  craindre  de  la  part  de  mon  neveu. 

J  E  H  N  T. 

J'aime, je  vous  l'ai  dit , Monsieur  ^  et  je  jure  devant 
vous  de  n'être  à  personne  qu'à  mon  amant* 

LINDOR. 

Voilà  qui  m^ifcnpose  silence...  puis-je  entrer  chez  Madame 
Nclval? 

JENNY. 

Je  vais  ki  dire  que  vous  desirez  lui  parler.   (  ElU 
rentre.  ) 


mmm 


SCENE    XII. 

LINDOR. 

J'admire  son  sang^froîjl.  Serait-elle  femme  à  voir  deux 

jeunes  gens  se  couper  la  gorjge  pour  elle...  Si  je  le  croyais- 

il  faut  convenir  que  je  suis  bien  fou   de  vouloir  d-une 

femme  qui  se  moque  de  moi...  Allons ,  prenons  notre 

Ï>artl...  Paris  fourmilia  dé  beautés..  Rompons  vite  avec 
a  tante  et  laissons  la  nièce  rerournerà  Chatons  avec 
.40n  amant  ,  sot  provincial  qui  la  suivait  sans  doute  à 
Paris...  Mais  ,  si  je  ne  le  tue  pas  ,  elle  croira  que  c'est  p  a 
lÂcheté...  jele  tuerai...  pour  tes  formes...  je  n'en  reno  ne 
pas  moins.  A  elle.  Eh  !  mon  Dieu  \  les  femmes  pe  sera  ieii 
pas  si  6ères  ^  si  l'on  disait  aux  cruelles  :  «  tant  pis  peu 
vous,  »  Et  à  chaque  infidèle  : 


(  27  ) 

Air  î  Mvxe  des  bois2 

Tu  me  trahis  ,  ô  rliarmante  maîtresse  | 
Tu  romps  les  noeuds  qui  t'attachaioin  à  moi  ; 
Mais  quand  tu  crois  r'«vç  de  ma  détresse  « 
Je  changerai ,  je  ferai  comme  toi.  • 

J'ajouterais  cependant  :       •      v 

Si  quelque  l'oiir,  aimable  enchanteresse, 
Le  repentir  \p  ramène  vers  moi  : 
Si  tu  reviens  me  rendre  ta  tendresse  , 
Je  reviendrai  ,^e  ferai  comme  toi* 

Le  refus  est  prêt ,  (  Il  le  montre.)  Attendons  roccasîon 
de  pouvoir  le  glisser  décômment  etsanç  préjudice. 

SCENE     XII I  et  dernière. 
LI N  D  Q  R ,  J  EN N  Y ,  costumede  la  scène 1 11^ 

J  E  K  K  T. 

QuoiJ  monsieur  ?  vous  êtes  vérilablementd'Ablincôurt? 

LIVBOR. 

Il  est  tems  que  vous  en  so^ez  persuadée. 

J  E  N  N  y; 
Si  je  l'avais  su  ,  je  ne  me.seraîs  pas  expliquée. 

L  1  N  D  o  R 

Si  francliement ,  n'est-ce  pas  ? 

J  E  H  N  Y. 

Avouez  qne  vous  êtes  bien  exigeant. 

L  I  N  p  o  R. 
Convenez  que  vous  demandez  trop. 

je:hny. 
Je  ne  suis  point  d'un  âge  à  renoncer  au  monde  ,  pour 
xn'enterrer  àla  campagnel 

LINDOR. 

Je  n'aî  pas  une  fortune  h  soutenir  les  dépenses  que  vous 

voulez  faire. 

Air  :  //  n^est  pas  temps  de  nous  quitter. 

Quand  pour  contenter  vos  désirs  I 
J'aurai  dans  mouaveu^Ie  ivresse. 
Pour  votre  luxe  et  y<)S  plaisirs  , 
Dissipé  toute  ma  riclie^sey 
Parles  ,  quel  parti  prendrons- nous  ^ 
A  la  suite  de  tant  de  fêtes  ?>•• 

JkE  N  W  Y* 

Nous  prendrons  comme  tant  d'époux  ^ 
Le  parti  de  faire  des  dettes. 

L  I  K  D  O  R« 

Belle  spéculation. 

J  B  H  H  Y ,  à  part^ 
11  ne  me  parle  pas  du  dédit. 


1  m  d'or,  i  paru 
Je  ne  sait  cbnâriietft  m*y  prendrai  (  moment  de  silence,  ) 

JBKNT. 

Nos  caractères  sont  bmi  opposés. 

I.XHDO&. 

Très-opposés. 

J  «  H  M  T. 

NosgoAts  sont  bien  différent . 

LiRnaa; 
Très^ittSrens. 

tses  miens  sdntles  plus  raisonnables. 

-    .  LIHDOa. 

Ce  tfont  les  miens; 

Tàn  appelle  k  toutes  les  Femmes. 

L  l'Kiro  s. 
J'en  appelle  au  boa  sens. 

JBVVT. 

Vous  êtes  jaloux,  m*«-t'0n  dit  ? 

X.I  HD  OR. 

De  mon  ombre  ?        ^  moment  de  silence.  ) 

JRN  K  Y. 

Monsieur,  répotidez^moi  franchement,  m'atme««vou5? 

£IN  DO  a. 

Si  je  VOUS  aime  ?  .   ^  £t  vous ,  madame  ? 

JÉltHT. 

Moi ,  pas  beaucoup;..  Ec  voi>s  ? 

L  IN  DORà 

Bien  peu. 

J  CKir  T. 
(  J[  part.)  Bon.  (  Haut,  )  Si  notr«  mariage  était  rompu, 
en  senez-vous  fâché  •? 

L  I  ik  D  6  H. 
Et  TOUS ,  madaïne  ? 

Non,  et  VOUS. 

Moi,  je  le  désire. 

J  E  H  11  T. 

Et  moi  auW. 

X.f  If.Do  Bry  à  pari» 
Air  .•  Oh  !  je  le  tiens,  {  D'AmbroKse.  ) 
Fort  bien  ,  l'instant  est  favorable- 

J  £  N  N  Y  ,  à  part. 
Fort  lieii ,  It  tour  est  ijnpajabU* 


INSBMBLS,  el  sej^réscnimnl  le  refus. 
Tenoz ,  recevez  cet  ^crît. 
J  E  N  NT. 
Voyons  un  peu  ce  qu'on  me  dit.      (  Us  lisent,) 

L'INOOR. 
Je  le  savais  ^  c'est  le  dédit* 

JEITNT. 
Grâce  à  «oo'lieiireuk  artifice^ 
J'hî  rompu  de  fatals  liens. 

LIVD  OR. 
Le  voHà  ce  refas  propice. 

J  KJN  K  Y*   . 
Oh  !  je  le  tiens , 

L  I N  D  o  R  • 
Oh  !  jele  tiensr 

ENSEMBLE. 
Grâce  à  racm  heuireiix  artifice. 
Oh  !  je  le  tiens,  oh  !  jeJatiMf*. 

LlKDOB. 

Ah!  Madame ,  que  je  vous  dois  de  remerciineoi'î 

Si  vous  sairiec  lè  plaisir  que-  vous  me  foite^f 

L  I  js  DO  R.  y  âpart% 
Oh  !  la  bonne  dupe  ! 

j  s  N  N  T ,  à  part» 
Le  pauvre  hommel 

LIN  DO  R,  riante 
Madanae ,  recevez  mes  adieux ,  je  FOCouriiçâ  Paris. 

J  K  H  1*  V. 

Etldndor? 

L  I  V  B  o  m. 

Oh  !  nous  sommes  inséparables  .  AJieu ,  Maâa«ie ,  je 
auis  enchanté  d'aveh  fait  votre  connaissance.  Rappelé»*   ' 
moi,  je  vous  prie»  au  souvenir  de  monsieur  votre  père. 

J  E  N  M  T. 

Jey^wà&tms  la  même  prière. 

LIN  D<>B. 

C'est  4in  ordre  pour  moi.  ^ 

J  B  N  N  7. 

Je  ne  reverrai  plus  monsieur  voire  neveu  .   •  • 

L  INDOR. 

Je  me  charge  de  lui  faire  vo» adieux. 

j  s  N  N  T. 
Il  est  bien  aimable ,  M.  Lindor  I 

L  IN  OOR. 

Oui ,  j'en  conviens...  L'on  m'a  dit   même ,  que  vons 
Paimies  ? 

JENBT. 

J'BToaeraiqae .  .   . 


(3o) 

X.IHDOV; 

N'iTones  rien  ,  ce  serai'l  inutile.  J'ai  disposé  de  mon 
naveu;  ma  parole  est  donnée  »et  {e  vais  le  marier. 

J£  Hvr. 
O  ciel  ! 

L  I  V  D  O  &• 

Il  épousera  dans  quînie  jours  la  plus  jolie  femme  de 
Paris. 

JB  NKT. 

Est-il  instruit  de  vos  desseins  ? 

LIM  DOR. 

Comme  moi-même. 

J  B  V  H  T. 

1(0  perfide  !  il  me  trompait. 

L  1  N  D  o  R. 

Il  en  a  trompé  bien  d'autres. 

Je  m'étais  trop  flattée.  O  Lindor  ! 

LI  N  D  o  a. 
Hais ,  Madame  ,  quand  il  serait  libre  ,  pourriez-vous 
espérer  A  votre  âge  •   .   . 

JB  N  N  r. 
Ah  I  monsieur. 

Air  :  Pour  vous  je  vais  me  décider. 

Mon  ftge  et  celui  de  Lîndor , 
N'ont  pes  beaucoup  de  difl'érence , 
Crainte  de  Toni  tromper  encor  ^ 
Ne  juges  pins  sur  rapparence* 

LIN  DO  R. 

Décidément  elle  est  folle  i 

J  E  M  N  Y. 

Oui  I  non  âge  n*est  pas  li  grand  p 
Kt  Tona  en  couyiendrez  Tous-mènie. 

CElle  jette  son  déguisement,  ) 
Z.IND0A. 
JenDyl         / 

J  B  W  NT. 

Vonsfaut-it,  monsieur,  à  présent 
Montrer  mon  extrait  de  baptême. 

XI  no  OR, 

O  bonheur  ! 

4EKKY* 

Fardoonex-moi  cette  ruse. 

LINDOR. 

Le  refus  est  nul ,  vous  m'ayez  trompé  et  je  prétends 
vous  épouser. 

J  K  N  N  Y. 

O  ciel  !  vous  exigeriez..,  malheureuse  i 
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Même  air. 

Vous  êtes  dans  l'â^e  si  doux  , 

Où  tous  les  cœurs  suivent  vos  traces  ^ 

Suel  bonheur  d'être  votre  époux, 
t  de  posséder  tant  de  grâces. 

J  E  M  M  Y  ,  a  paré. 
Me  voilà  bien  avancée. 

L  I  N  D  O  R, 

Vous  me  voyez  des  cheveux  gris, 
Mais  pour  l'amante  que  f  adore  , 
Nouveau  Titon  je  rajeunis  , 
Auprès  d'une  nouvelle  Atyrore. . 

(  //  jette  sort  déguisement»  ) 

J  EM  N  Y. 

liîndor/ 

L  iK  D  O  R ,  tombant  à  ses  pieds 
Quî  ne  s'attendait  pas  à  tant  de  bonheur. 

J  B  N  N  T. 

Quoi  /  c'est  à  vous  que  je  suis  destinée  ;  comment  avons- 
Boiis  pu  nous  abuser  à  ce  point  ?  (^Lindor  se  relève,  ) 

L  IND  o  R. 

Je  croyais  fuir  une  tante 

J  X  N  K  T. 

Et  moi  un  oncles 

LIHO  OR. 

J'adorais  la  nièce. 

J  E  N  H  T. 
Et  moi  le  neveu 

XI  NDOR. 

Les  portraits  originaux  que  nos  pères  avaient  fait  de 
nous,  nous  ont  inspiré  ce  doublestratagême^l'amour  et 
le  hasard  ont  tout  conduit. 

JE  M  M  T. 

Nous  avons  retardé  notre  bonheur;  mais  pour  le  ren- 
dre plus  doux. 

LLHDOR. 

Bénissons-donc  Pamour. 

J  X  n  H  T. 
Et  le  hasard. 


<  J  ■       '      .  ^  1    \      ■       '    '  .    f    ■  ■ 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

.  LÉ  MARÉCHAL  DE  SAXE ,  U.  Vertpre. 

FA V ART ,  directeur  de  la  Cpmédie  sui- 

vanr  r armée ,  '  M.  Henry. 

EUGÈNE ,  jeune  aide-de-camp  du  ma- 
réchal de  Saj^e,  adii  de  Favârt^  er4maixt 

aimé  de  Lisbcth ,  M»*  Hervé  Y. 

LEMAJORRUDMANN^ofièîetaBtti- .   . 

chien ,  commandant  de  la  place  de 

Tongreâ,  priSoBfnîer  de  guerte^  J6z  Fichet- 

LISBETH ,  sa  nièce ,  jeune  Allemande 

élevée  à  Paris ,  M^i*  Desmares. 

SANSREGREt,  tiefl  Mvêffide  «ff«clftlt , 

poiiier  de  la  maiébii  în  Majè^  :  SI  M^ 

Français ,  et  a  servi  l'Autriche ,  M.  Hippolyte. 

PREMIER  ACTEU  R ,  Jeune  premier^ 

de  la  troupe  de  Favart  ;  M,  Guenée. 

DEUXIÈME  ACtEtïRi^JKWah^ 

cwr,  idem,  -  M.  Fon'Tenay. 

TROISIÈME  ACTEUR,  Valet, ïdtm,  M.  Justin. 
UNE  DUÈGNE ,  idem ,  M"«  BODIN. 

COMÉDIENS  et  COMEDIENNES,  îA 
SOLDATS  et  OFFICIÈRS  fRÀrTÇ  AÎS 

suite  du  maréchal. 
UN  CAPORAL ,  M.  Carle. 

UN  CAVALIER  D'ORDONNANCE,  M.  Cézar. 


■  1 


ta  écènti  se  fisse  khi  ctàkffsoûs  Sn^ng^è^',  ènfy/f^:  On 
voit  dans  U  fond  du  tftéfiirèi  Je  camp  du  maréchal  de 
Saxe ,  et  à  droite  du  spectateur.^  et  siir  l'avant^scène ,  la 
maison  du  Major  i  qui  e^tp^ed^s  deraièires  4u  faubourg 
de  Tongres, 


LES  AVANT-POSTES 

DU   MARÉCHAL   DE   SAXE, 

COMÉDIE 

EN   UN   ACTE   ET   EN  PROS^E, 
MÊLi£    DE    VAUDEVILLES. 


SCÈNE    PREMIERE. 

•    SANSREGRET. 

(1/  sort  de  la  maison  du  Major.') 

\Jh\  oh!    bientôt  deux  heures,  et  M.  le  Major  et  sa 
nièce  ne   sont  pas  encore   revenus!  Ahl.  on   sait  bien 
qu*un  prisonnier  n'est  jamais  pressé  de  rentrer.  Le  Major 
il  est  vrai ,  ne  l'est  qUe  siir  parole  ;  niais  cette  parole-là 
mille  bombes ,  vous  retient  un  soldat  mieux  que  tous  les 
verrouxd*une  prison,  (^ Après  un  moment  de  silence,)  Je 
vois  ce  que  c'est  ;  ili  ie  seront  amusés  à  examiner  de  loin 
les  positions  du  matéchd  de  Saxe.  C'est  celui-là  qui  est 
un  luron.   Ah  !  Sansregret ,  mon  ami ,  tu  ne  te  consoleras 
jamais  de  n'avoir  pas  perdu  ton  bras  à  son  service.  Mille-z- 
yeux  !  j'ai  beau  avoir  suivi  les  drapeaux  de  Marie-Thérèse 
j'ai  toujours  le  cœur  français.  Pourquoi  ne  suis-je  plus  ce 
que  j'étais  autrefois  ? 

Air  :  Cest  un  agréable  jardin,  (dû  Locataire,) 

Quand  )e  réfléchit  à  mon  lort , 
La  colère  sonvënt  iri'emp'orte. 
Autrefois  j 'attaquais  un  f ott  ; 
Au)ourd'hai  Je  garde  une  pûrte. 


(4) 

Soldat  de  Mars  et  de  l'Amonr , 
Je  bloquais  rempart  et  iUlette  : 
Faat-fl  que  poar  moi .  tans  retoar , 
Le  temps  ait  batta  (  bis)  la  retraite \ 

Mais  )*aperçob  mon  conunandant. 

SCÈNE    II. 

SANSREGRET,  LE  MAJOR,  LISBETH. 

LE  H  A  J  o  R,  en  regardant  le  camp. 

Leur  bosition  nêtre  pas  plis  téçable  que  rien  di  tout; 

et  ché  foudrats  avec  douze  cents  hommes Ah  I  faut-il 

que  che  sois  prisonnier* 

LISBETH. 

Vous  n'avez  point  été  blessé,  mon  oncle 

LE    MAJOR. 

TartefF  !  c*est  bien  ce  qui  me  fâche,  mâtemoiselle. 
Air  :  Contentons^nous  itune  simple  bouteille, 

Qaand  on  ne  pent  suivre  dans  la  carrière 
Ses  compagnons  de  gloire  et  de  plaisirs , 
Il  faat  au  moins  de  son  ardeur  faerrière 
Porter  sur  soi  de  nobles  souvenirs. 
D'nn  vieux  soldat  si  l'attente  est  trompée t 
Dans  les  périls  où  Thonneur  l'emportait^ 
Il  doit ,  avant  de  rendre  son  épée. 
Avoir  perdu  le  hras  qui  la  portait 

SANSREGRET,  gaiement. 

Rassurez-vous,  mon  commandant;  ce  n*est  peut-être 
que  partie  remise. 

LISBETH. 

*  * 

Ne  pourraî-je  jamais,  mon  oncle ^  vous  consoler  de  ce 
malheur? 


(5) 

L  E    M  A  J  O  R. 

Ed  être-t'il  de  plis  grand ,  mâtemoiselle  ? 

Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Voir  chaque  jour  nonveanx  lauriers 
Da  maréchal  parer  la  tète  ! 
Le  voir ,  malgré  nos  vieux  guerriers, 
Jusques  au  sein  de  nos  foyers 
S'établir  par  droit  de  conquête  ! 
Voir  enfin  chaque  combattant 
Frapper  ou  tomber  sans  rien  craindre! 
Et  n'en  pouvoir  pas  faire  autant, 
N'est-ce  pas  (  bis)  être  bien  à  plaindre  ? 

r 

SANSREGlLET^   à  part. 

Je  connais  ce  chagrin-là. 

L  E    M  A  J  O  R. 

Le  major  Rudmann  ,  commandant  de  la  place  de 
Tôngres ,  s'être  vu  forcé  de  rendre  les  armes  à  un  plan- 
pec  qui  sort  à  peine  des  pâche^  I 

L  I  S  B  E  T  H ,  vivement. 

Songez  donc  j  mon  oncle ,  que  M.  Eugène  est  aide*de- 
camp  du  maréchal  de  Saxe. 

L  £    M  A  J  o  R. 

Oh  I  }e  sâfre  bien ,  mâtemoiselle ,  que  vous  êtes  tou- 
jours prête  à  faire  son  éloge. 

SANSREGRET,    à  part. 

La  nièce  capitulerait  plus  facilement  que  Toncle. 

L  1  s  B  E  T  H.  / 

Puis-je  oublier  que  c'est  à  lui  que  j'ai  l'obligation ? 

LE  MAJOR,  vivement. 
De  m'âfre  fait  prisonnier  ? 

L  I  s  B  E  T  H. 

De  demeurer  près  de  vous  dans  votre  maison  du  fau- 
bourg ,  qu'à  sa  prière  le  maréchal  vous  a  laissée.  \ 
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LE    M  A  JOK. 

Maarice ,  che  I0  sais ,  être  un  enaeiiii  cfaénéreiix  :  mais 
sa  cheana  aîde-^e-camp 

L  I  8  B  E  T  H. 
Fait  tout  ce  qu*il  peut  pour  adoucir  votre  sort. 

LE  MAJOR. 

Et  s'intéresse  beaucoup  trop  au  fàtre. 

L  I  8  B  E  T  H,  vivement. 
Quoi  I  vous  croiriez,  mon  oncle? 

LE    MAJOR. 

Che  connaître  ces  petits  messiers;  eux  ne  se  cooten- 
tirent  pas  d'un  genre  de  sufcès. 

L  1  S  B  E  T  H. 
Ah .!  vous  avez  bien  raison. 

Air  du  Vaudeville  d'Arlequin  Musard. 

Les  Français ,  aa  plaisir  fidèles , 
Quelque  part  qu'ils  portent  leurs  pas. 
Sont  aussi  galans  près  des  belles 
Que  terribles  dans  les  eombats. 
Par  leur  courage  et  par  leun  graeet  y 
Certains  d'être  deux  fols  vainqueurs» 
Après  avoir  soumis  vo<  places , 
Us  veulent  soumettre  nos  cœnn. 

LE    MAJOR. 

On  foit  bien,  mfttemoiselle ,  que  fous  avre  été  élevée 
i  Paris.  Mais  vous  aurez  la  bonté  de  ne  plus  tant  fous 
occuper  de  cette  M.  Euchène« 

(  A  Sansregret.  ) 
Et  toi ,  Sansregret ,  s*il  se  présente  encore  »  je  t'ordonne 
de  repousser  ses  approches. 

(  On  entend  dans  le  lointain  quelques  cottps  de 
tonnerre»  ) 

8ANSREGRET. 

Oui  I  mon  commandant.  (A  part.)  Maisje  crains  bien 
qu*il  n*àit  des  intelligences  dans  la  place. 
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LE    MAJOR. 

Allons^  mâtemoiselle ^  le  temps  se  mettre  à  Torache; 
rentrons^  et  ^nchez  bien  à  suivre  mes  folontés. 

L  I  s  B  £  T  H. 

Quoi  !  mon  oncle 

];.  £  M  A  J  o  R. 

Air  nouveau^  de  m.  Doçhe\ 

.  ojA  Porte  à  ta  pquyre  mère  (  4*14^).. 

...    .  .'  Pe ma. douceur insjgne 

Yoas  al^iisçs  fraimçnt.  .     , 

Rentrez ,  che  vous  consigne 
Dam  foire  appartement. 

L  î  S  B  £  T  H. 

•  •  •        ■  * 

'  Eh  qnoi  !  ne  voir  Jamais 
Cet  aimable  Français  ! 
O  contraipte  cm^e  1' 

LE  MAJOR. 

Sonchez ,  m^dçn^oiselle , 
Qne  le9  parfsns  >  chez  nom , 
Cboisissent les  éppfif .  [bis.) 

L  B    m  A  J  O  R. 

De  cette  résistanée 
Chai  lieu  d'être  surprif;        . 
£t  vous  croyez^  che  pen$e , 
£tre  encore  à  Paris. 

SANSREGRjST,  à  part. 

EUefaitsésistanee» 
EnsemblCmS^    je  n»en*akiMs  i>f  s  sijrpris  : 

Voilà  bien  Tinfinence 
Du  sélonr  de  Rariï. 

L|SB£'T9>  à  part. 

A  voir  la  diU^reinee 
Des  mcBurs  et  des  esprits , 
L'AIlemaçnie ,  je  pen^e  ; 
Est  biep  IçiA  de  Pari^. 

(  Le  Major  et  sa  nièce  rentrent,  ) 
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A»r  :  joffjjes:  (fine  ^ne  ivmx.  ébes^ 

0«f  «t««K  M«9«»  a»  terpar  lié 
^|i«  u^  -raimar  faz  «téitfnwe; 

lUiîi^a*  MT  até  <£■»  '/asnrtBL 

Oit'  4  o'jitr  .et  lOHnci^  <? « 

fl4i4^^  4«  i^i^tf^  imr  être  e^xumsat  ksxméjs  ^aaiâ  TeB- 

SCÈNE  IV. 

L'WOfj^  ék¥i€n$pUtâf(wtf  et  U  Ûiéétreest  damstobaonte. 

fÀ\ÀliT,  ccmimnê  tt  amimasa  (i). 

AH  '.  Ah  !  maman,  (fue  je  tédiappe  bellel 

Ak  \  §fmàê  âïeu%f  ^^ê  nouê  l'édiappms  beBc  ! 
L#«  littMAfdâ  9  U  mit, 
L'ieUifqttilnjt, 


(i)  lli  »oiil  vllflf  d'oM  mmièr«  cmniçot i  noHié  babils  de  ville  » 
fifvllté  hiàhïU  û*  «fc4Atr«. 


La  faim  crnelle , 
Tout  ici  nous  ponrsait , 
Nous  harcelle. 
Enfans  de  Momus  y 
Il  faat  chanter  notre  orémus, 

FAVART. 

Ah!  calmez  cette  frayenrisortelle. 
Dans  l'adversité , 
A  la  gaiié 
Tonjoars  fidèle , 
Mes  amis,  que  chacun  se  rappelle 
Que  par  ses  concerts 
Orphée  est  sorti  des  enfers. 

C  H  <E  U  R. 

Ah!  grands  dieux ,  etc. 

FAVART. 

Eh  1  quoi  /  mes  amis ,  voudriez  «  vous  rester  en  si  beau 
chemin  ?  Nous  ne  pouvons  être  éloignés  au  camp  français  ; 
et  il  ne  sera  pas  dit,  j'espère,  que  la  troupe  de  Favart, 
aux  ordres  du  maréchal  Saxe ,  se  soit  dé€X)uragée  pour  rien. 

'  TOUS   LES   ACTEURS. 

Four  rien  ! 

Air  de  l'Enfantine ,  contredanse.    - 

Ah  !  quel  funeste  voyage! 
Quel  épouvantable  orage  1 
Ma  Spi,  nous  perdons  courage; 
Et  plus  loin  ira 
Qui  voudra. 

PREMIER   ACTEUR. 

Eft  déroute , 

Sur  la  route , 
Mille  acoidens  nous  ont  mis: 

L'Ingénue 
Est  retenue 
Far  des  hussards  ennemis  ; 
Us  enlèvent  la  Soubrette  ; 
S'emparent  de  la  Coquette  ; 
En  fuyant,  Crispin  se  jette 
Au  beau  milieu  d'un  fossé; 
ArUquin  par  eux  terrassé, 


Ensemble. 
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Saoi  ctr«  blessé , 
Es  boauDc  teDic , 
Poor  mort  ett  laissé  ; 
MaiSy  oioiiiB  cMpeé , 
Cassaodre,  empreisé, 
D'oB  ionflet  «st  rcovcné. 

LE    C  0  C  0  R. 

Ab ,  quel  fîmeste  voyage  !  etc. 
F  A  y  ▲  R  T. 

Amis  y  ayons  le  courage 

De  faire  tète  à  l'orage  i 

Des  fttigiMS  d«  ▼ojage 

Le  succès  nous  délassera. 

P  REMIER  ACTEUR. 

Enfin  y  {Mr  ces  bons  apétres 
Le  VandevUle  est  pillé  ; 
Ut  loi ,  qni  diape  les  antres. 
Se  voit  bien  mal  babillé. 

DEUXIEME  ACTEUR. 

Un  dragon  qni  me  rclnqne  » 
Faisant  santer  ma  permqae , 
Laisse,  hélas!  ma  pauvre  nnqne 
En  proie  anx  vents  ennemis. 

PREMIER  ACTEUR. 

Ces  messienn  se  sont  tout  permis , 
Et  de  nos  habits 
Nons  ont  dégarni». 

LA  DUÈGNE. 

Ces  hnssards  mandits 
Etaient  si  hardis    • 
Qn'enfin  |e  ne  pnis 
Dire  tont  ce  qn'ils  m'ont  pris. 


■1 


FAVART. 


p  a;    J     Amis,  ayons  le  courage,  etc. 

L  E  C  H  OE  U  R. 

Ah  l  quel  f on^ste  yo;)'age  l  etc. 


(  it  ) 

FAVARTr 

Messieurs,  je  De  vous  reconnais  pas  là. 

Air:  Ehf  non,  noUf  non,  ce  n'est  pas  là  Ninette, 

Par  im  flon  flon  joyepx , 
Vous  qui  charmez  la  ville  > 

Avec  emphase^ 

Vons  fatiguez  les  ûiei^x 
D'ane  plaiate  iautile. 

Gaiement, 
Eh!  non, non,  non, 
Dn  riant  Vaudeville , 

'  Eh  !  non ,  non,  non , 
Ce  n'est  pas  là  le  ton. 

Laissez  ces  froids  rimenrs , 
Dont  l'esprit  est  st^Ue  , 
Pour  attendrir  les  C90rs 
Soupirer  une  idjHe. 

Eh  !  non ,  noii»  pon ,  i 

Ce  n'est ,  etc. 

Ces  diables  d'Allemands  ne' nous  ont-ils  pas  enfin  laissés 
à  rapproche  du  jour  ? 

DEUXIÈME   ACTEUR. 

Oui ,  dans  une  jolie  situation.  Nous  avions  passé  la  nuit 
à  la  Belle  étoile  ;  et  pour  comble  de  bonheur ,  ne  voilà-t-ii 
pas  une  seconde  nuit  qui  revient  ? 

F  AT  ART,  gaiement. 

L'orage  ne  peut  durer. 

PR  EMI  ER  ACTEUR. 

Il  ne  nous  manquait  plus  que  cela  pour  nous  achever 
de  peindre. 

FAVART. 

Je  conviens  que  nous  ressemblons  un  peu  a  la  troupe 
du  roman  comique 

DEUXIEME    ACTEUR. 

Air  :  Il  est  des  amusemens.  (  De  la  Soirée  orageuse*  ) 

Est-il  pour  on  Financier 
Un  état'pl  as  misérable  ? 


(  »a  ) 

PREMIER  ACTEUR. 

Voit-on  on  Jenoe  premier 
DaBt  xm  cottnine  Mmblable? 

TROISIÈME   ACTEUR. 

Et  net  I  Valet  infatigable , 
Dam  mille  maisons  èpronvé  $ 
Fant-U  me  voir  sur  le  pavé } 

LA   DUÈGNE. 

Coimnent  garder  {ter)  l'honneur  faronc^ 
Qai  convient  à  mon  emploi , 
S'il  s'engage  une  escarmouche  (  bis) 
Entre  les  hussards  et  moi. 

FA V ART,  gaiement. 

Soyez  tranquille ,  ils  n'y  reviendront  pas. 

PREMIER  ACTEUR. 

Mais ,  qui  nous  rendra  ce  que  nous  avons  perdu  ? 

FAVART. 

Messieurs  y  le  maréchal  de  Saxe,  dont  nous  avons  l'hon- 
neur d'être  les  comédiens  ordiipftires,  nous  dédommagera 
de  tous  nos  sacrifices.  D'ailleurs  ^  la  caisse  qui  contenait 
les  recettes  que  nous  avons  faites  à  Bruxelles  est  restée 
intacte  entre  mes  mains. 

TOUS. 

Il  a  sauvé  l'argent  ! 

DEUXIÈME  ACTEUR.     . 

Messieurs^  c'est  un  beau  trait. 

Air  :  Tous  les  bourgeois  de  Chartres. 

Admirez  sa  noblesse; 

Favart ,  dont  le  talent 

A  rempli  notre  caisse  i 

De  son  bras  la  défend. 

Maint  caissier  d'anjonrdlrai , 

Animé  d*an  bean  xële. 
Comme  Ini  l'eût  sanvée  ici , 
Mais  aurait  pu  fort  bien  aaisl 

Se  sauver  avec  elle. 


I 

:l 
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FAYART. 

Cest  cela  ,  messieurs  :  on  se  console  toujours  d'un  mal- 
heur en  pensant  qu*on  pouvait  en  éprouver  un  plus  grand. 

DEUXIÈME  ACTEUR. 

Oui  ,  fais  de  la  morale:  le  moment  est  bien  choisi. 

FA.VART.* 

>         r 

Mes  amis,  mes  amis ,  )*aperçQi$. une  maison;  on  ne  peut 
nous  y  refuser  l'hospitalité  ;  et  c*e9t  t>ien  le  cas,  j*espère, 
de  chanter  pour  qu'on  nous  donne  asyle. 

Air  du  vaudeville  de  Haine  aux  hommes.  ^ 

Ainsi  Jadis  d'nn  ménestrel 
La  muse  indigente  et  Joyeiue , 
A  la  porte  d'un  vlenz  cf^stel 
Toachait  «a  lyre  voyageuse.    . 

Tel  chàteaa  fort  e^t  résisté  ^ 

Aux  attaques  de  Ja  vaillance. 
Qui,  sans  délais  et  sans  défense',  '   '  ' 

-    S'ouvrait  aux  chants  delà  g^té'. 

Ces  menestrels-là  sont  nos  pères /et  àous  devons  sou-r 
tenir  ici  Thonneur  de  la  famiUé. 

(  Il  s'approche  de  la  porte.  )' 

DEUXIÈME   ACTEUR. 

Il  s'agit  bien  de  chanter,  tandis.  qujei,]l*orageM.. 

FAVART. 

Cest  le  moyeu  de  ne  pas  Teatendre^  ^et  c'est -un  petit 
accompagnement  obligé ,  qui  soutiendra  nos  voix.  Une 
invocation ,  mes  amis  :  et  que  le  tambttuôa  m'accompagne, 

s'il  n'est  pas  trop  mouillé.         "' 

(^11  s'approche  des  fenêtres  dti  Major*') 

Air  :  La  Boulangère  a  des  écus. 

De  la  gaSté ,  le  dieu  malin 

En  pleurant  vous  exbo'rte 
A  lui  tendre  aujourd'hui  la  main 

D'une  manière  accorte  : 
Il  meurt  de  froi4  j  de  sQîf ,  de  faim } 
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Ovfm4vl 


OwnKt-lmk  «otre  porte. 
C  H  C  0  R. 

F  ATA  AT. 

An  Mm  4b  fofeax  tam&ooriii , 

Sa  breyàflte  Cdliorte 
Dbalpe,  cndbataÉiItti  nbaiil, 

La  pctoe  laptot  faite. 
EprOQves^ou»  quelque  chagria  ? 
Ouvrez -Ini  votre  porte, 

Voi«lB> 
Onvraz'lai  fotitt  pacte* 
CB«VR. 
^rooves-irovs  qiiàhtaé  efaagrfft  »  ete. 
F  A  T  A  R  T. 
Comment  I  pas  un  mot  ? 

P  R  E  M.l  E  i    ACTEUR. 

Mon  ami  »  je  croîs  qu'ils  te  répondent  en  ronflant.. 

F  A  t  A  R  T. 

»  * 

Ah  !  les  barbares  1  Us  accueillent  lé  VâùdèvUlé  comme 
•n  recevrait  Je  brame  !       / 

Si  nous  n*èf«6i!^'§ai  dTatitré^)  (eÀ-ëlft»  bi^n 

^AVA.RT. 

\Jn  monlent  ^  je  tais:ie(ir  d^no^r  du  pa|;bétique. 

i  MêmB  air. 

'     •ÏWdk'lllttiirti«lfdtttutiÉ'4       M    . 
La  lanté  n'est  pas  fbrtec,    .   ^ ... 
Bivaçuer  pour  Jui  n'est  pas  saiu  ; 

Et,  trempé'  de  la  sorte , 
La  laiMèries^vCNis  utu  alMigtin 
Sécher  à  votre  porta, 

.  Voisin? 
Sécher  à  w>tre  porte. 

nous  laiasèrièa-TQttt  Iku^  oh'agiria ,  eta> 
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s  A  N  s  R  £  G  A  E  T^  dans  la  maison. 
Qui  vive  ?  *        ' 

r  A  VA  RT. 

Ils  répondent ,  eqfîn.  Ce  que  cest  qéè  fe  setitinieiili  I 

SANSREGllist^  delà  maison. 
Qui  va  là? 

FAVARTjd^a  tréupe. 
Eh  bien ,  messieurs  ,  vous  plàinâlreiE-ious  encore  ? 

S  A  ^  S  K  ï:  G  ït  é  t ,  è/i  dedans: 
Qui  vive?  on  vous  d'etnàhtfe.  '     " 

#  AVArt  t. 
Ouvrez ,  de  par  Momus. 

s  A  N  È  ti  1e:  6  R  E  T. 
t)e  par  Momûs  !  je  iië  connais  pfâs  'té  thdt  â*brdre-là. 
Allez  chantef  plus  ibib. 

F  A  VA  RT. 
Nous  nous  soutenons  à  pèlA^.  < 

SANSREGÂÈfy  ouvrant  là  fenêtre. 
Ah  1  je  vois  ce  que  c*est;  ce  sont  d^is/honimes  dans  le 
vin.  T 

.'f  a  V  a  R  t.        . 
Dites  donc  dans  l'eau  y  morbleu  ! 

•  é  A  1«  éft  Ei:iRÈ'T.      •   • 

Que  «diable  vouTe^-vbus ,' pal:  Te  tém{>ë  )pi*il  fait? 

F  AT  A  a  T4    ' 

Passer ,  s*il  est  possible ,  q&elqueS'^  momens  chez  vous. 

s  A  US  &£G  R  E  Ta   « 

Passez  vôtre  chemin.  M.  l^  mâjér  n'aime  pas  les  vaga- 
bonds. -^  .     •  # 

FAVART  ,  aux  Lromeniens. 

Un  major  1  mes  amis,  nous  sommes. sauves.  (Haut,) 
Quoi  !  c'est  ici  la  maison  du  major,  ?..•*. 

S  A  N  S  REbR  E  T. 

Sans  doute ,  c'est  là  maison  du  major.  Après  ? 


(  in 

F  ▲  y  ▲  R  T* 
0fnrrez-vîte;.D0U8  tommes  ses  meiUears  amis. 

8AM8REGRBT. 

Vous  I  VOS  noms? 

F  AT  A  R  T. 

Dites-lni  que  nous  faisons  partie  de  la  troupe  du  ma- 
réchal de  Saxe. 

8AN8REGRET. 

De  la  troupe  du  maréchal  de  Saxe  !  Cest  difFérent. 
Monsieur  le  maj  or ,  monsieur  le  major.  (  Il  ferme  la  fenêtre,  ) 
PREMIER   ACTEUR,  à  Favart. 
Le  connaitrais«tu ,  par  hasard  ? 

FAVART. 

Je  ne  Tai  jamais  vu;  mais,  puisqu'il  est  Français  et 
militaire,  il  est  de  nos  amis.  Vivat,  messieurs. 

Chœur  d'Anacréon. 

Nous  aUont  avoir 

Bou  f  en ,  bonne  table  ; 

Un  français  aimable         *' 

Va  nons  recevoir.  »  - 

SCÈNE    V. 

Les  MÊMES,  LE  MAJOR  RUDMANN-, 

SANSREGRET. 

L  E    M  A  J  O  R. 

Suite  de'  ^air^ 

m 

Quels  tiiAles  de  Ibiii  )    •' 
. .  Fenirde  lasofile  .  ,  • 

Crier  à  ma  porte! 
Qae  me  voaloir  fons? 

FAVART   et   LECHOBUR. 
A  noire  desIr 
Montres  vOns  pro^ica  : 
Rendra  on  bon  office) 
C'est  prendre  un  plaisir. 
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)5ANSR£GR£t. 

Ils  n  engendrient  pas  de  chagrk ,  ceux-là» 

L  E    M  A  J  O  R. 

Ne  répontir  fous  qu^en  chaDtant  ? 

.    F  A  V  A  R  T. 

N*est-ce  l^as  parler  français  f 

Air  :  Chantons  la  Capucine,, 

'         Daig.iiez;mon  capitaSniîy: 

Nous  loger  sans  façons.  < 

Entre  nous,  point  de  génet 

Demain  nous  vous  paierons 
'En  fions,  fions ^  fions,  larira  don4alné  > 
)En  gai ,  gai ,  gai ,  larira  dondé. 

L  E    d  H  <E  U  À. 

En  fions  ^  fions ,  etc;      ' 

SANSREGR  Ê'T^  à  part. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  paient  leurs  dettes  comiiie  ça. 

L  E    M  A  J  o  R. 

TartefF  !  fiuirez'fous  ?  afec  fos  fions  flous.  Afrez- fous 
Tintention  de  fous  moquer  de  moi  ? 

1  F  A  V  A  R  T.  / 

En  vous  demandant  asyle  ? 

L  E    M  A  J  o  R.  \ 

Moi  être  exempt  dans  mon  situation  de  locher  des  chens  • 
de  guerre» 

F  A  V  A  R  T.  ^ 

Oh  !  nous  sommes  des  gens  très'>''pacifiquds. 

SANSRÈG.RETyà  part  ^  en  Us  exanUnant^ 
Pacifiques  1  plaisans  soldats  ! 

LE  MAJOR,  après  les  avoir  regardes. 
Et ,  dans  cet  équipage  ^  fpus  osez  fous  tire  de  Tarmée 
du  maréchal  de  Saxe,  I  , . 

F  A  V  A  R  T» 

Nous  sommes  sa  troupe  légère. 

L  Ë    M  A  J  o  R. 

Fous  1  , 1  -  J 


LES  COMÉDIENS. 
Allons,  voilà  pour  noas  refaire \ 
Noai  tniter  ainsi  t 

FAYART. 
Tous  craigniez  ici 
D'être  sans  abri  ; 
Du  moins  la  prison 
Est-elle  nne  maison. 

PREMIER  ACTEUR. 

Nous  voilà  bien  logés  I . 

F  A  V  A  RT ,  ^iement. 
Ma  foi ,  messieurs ,  à  la  guerre  comme  à  la  guerre  \  et 
par  le  temps  qu  il  fait  ^  on  n'est  pas  difficile. 

LECAPORAL. 

Marchons. 

LE   MAJOR. 

Cest  cela  y  caporal;  faites  fotre  tefoir. 

SANSREGRET»   à  part. 

Vlk  les  oiseaux  en  cage. 

FAVART. 

Con^uisez^nous  d*abord  à  votre  général? 

LECAPORAL. 

Il  a  bien  autre  chose  à  faire  que  de  vous  écouter/ ma'foi. 

FAVART,  gaiement. 
Cela  lui  est  cependant  arrivé  quelquefois.      ' 

LE  CAPORAL. 

Oh  1  certainement  1  s'il  fallait  les  croire  sur  parole 

SCÈNE  VIL 

(On  entend  un  grand  coup  de  tonnerre,  le  jour  reparaît.) 
Les  MÊMES ,  EUGENE,  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE, 

SUITE,   ÉTAT-MAJOR..  . 

EUGENE  accourant  devant  le  Maréchal. 
Aux  armes  I  aux  arines  I 
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LECAPORAL.  ^ 

Air  du  pas  redoublé. 

Serait-ce  notre  général , 
Ramené  par  Bellonne  ? 
•  (Le  Maréchal  paraît.  ) 

EUGÈNE. 

£h  !  oui ,  c'est  ce  grand  maréchal  y 
C'est  Ini-méime  en  personne. 

FAVARTy  courant  au-devant  de  lui. 

'  Non,  )e  le  lis  k\es  regards. 

C'est  le  diea  de  la  gue,£r^  î 
*  Et  Jupiter  annonce  Mars 

Par  nn  coup  de  tonnerre. 

(  Tous  répètent  le  dernier  quatrain^  excepté  le  Major 
et  Sansregret. 

Oui,  )e  le  lis,  etc. 

LE  M  AR  É-C  H  AL« 

Messieurs,  messieurs,  laissons  la  fiction,  je  vous  prie. 
Monsieur  Favart ,  je  suis  bien^  aise  de  vous  voir. 

LE  MAJOR,  â part,  ' 

Si  le  Jtf âréchâl  n'a  fait  que  4e  pareils  soltats 

LE  M  A  RÉCH  A  L,  à  JFavarf. 
Je  vous  attends  depuis  deux  jours  :  et  ce  retard. . .  » 

oi  .  FAVART. 

N*en  accusez  que  vous ,  génér^al. 

A  I.R  :  J'ai  vu  par-tout  dans  mes  voyqges. 

Le  pauvre  petit  Vaudeville,       ' 
>   Pour  vous  atteindre  a  beau  cojiri ri 
Quand  il  entre  dans  une  ville , 
Vos  soldai  viennent  d'en  sortir. 
£t  peut-on,  an  siècle  où  nous  sommes , 
t  Vouloir,  sans  trop  être  exigeant,  .    .    (  ■ 

<^u'un  faible  enfant  suive  des  hommes     • 
Qui  marchent  à  pas  de  géant  ?  . 

LE     MARECHAL. 

Quand  c'est  vous  qui  le  conduisez ,  monsieur  ,  on  1*^-* 
tend  toujours  avec  impatience.  ^ 


EOCivc  et  LES  %OLV  Art,  à  la  ieuMèmerqfrûe^ 

SftBS  ctalmàf ,  cnlutt  d«  la  fiilé» 
Qttc  de  flatterie  on  vomi  taxa. 

Do  maréclial  de  Saxe 
ClMBtes  la  gloUe  et  la  boaté. 

C  H  C  0  R. 
faoi  crahidre ,  enfuis  de  la  gaité  , 
Qoe  de  flattcife  en  immu  taxe , 

Da  naréchal  de  Saxe 
Cbaatoa»  la  ^ire  et  la  bonté. 

(  Les  Comédiens  et  les  Soldats  sortent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

Les    mêmes, â  l'exception  des  C  OMÉDiEN  s  et 

DES    SOLDAT  S« 
LEMARÉCHAL. 

Vous»  Favart ,  demeurez  (Montrant  EugèneJ)  ;  mofisieur 
vous  communiquera  mes  prpjetf • 

LE  M  A  JOR>  à  part.  / 

Un  chénerâl  communiquer  ses  projets  à  un  ticécteur  de 
comédie  ! 

SANSREGRET. 

Mon  commandant ,  )e  retourne  à  mon  poste.  (  Il  rentre.) 

LEMARÉCHAL. 

Quel  est  cet  officier  ? 

EUGÈNE. 

M.  le  maréchal ,  c*est  le  major  Rudmans. 

LE    MARÉCHAL. 

Ah!  ahl  votre  prisonnier ,  monsieur  1  Mon  cher  Favart  » 
vous  voyez  mon  nouvel  aide-de-camp.  Vous  Tavez  connu 
page ,  et  bornant  ses  exploits  à  des  espiègleries  ;  il  marché 
maintenant  dans  le  chemin  de  la  gloire, 

EUGÈNE,  vivement* 

Je  vous  suiSi  monseigneur. 


\ 
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F  A  V  A  R  f. 

ce  Çraint«>on  de  s'égarer  sur  les  traces  d'Hercule  ?  » 

LE    MARÉCHAL. 

Ce  petit  diable-là  m'a  pourtant  sauvé  la  vie  t 

EUGÈNE, 

Cela  n'est  pas  généreux,  monsaigneur  -,  vous  me  le  re- 
procher toujours. 

Air  :  Dorilas  ^  contre  moij  des  femmes. 

Mon  cœur,  bien  plas  qne  ma  valUancç^ 

M'imposait  cette  noble  ]oi  ; 

Mais ,  en  pareille  circonstance ,  ^ 

Qui  n'en  eût  fait  autant  que  moi  ? 

Secourant  la  France  alarmée , 

Quand  j'exposai  mes  jours  pour  vous  ^ 

Si  )C  nie  ^is  4es  &^i$  d&QS  Tarmée , 
J'ai  fait  encor  plus  de  jaloux. 

LE    MAJO][l,  à  part. 
Saufer  son  chénérâl,  et  me  faire  brisonnier  !  tartefti 
est-il  heureux  ! 

LE     MARÉCHAL. 

On  dit ,  monsieur  le  Major  ^  que  vous  avez  bien  défendu 
votre  place. 

LE    M  A  J  O  R. 

De  mon  mieux ,  chinerai. 

L  E    M  A  R  £  C  H  A  L. , 

Vous  pouvez  donc  compter  sur  Testime  de  Maurice  \  il 
honorera  toujouss  la  valeur  malheureuse. 

SCÈNE  IX, 
Les  Mê;MEs,  LISBETH. 

LISBETH. 

Ah  !  mon  dieu  ^  mon  dieu  I  mon  oncle ,  je  vous  cherche 
par-*tout. 

EU  GBN  E^  à  part. 
Lisbeth  1  quel  bonheur  !  . 
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L  I  8  A  E  T  H ,  à  part. 
Il  esr  ici  ^  )e  ne  m*étais  pas  trompée. 

LE    MAJOR. 

D*où  fient  cet  effroi,  mâtemotselle ? 

L  I  s  B  B  T  H. 

Le  bruit  ni*avait  attirée  yers  la  fenêtre ,  mon  oncle  ;  et 
la  peur  commençait  à  n^e  prendre,  lorsque  }*ai  entendu 
prononcer  le  nom  de  monseigneur.  M.  Eugène,  qui  ne  le 
quitte  jamaî»^  nous  en  a  dit  tant  de  bien^  que  je  n'ai  pu 
résister  au  désir  de  le  voir. 

LE     MAJOR. 

Parton^  monsieur  le  Maréchal»  si  cette  petite.  .  . . 

LEMARÉCHAL. 

Pourquoi  donc?  je  ne  lui  dois  ici  que  des  remercie— 
mens.  (  A  Eugène,  )  Vous  ne  m'aviez  pas  djt ,  monsieih- , 
que  le  major  Rudmann  eût  une  nièce  si  jolie  ? 

EUGÈNE;  à  part. 
Je  m'en  serais  bien  gardé.  (  Haut,)  Monseigneur  a  tant 
d'autres  soins  importana.  • 

LE     MARÉCHAL,    d  part. 

Cette  jeune  AUeni^de  est  fort  bien. 

EUGÈNE,  à  poiTt. 
Ah  I  mon  dieu.!  comme  il  la  regard^  I 

LE    MARÉCHAL,  à  Lisbeth. 
Approchez ,  mdn  enfant  :  si  Mainrices^appkiadit  quelque- 
fois de  faire  fuir  les  ennemis ,  il  ne  se  consolerait  pas  de 
faire  fuir  les  dame6% 

j^ïSBETH,  vivement. 
Ah!  monseigneur, Je  ne  demande  pas  Inieux  que  de 

rester.  \ 

FAvART,à  part.       , 

La  petite  personne  est  ingénue. 

X.  £    111  A  &  é  C  BD  A  L. 

Elle  est  charmante. 


^ 
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,.^    .   rU.G  ÈNE,   à  pOitt.  y    .         '       , 

Elle  avait  bien  besoin  de  venir  ici. 

L  E     M  A  J'O  R. 

Monseigneur  est  trop  bon. 

LEMARECHAL. 

Je  me  reproche ,  monsieur  le  ma^or ,  de  n'avoir  pu  je-r 
çevoir  encore  vcrtre  visite.  A-t-on'pour  vous  tous  les 
égards. ....  ? 

L  E     M  A  J  OR.' 

Je  ne  me  plains  pas ,  cbénérâl. 

L  I  s  B  E  T  H  ^  vivement. 
Oh  !   monseigneur ,    nous  ne   manquons   de  rien  \,   et 

M.  Eugène 

,   L  E    M  A  R  £  C  H  A  L  >   en  regardant  Eugène  avec 

intention. 
Ah  1  ah  1  monsieyr  Eugène. . . .  .^ 

E  u  G  £  N  E  y  vivement,  • 
A  deviné  vos  intentions  ^  monseigneur  (  A  part.  )  j  et 
les  devine  encore. 

LEMARECHAL. 

Je  veux  réparer 'mes  torts  envers  vous,  Major;  et  je 
vous  emnîène  dîner  au  quartier-général. 

E  U  G  £  N  E  ,  à  part. 
Il  emmène  Toncle  !  il  a  des  projets  sur  la  nièce.  ' 

•    LE    MAJOR. 

Cêlre  beaucoup  d'honneur,  monsieur  l»  Maréchal. 
L  I  s  B  E  T  H ,  au  Major. 
^Quand  je  vous  disais ,  mon  oncle ,  qu'il  était  bien  aimable. 

E  V  G  £  N  £ ,  d  part* 
Oh  !  comme  elle  est  coquette  ! 

LEMARECHAL. 

jCe  séjour ,  aimable  enfant ,  n*est  pas  pour  vous  bien 
agréable-,  et  vous  n'êtes  entourée  ici  que  d'objets  peu  faits 
pour  vous  plaire. 


f 
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1 1  8  B  E  T  H  I  vivevMnt ,  regardant  Eugène. 

Bien  au  contraire ,  monseigneur , 

LE   MARÉCHAL|/e  regardant  aussi. 

Ah  !  bien  au  contraire  I 

EtJGÈNE^uii  peu  embarrassé^ 

Mademoiselle  Lisbeth  a  tant  d'amitié  .pour  son  oncle  !... 

LE  MARÉCHAL^  regardant  Eugène  avec  intention. 

Mademoiselle  a-t-elle  beaucoup  d'amitié  pour  son  oncle  ? 
(  A  Lisbeth,  )  Je  Ten  félicite. 

LISBETH^  un  p^u  troublée. 

Cest  bien  naturel ,  monseigneur  ;  il  m*a  servi  de  père. 

LE    MAJOR. 

Cêtre  tout  l'héritage  que  m'a  l'aissé  mon  frère. 

LE    MARÉCHAL. 

Comment  donc  ;  mais  c'est  une  fort  jolie  succession. 

F  A  V  A  R  T  ,  à  part. 
Il  est  toujours  le  même. 

,  LEMARéCHAL. 

Le  devoir  m'appelle  au  quartier-général  ;  je  suis  à  vos 
ordres ,  Major^  et  yeux  faire  avec  vous  plus  ample  connais- 
sance. 

EUGÈNE,  à  part. 

Ah  I  monseigneur ,  je  vous  vois  venir. 

LE    MARÉCHAL. 

Sans  adieu  ^  mademoiselle  *,  je  serais  inconsolable  de  n*a* 
voir  pas  aujourd'hui  visité  mes  avant-postes. 

Air  :  Je  regardais  Madelinette.   , 

Poar  mol  >  qaelle  aimable  sniprise  ! 
Ce  matin»  j'ignorais  encoi; 
Qae  la  ville  que  j'avais  prises 
Renfermait  on  pareil  trésor. 


(  29  ) 
(^Au  Major.) 

Major,  l'honneur noas  fit  combattre; 
A  tab^  Intfons  plus  gaîinen^  :    - 
Si  je  suis  Fran'Çais  pour  me  baitrey  " 
Pour  boire  je  suis  ÀUemand. 

EU'GÉN  £^à  part. 

Je  devine  ce  qu'il  veut  faire'; 
Béfendbhs-nous  bien  en  ce  jour  ; 
Et  s'il  est  vainqueur  à  la  guerre, 
Tâchons  de  le  vaincre  en  amour. 

LE    MARÉCHAL, à  part. 

[Au  diamp  d'honneur,  comme  à  C^rthère  , 
[Je  prétends  marcher  tour-à-tour  :  ' 

jon  peut ,  sans  négliger  la  guerre , 
tonner  un  instant  à  l'amour. 

LISBETH^  à  part, 

''  ' 

/L'amour  et  la  raison  sévère  ...      , 

MnseTnblé,(  Luttent  dans  mon  cœur  en  ce  jour  <: 
i  Faut-il  donc  que>  dans  cette  guerre  « 
[L'avaAtage  reste  à  l'amour  ? 

V  F  A  V  A  R  T  ,  à  part, 

[Comme  un  fils  qui  chérit  son  père , 
Maurice ,  jusqu'au  dernier  jour , 

'  S'il  dicte  des  lois  à  la  guerre, 
Recevra  celles  de  l'amour. 

LE  MAJOR,  à  parf. 

De  ma  nièce ,  gardien  sévère  9 
Souvenons-nous  bien  en  ce  ^ou^   ,  \  ' 

Que ,  si  nous  rusons  à  la  guerre  ,^     ^ 
,On  ruse  eneor  plus  en  amourV-  ^ 

LE   MARÉCHAL,  regardant  Lisbeth,' 

Ici,  tout  est  fait  pour  me  plaîr^^*     -  ^  -  ' 

EUGÈNE^    à  part 
Oui ,  je  crois  m'en  apercevoir. 

LE  M  A  RÉCH  A  C;    '  ' 

Mais  il  faut,  chez  un  militaire  1 
Qae  le  plaiilr  cède  àa  devoir* 


/ 


(3o) 
£  u  G  £  M  E ,  à  part. 

Je  devine  ce  qu'il  veut  faire ,  etc. 

LE    MARÉCHAL,    à  pari. 
[An  champ  âlioiiftettr,  etc. 

«.  *|     1  LlSHETH.à  port» 

Ensemble  J^ .  .      ^       L  x-    -* 

,  L  amour  et  la  raiton  sévère ,  cftc. 

F  A  V  A  R  T ,  à  part. 

Comme  ua  fils  qui  ckèrit  «on  père»  eta 

L  £    MAJOR.    > 
De  ma  aièce ,  f^ardUen  févèrê ,  ete. 
(Le  maréchal  conduit  Lisbeth  par  la  main  jusqu'à 

'la  maison  de  son  oncle.  Signes  d'iiUeUigence  erztrc  Eu- 
gène et  elle,  ) 

LE    M  ARÉtH  A  Ly  â  £^g^é^e. 
Vous  ne  me  suivez  pas ,  monsieur  ? 

£  U  O  È  N  £. 

Monseigneur   oublié   qu'il  m*a    chargé    de  parler     â 
M.  Favarr. 

Le    MARECHAL. 

Ne  tardçz  pas  à  me  rejoindre. 

(  Il  sort  avec  le  rhajor  et  toîite  sa  ^uite,  y 

.  SCENE  X. 

M.  F  A  V  A  R  T ,  E  U  G  È  N  E. 

EUGENE,  Vivement. 
Ahl  mon  ami^  je  ne  prévois  que  trop  le^  projets  du 
Maréchal.  .  --  » 

F  X  V  X'  R  t.,  gaiement,  \ 
Vous  êtes  done  plus  £1^  que  Tenaerni^ 

EUGENE. 

'     '  ■  *  '      ^  ■'    ' 

Cest  queTennemi  n  approche  pas  comme. ttoi  de  moxi- 
•eigneur.  «.  ,.    

F  A  T  A  R  T. 

Mais  qui  peut  vous  troubler  ? 

EUGÈNE, 

Mon  cher  Favart ,  )e  n'ai  nen  4e  4&aché  {xoitf  vous.  Vous 


\  \ 


'  (  3i  )  . 

tn*avez  connu  étourdi  ,  léger ,  iricttnséquent  ;  poursuivant 

tout ésies femmes,  et  n'en  aimatit-  p<^5  une  -^  enfin ,  VoÛ6  tn*avez 

TU  page:  mais,  je  suis  bien  changé. 'Ce  A*«&t  plus  cet  Eu-< 

gène  qui  bravait  les  verrbUx  ,  qui  forçait  les  consignes  , 

franchissait  les  murailles^  esc^adait  les  febêtres,  et  qui, 

pour  satisfaire  la  moindre  iiantaisie^  ne  se  faisait  qu'un  jeu 

de   comfiroiiirettre  une  fenmie.  J'aime  y  mon  ami  -,  .)'aime 

véritablement.  Vous  l'aveiz  Vue;  elle  -est  là;  c'est  la  nièce 

du  Major  ;  mais  mon  respect  égale  mon  amour  ;  voyez  st 

)e  suis  discret;  personne  ne  lésait  eQcbre«  J'aimeraii  mieux 

mourir  que  d*exposer  sa  réputation  :  et  j*ai  compté  sur 

vous ,  mon  cher  Favart ,  pour  tae  procurer  les  mbyené  de 

m*introduire  chez  elle  en  Tabsence  de  son  'oDCle« 

FAVART,'  <ivec  ironie. 
Mais  voilà  ce  qui  s'appelle  Mût  réforme  ctMhplète. 

EUGÈNE. 

Oh!  mon  ami,  je  n*ai  que  des  vues  légitimes. 

FAVART. 

Que  n'en  faites-^çous  part  au  Major  ? 

EUGÈNE. 

pst-ce  que  vous  ne  connaissez  pas  ces  gfens^là  ? 

Al  K  nouveau ^  de  M,  Doche;        ^ 
ou  Dans  nos  bals  ,  c'est  la  méihoâe^  . 
Du  temple  hétireux  âe  icythère  ,      . 
.  Les  viéUlBrâs ,  qui  sont  eKcIns ,  ' 

.  8o^t  fi^bés  de  nous  voir  faire  /  ' 

•Un  cheixiiD  qu'ils  ne  font  plus. 
Pcs  plaisirs  dont  ils, s'a|)stiennent 
^  '  Ils  cherchent  à  nous  priver, 

Et  voudraient,  Quand  ils  i^viennent, 
Nous  empêcher  d'atrivén 

FATAOEIT. 

Mon  cher.Çugène^  c*est  à  vous  <fue  je  doia  d'être  di- 
recteur des  comédiens  de  son  altesse.  (  Goiemenf.)';  etpuis? 
que  vous  n'avez  que  des  vues  légitimes /^ .  . .  je' vous  suis 
tout  dévoué. 


r 


(3*) 

EUGENE 

Mais  c*esi  qu'il  s*y  a  pas  un  ioseatit  i  perdre.  L.e  Ma- 
rédial  ne  s*avise^t-iâ  pas  d'aller  sur  mes  brisées  ? 

FATART.  ^ 

Qaoi  I  toat  de  boo ,  vous  le  croyez  ? 

EUGÈNE. 

Prè^  d*iiiie  Jolie  femme ,  je  le  crois  capable  de  toat.    £t 
B*ayez*\oiu  pas  ?a  comme  il  la  regardait  "i 

F  A  V  A  R  T. 

:  Bon  I  quelle  idée  I  et  pour  quelques  mots  d'amitié  f  .  '. . 

EUGÈNE. 

D*amitié  dites-vous?  oh})e  connais  le  Maréchal. 
AlR:  ilfon  ami  ^combien  tut  abuses  i 
(  Des  Chevilles  de  Maître  Adam  ). 

De  celte  sympathie  iieoreiue  « 
Manrice  éproave  la  doucenr; 
Et  ton  amitié  précieuse 
Sut  me  guider  av  champ  d'honneur. 
Mais  ce  sentiment  près  des  belles 
N'est  pour  lui  qu'un  heureux  détour  i 
Et  l'amitié  qu'il  a  pour  elles 
Ressemble  beaucoup  à  l'amour. 

FAVARt. 

Je  ne  Tai  que  trop  éprouvé. 

EUGENE. 

Mais  si  vous  oubliez  ,  monseigneur ,  que  vous  êtes  ma- 
réchal de  France ,  \e  n'oublierai  pas ,  moi ,  qu'il  n'y  a  que 
trois  mois  que  j'étais  encore  page.  Et  pour  commencer. . .  * 

(Il  court  frapper  à  la^porte.^ 

FAVART. 

Etourdi  I  que  faites-vous  ? 

EUGENE. 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre.' 

J'attaque  la  forteresse. 

FAVART.  '{1/  montre  sa  gûturde.  ) 

Mon  ami,  mauvais  moyen  :  m  ...  :    . 
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I 

)^ar  la  force ,  on  n'obtient  rien  è 
On  obtient  tout  par  adresse^    . 
Amant,  abbé,  courtisan, 
Gens  par-tout  s'introdnisant, 
■N'y  parviennent  qu'en  rusant» 
i*our  forcer  le  vieux  Cerbère 
A  ne  plus  noui  dire  non, 
Voilà  qui  vaut  du  canon  ; 

(^IL montre  sa ^urde.') 

Et  je  veux ,  armé  d'un  vei^re  ^ 
^  Sans  éveiller  le  soupçon, 

Endormir  la  garnison. 

■ 

SCÈNE  XL  ■  > 

Lès  mêmes,  SANSREGRET. 

S  À  N  s  k  BG  R  E  T. 

Qui  diable  frappe  encore  ?  {Il  ouvre.  )  . 

^  EUGENE* 

C'est  nous,  mon  vieil  amî. 

^ANSREGREt. 

J*en  suis  fâché  )  mob   officier  ;  niais ,  en  l^abience  6xk 
gouverneur^  personne  n'entré  dans  la  platée. 

V  .  '  F  AV  ART* 

Nous  iie  voulons  pas  non  pins  forcer  votre  consigne^ 

(SANSREGRET. 

Eh  !  que  voulez-vous  donc  ? 

F  A  V  A  R  r ,  débouchant  une  petite  gourde, 
Vous  remercier,  mon  cher,  de  vos  bonnes  întenHonii. 

EUGJÇNE. 

Oui  vraiment  :  c*est  monsieur. .  .  «  / 

.  SANSREGRET,   à  demi-^oioç. 
Sansregret ,  mon  ami ,  ne  te  laisse  pas  gagner  ? 

EUGÈNE,  à  part. 
Peste  soit  du  geôlier.  (  Sous  la  fenêtre.  )  Lisbéth  ^  Lis# 
beth  !  c'est  moi« 


(34) 

8AI<rSREGR£T,à  Fci^art. 
Qu  ai*)e  donc  tant  fait  pour  vous  ? 

r  A  T  AR   T. 

Ce  que  vous  avez  fait?  ahl  voilà  bien  les  belles    nmes. 
Mais  vous  avez  beau  dissimuler  ^  je  l'ai  vu. 

8  ANS  REGRET»   à  demh'VCjix. 

Si  je  sais  ce  qu'il  veut  dire ,  je  veux  que  le  diable  m'em- 
porte. (  Haut,  )  Eh  !  qu*avez-vous  donc  vu? 

E  V  G  É  N  E  y  à  part,  sous  la  fenêtre. 
Elle  ne  m'entend  pas. 

FAT  ART. 

L'intérêt  que  tantôt  vous  preniez  à  mon  sort ,  quand 
votre  commandant 

SANSREGRET. 
Cet  intérêt-là,  j'espère»  était  bien  naturel  \  car,  tel  que 
vous  me  voyez  »  j'ai  l'honneur  d'être  Français. 

E  u  G  É  N  E ,  retenant  auprès  de  Sansregret. 
C'est  un  compatriote  I 

J'aime  la  gfù^té  |  morMeu  ! 

EUGENE* 

C'est  ce  qui  soutient  le  soldat. 

A  I  R  :  £A  )  wwp  mère,  est-ce  que  j'sais^a  ? 

Qaand ,  frappé  de  létbargte , 
Le  Aeginatiqae  AutricbieB ,         • 

Dan<  «oa  camp  fione  et  a'emiMQ  »  . 

Le  Français  rit  danc.  le  sien  ; 

Et  pour  nous ,  qui  savons  faire 

Bon  emploi  de  nos  loisirs , 

}j6  théâtre  de  la  guerre 

Devitttt  ceint  des  pralsics.  (  Ks.  )       • 

{Bas  à  Fa  l'art.)  Tftchez  dôleretenir.  (  K  court  à  la  porte.  ) 

^ANSRSGRETyâ  Fovart. 

Mais  monsieur  le  général  de  comédie  ne  voudrait  pas 
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sans  doute  ine  faire  manquer  le  service  ;  et  je  lui  baise  bien 
les  mains. 

E  U  <i  É  N  E.j  r0\^enanti 
Quoil  sans  trinquer  ensemble  i 

SANSREGRÉT. 

On  m'a  mis  en  vedette  ^  et  je  ne  peux  p^?  quitter. 

EUGÈNE. 

Raison  de  plus  pour  boire  ^  mon  ami* 

Air:  Tenez,  moi  ^^  je  suis  un  bon  hommei 

\       Baccbns  sert  le  dieu  de  la  guerre  ; 
J'aime  leur  double  caï-illon; 
Et  dans  les  campa  le  ehQc  du  verre 
Doit  s'unir  au  bruit  du  canon* 
Sil  le  bon  vin  a  des  amorces  ) 

Au  soldat  il  est  bien  permis  '• 

De  chercher  à  prendre  des  forées  > 
Pour  le$  ôter  aux  ennemis.  ; 

(^A  part,)  Elle  ne  descendra |>â5. 

SAIfSRECRÈ?» 
Je  suis  bien  de  votre  avis  ;  mais  le  devoir. .  /,  * 

F  A  V  A  R  T.v 

Je  ne  méritais  pas  c^  procédé*là.  Mq  laisser  boire  tout 
seul  ! 

SAN&REQRET,à  pqrt. 

Il, me  fendTame,  vraiment.  (  Haut;.)  Moi I  manquer  de 
procédé  !  Je  ne  tiens  pas  à' ce  reproche^  Il  ne  sera  pas  dit 
.que  S^nsr^tet  ne  sait  pas  la  politesse.  (1/  prend  le  petit 
çQco  de  cuir  que  lui  a  présent^  Favori) 

F  A  V  A  R  T. 

Voilà  ce  qui  ^'appelle  parler* 

(K  boit;  et  pendant  ce  temps  Lisbefh  paraît  sur  sa 
sporte,  et  Eugène  court  à  elle.)    / 

s  Afi  $Rf,  G,R  E  T,  après  amr  bu. 
Etes-vous  content,  morbleu? 

F  A  V  A  R  T ,.  apercevant  Lisbeth. 
Nous  ne  demandions  que  ça* 


(  56  ) 

S  ci: NE  xii. 

Les  mëmes.LISBETH. 

(  tisbeth  sur  la  porte  à  droite  du  spectateur  ;  Eugène 
près  d'elle;  Favart  à  gauche,  tient  un  bras  sur  l'épau/c 
de  Sansregret,  le  fait  boire,  et  l'empêche  de  retourner 
la  tête.) 

EUGENE. 

Ah  I  ma  chère  Lisbeth ,  que  je  suis  aise  de  tous  voir  ! 

L  I  S  B  E  T  H. 

Imprudent  que  vous  êtes  !  si  mon  oncle  rentrait  ! . . . . 

FA  y  A  RT,  à  Sansregret.  ' 

A  votre  santé,  mon  brave. 

L  I  S  B  E  T  H  y  d  Eugène. 

Sansregret  peut  vous  voir. 

EUGENE,  à  Lisbeth. 

Bon  !  c*est  un  imbécjUe. 

SANSREGRET,  trinquant  avec  Favart. 

C'est  bien  de-  Thonneur  pour  moi.    . 

(1/  va  pour  se  retourner.) 

'      FAVART  l'en  empêchant. 

Voilà  comme  je  vous  aime. 

SANSREGRET,  à  Favart. 

Je  ne  me  suis  pas  trompé  :  vous  êtes  un  bon  vivant  j 

mais,  comment  diable  faites- vous  pour  ê^tre  toujours  si  gai? 

FAVART,  à  Sansregret. 

Je  prends  le  temps  comme  il  vient;  et  quand  cela  peut 

me  déplaire ,  je  ne  regarde  jamais  ce  qui  se  passe  à  côté 

de  moi. 

SANSREGRET^  gaiement. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  phis. 

EUGÈNE  à  Lisbeth.  ' 
C*est  comme  moi  près  de  vous. 
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XISBETHy  à  Eugène j  qui  Jui  baise  la  main. 
Vous  n'êtes  pas  raisonnable.     . ,  li;       • 

FAVART. 

Air  :  1/  faut  que  VonfiUfile  Jile. 

Les  dieaz  ont  mis' sar  la  terre  ^ 

X^  chagrin  et  le  plaisir  : 
Celni-ci  n'avance  guère , 
Qaand  l'antre  semble  couric 
.Tous  deux  parcourent  l'espace  ; 
Et  lorsque  le  plaisir  .pa&sê, 
Il  m'entraîne  souï  sa  loi  ; 
Mais  le  chagrin  passe,  passe ,  passe > 

Sans  s'arrêter  devant  moi.  '  • 

ENSEMBLE. 
Oui ,  le  chagrin  passe ,  passe,  passe > 
Sans  s'arrêter  devant  moi. 

E  U  G  È  N  E  ,  d  Lisbeth.  \ 

J'ai  reçu  Totdjfe  de  partir  à  sept  heures  pour  Maéstricht. 

LISE  ET  H. 

Vous  partez? 

^vcÈNZ  y  à,  Lisbeth, 

J'y  verrai  madame  votre  tante. 

FAVART,  à  Sansregret. 

Cest  donc  vous  qui  gardez  la  nièce  du  Major  ? 

sansrégRkt; 

Ah  !  ne  m*en  parlez  p^s  :  elle  m»  fera  tourner  la  tête. 

-    ..       FAVART,  à  part. 

Je  t'en  empêcherai  bien< 

£  UG  £  M  £ ,  à  Lisbeth. 

Elle  a  quelque  crédit  auprès  du  prince  Charles  ;  je  sais 

qu'elle  sollicite  l'échange  du  Major,  et  si  je  rapportais  à 

votre  oncle  cette  bonne  nouvelle,  il  consi&n tirait  peut-être... 

lisbeth. 

Ma  tante  approuve  notre  amour  *,  et  si  je  croyais  qu'une 

lettre  pour  elle 

EUGÈNE. 

J'allais  vous  la  demander. 
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L  I  8  B  C  T  H* 

Mais  elle  ii*est  pai  écrite;  et  comment  rons  la   re-» 
mettre  ? 

SCENE    XI  IL 

Les    mêmes,    LE   MARÉCHAL^  plusieurs 

Aidei-de«camp. 

LE  MARÉCHAL,  à  part  j  au  fond  du  théâtre. 

Bercarilie  retient  le  major  Rudmann ,  et  je  suis  curieux 
de  voir  si  cette  petite  Allemande. ....  Mais  qu'aperçofs-je  ! 
Eugène  est  auprès  d'elle  !  Ecoutons. 

(  Il  fait  signe  à  sa  suite  de  se  retirer,  ) 

E  U  G  È  N  £  ,  à  Lisbeth. 
A  ittpt  heures,  ce  soir,  je  serai  sous  vos  fenêtres. 
LE  MARECHAL, à  part ,  OU  fond  du  théâtre^ 

Un  rendez-vous  !  Ah  1  le  petit  coquin^  Mais  j  y  mettrai 
bon  ordre, 

SA19SRE0RET,  à  Favart. 

Air  de  la  fTalse  du  Pauvre  Diab|e. 

Coimnc  le  vin  rajeiiiiit  la  vicfflessel 

Moi ,  quand  j'en  bois  ,  je  9'ai  que  dix-huit  ans. 

E  U  G  £  N  Ç  ,  à  Lisbeth. 
Je  )nre  ici  de  vous  aimer  sans  cesse. 

LISBETH,  à  Eugène. 
Mon  .cour  répond  à  ce»  donc  leâttanens. 

FAVART,  au  milieu  de  la  scène^ 

De  nos  erreurs  ,  c'est  le  tableau  fidèle  : 
A  ses  detirs,  tremblant  de  succomber, 
Lorsque  là-bas  Tinnocence  chancelle, 
Ici  i  'Arguf  est  tout  prêt  à  tomber,        ^ 
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/LE  MARÉCHAL^  fl  part^  au  fondï 
I^our  triomplier  d'une.  )eane  roaitrei se ,  ' 
Vou^  vous  croyez  plus  fin  qu'un  vieux  guerrier;  ' 
Mais  vous  comptez  trop  tôt  sur  votre  adri^sse , 
Et.pra  bj«xi  qv(i  rijra  lé  dernier* 

SANSREGRET,.  . 

iDe  boire  un  ooup;  qjiand  iw  ami  n^e  presse  y 

jjamais  deux  fois  je  ne  me  fais  prier; 

IAu  cabaret,  par  pijire  politesse , 

[Le  premier  j'entre  >  et  )'en  sers  le  dernier.  ' 

LisBETHjà  Eugène, 

^D'objets  nouveaux  vous  occupant  sans  cesse , 
EnseTnble,\\o\si%l&  amant ,  mais  fidèle  guerrier  , 

iVous  avez  fait  cent  fois  même  promise  : 
ICe  serment^là  sera-t-il  le  dernier  ? 

E  u  o  £  N  E  y  à  part. 

lAh  !  monseigneur ,  aujourd'hui  votre  altesse 
Veut ,  pour  le  myrte ,  oublier  le  laurier; 
Mais  j^ai  pour  moi  son  cœur  et  mon  adresse , 
Et  rira  bien  qui  rira  le  dertiier.       - 

F  A  V  A  R  T. 
Buve^ )  amt^t ,  qu'une  éeale  ardeuf  pitfsse^ 
Sont  tous  les  deux  sujets  à  s'oublier  : 
Près  de  l'objet  qui  cau^e4eur  ivresse, 
Leur  premier  mot  n'est  jamais  le  dernier. 

(Lïsbeth  rentre  à  lajin  du  morceau  d'ensèmbte.) 

,    SCÈNE  XIV. 

Les  PRÉca&DBiNS>iexceptéXISfiETH. 

L^E  MARÉCHAL(  avançant  )  ,  â  Eugène, 
Encore  ici ,  monsieur  } 

EUGENE^  a  part. 
Le  tnaréch'âl  !  Ô  ciel  !  M*aurait-il  entendu  ^ 

L  E  M  A  H  E  c  ^  À  t. 
Nevcms  aî-je  pas  ordonné, de  me  rejoindre? 

EUGÈNE.  ' 

Excusez^nioi  ^  «onssignâur  ;  mais  j*tif  Uquais  à  monsieur 
Favart 


(4o) 

SANSREGRETy  pis. 

Mil  foi|  mon  général^  )e  vous  fats  mpn  compliinexit  « 
TOUS  avez  là  un  homme  (^Montrant Favart,')  qui  vaut  soo 

pesant  d*or.  11  voue  est  d*aiw  gaieté e(  vous  verse 

d'un  TÎn 

F  A  y  A  R  T  ,  bas  à  Sansregret. 

Te  tairas-tu ,  bavard  ?  (  Haut.  )  Oui ,  monsieur  le  AI aré^ 
chai ,  il  n^e  mettait  au  fait 

LE  MARÉCHAL,  à  Favart ,  avec  ironie. 

Ah  !  ah  !  vous  mettmt-il  au  fait  ? 

£  U  G  £  N  £  y  (^i>ec  intention. 

Oui,  monseigneur.  J'apprenais  à  M.  Favart  que  vous  devez 
demain  livrer  une  grande  bataille;  qu^occiipç  tout  entier  de 
cet  important  projet  (^Appuyant.)  ,  nul  motif  étranger  ne 
pouvait  vous  ^n  distraire  ;  que  retiré  dans  votre  tente  j^  vous 
ne  songiez  quaux  moyens  d'assurer  la  victoire ,  et  que  vous 
desiriez  qu'au  spectacle  ce  soir  un  refrain  militaire  annon- 
çât à  l'armée  la  nouvelle  moisson  de  gloire  que'  lui  prépare 
son  altesse. 

FAVART. 

Oui ,  monsieur  le  Maréchal  ;  et  nous  cherehionç  en- 
semble  

LE    MARÉCHAL,  à  Eugètie^  avec  ironie. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  de  votre  promptitude  à 
exécuter  mes  ordres ,  et  du  soin  que  vous  prenez  de  rns^ 
réputation. 

SANSR£GR,ET, 

Comme  on  va  chanter  dans  le  camp!  Mille  bombes  I  Mon 
général ,  ce  luron-là  me  fait  regretter  encore  plus  de  n  être  •: 
pas  sous  vpa  drapeaux;  et  si  le  bras  qui  me  r^ste  peut  vous 
être  agréable 

r 

-     LE    M  A  R  ÉC  HA  L^  à  5(m^regre^ 
Taisez-vous, 


(  4i  )  . 

s  A  N  S  R  E  G  R  E  T. 

Je  me  tais  ^  mon  commandant. 

(  A  pari  y  en  rentrant  dans  la  maison  du  Major,  ) 
Ça  m'est  égal ,  toujours  :  le  maréchal  m'a  parlé.  Taisex- 
vpus,  ....  ça  fait  plaisir. 

.  s  C  È  N  E    X  V. 

LE  Maréchal,  eugène,  fàvart. 

* 

LE  MARÉC^At,  à  part. 
N'oublions  pas  le  rêndez-vbus  de  sept  heures.  ' 

EUGÈNE. 

Monseigneur  n'avait  pas  d'autre  ordre  à  me  donner? 

LE     MARÉCHAL. 

Vous  partirez,  monsieur^  à  six  heures. pour  Maestrich. 

.ç  u  G  É  N  E ,  à  jfarti 
O  ciel  !  se  âoutejr^lt-il  I  (  Haut,)  Il  me  semblait ,  mon- 
seigneur ,  que  ce  n'était  qu*à,  &ept.  .  . .; . 

/LE   M  A  RJB  C  H;A  L; 

Vous  m*entendez  j  monsieui:..'... 

.  P  A  V  ai  R  T  ,  à  part. 
J'en  serai  p<9ir  inon  vin  ^  pour  ma  rhétorique. 

EV  GÈ.N  JD^jàipart. 
Comment  prérenîr  Liabeth  ?  (  Haut.  )  Monseigneur  au- 
rait* il  à  se  plaindre  de  moi?        .ri; 

1  LE    MARÉCHAL.:    . 

Qui  vous  dit  cela  ^  monsieur  ? 

£  U  G  £  N  £. 

On  se  bat  demam  ,  monseigneur*;  et  vous  me  faites 

partir.  ,  .       .        .^ 

•        A I R  de  Calpigir 
M'éloigner  de  voitre  personne  >  '    / 

Lorsqu'une  nouvelle  couronne 
Demain  va  ceindre  votre  front > 
Pour  mci^  quel  Iplas  sanglant  affrbntl 


/• 


(  <a  ) 

Moi ,  fajr  te  diainp  de  1«  victoire  1 
Met  Jeunes  compagnons  de  gloire 
n'auraient  qu'à  moni^r  tons  vos  jeux,  ' 
Tout  le  bonheor  serait  pour  eux. 

LE    MARÉCHLyà  parh 

Cela  n'est  pas  mal  adroit.  (  HàuL  )  Rassoréz-Tons  ;  mon- 
sieur. 

A I H  :  Permettez,  je  vous  en  supplie  (  de  laJeun^^JUére  ). 

II  est,  peur  le  sajet  fidèle , 
Cent  moyeos  de  servir  sod  roi  : 
Sûr  d'ennoblir  tout  par  son  zèJe, 
Il  ne  dédaigne  ancon  emploi  ; 
Et  le  sohdat ,  dont  l'ame  allie 
La  discipline  à  la  valenr, 
Quelle  peste  ^'on  1»  cdnfie . 
Sait  en  faire  un  poste  d'bonnenr. 

Ahet  m'attendra,  moDsieur  ^  aa  quartîer-géDeral. 

E  0  C  É  N  £ ,  à  paré. 
O  ciel  I  tout  est  perds.  (  A  Fevart^.  )  Etfipêcliesc-4e ,  du 
moins  ^  dç  parler  à-Lisbetb.  ^ 

F  A  TA  R  T  d  Eugène. 
Je  me  charge  de  tout..  :    .r 

LE    MARÉCnAL. 

£h.  bien  1  monsieur,  tous  n'êtes  point  yaprti  ?  .        ( 

Je  pars ,  mon  généraU  (  A  part,  )  Il  n^  $*en  ira  pas'$  je 
n'aurai  point  ma  lettre  pour  la  tante  de  Liftbeth  ;  que 
faire  ?  x^e  devenir?  Je  suis  pris  comme  un  sot.  Ah  !  mon- 
seigneur, je  vous  revaudrai  celui^à..  ^■  -■    {U  sorf.) 

'    .    .5;GENE."XVJ.- 

LE   MARÉCHAL,  F  A  V  A  R  T. 

F  A  r  A  !r  T. 

Je  ne  sais ,  monseigneur  ,  si  J'aurai  bien  rempli  vos  in- 
tentions. Mais;  si  vous 'daigaiez  vous  *même 


■s. 
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WL  E  M  A  R  É  C  H  A  L.  ' 

Un  autre  objet  m*occupe  en  ce  moment.  (A  paît,)  Mil 
Mademoiselle  Lisbeih  donne  des  rende^-vousP 

FA  VART,  à  part. 
Il  vo^dralt  m'éloigjner  ,  mais  je  ne.qHitte  pa>5  la  place. 
(Haut.)  Savez .  vous  bien ,  mon$eigiïeiir,  que  j,e  ne  sais 
auquel  entendre  :  annoncer  la  bataille  aujourd'hui*  chanter 

demain  la  victoire. 

LE  MARÉCHAL,  avec  un  peu  d'humeur, 
Ehl  monsieur,  la  victoire  n*est  pas  encore  gagnée. 

FA  V  ARt. 

C'est  de  la  modestie  >  monsieur  le  MaréchaL 

Air  :  Le  Magistrat  irréprochable. 

JLoraque  vous-marcbee  à  leiir  tète , 
Tout  cède  aux  armes  dei  Français  ; 
Et^  puisque  Ifecoiiïbat  s'apprête , 
Je  dois  apprêter  mes  couplets^    ' 
Ma  muse  n  est  jamais  trompie  . 
Sur  les  exploits  de  son  héros*, 
Et  quand  Maurice  prend  i'épé*, 
Favart  peut  prendre  ses  pipeaux. 
LE   MARÉCHAL,   à  part, 

'Il  choisit  bien  le  moment  pour  nie  complimenter  ! 

FAVART. 

Monseigneur  à-tî^il  décidé  où  )e  placera»  mon  théâtre  ? 

LE  MARÉCHAL^   avec  humeur, 
Bercaville  est  chargé  de  vous  indiquer  l'endroit. 

FAVART. 
Mais ,  il  me  semble ,  monseignetir'*- 

LB  MA  R  É  GHArJ*. 

Allez-;lé  trouver,  vous  dis-je  ^,  j^ai  b£$aj&  d'^re  sQttl«  . 

FAVART, 

Je  VOUS  laisse ,  monseigneur.  (Fausse  sortie,  ) 

LE  M  ARÉCHAL,   à  pâr'^ 

Cela  n'est  pas  malheureux.  (  En  avànçUntVers  la  porte' 
du  Major.  )  Voyons  si  la  petite  ^ ....  ? 


^ 


(44) 

F  A  VA  R  T  »  revenantl 
Joobliais  de  vous  demander  »  monsieur  le  Maréchal.  S . . 

* 

LE  MARÉCHAL,  avec  forcée 
Pour  Dieu^  monsieur  ;  courez  exécuter  mes  ordres. 

'Air  :  Du  lendemain. 
Qnand  l'etprit  médite ,  on  aiin* 
A  réflédiir  sans  témoin  ; 
Et  de  s'oablier  soi-même 
On  éprouve  le  besoin. 

FAVART. 

Rien  de  tant  de  mal-adresse 
Ne  peut  me  justifier  : 

(  Avec  intention.  ) 
Je  vois  qn'ici  votre  altesse 
Vient  s'oublier. 

LE    MARECHAL^à  part. 

M*aurait-il  deviné? 

FAVART,  à  part: 

Ma  foi ,  mon  pauvre  Eugène,  }*ai  fait  une  belle  défense. 

(  Fausse  sortie,  ) 

« 

« 

StÈNE    XVII. 

Les  mêmes,  une  ordonnance: 

le  maréchal. 

Eh  bien  !  que  me  veut-on  ? 

.L*0  RDONNANCE. 

Un  envoyé  du  prince  Charles ,  qui  vient  d'arriver  au 
quartier-général ,  demande  à  parler  à  son  altesse. 

LE   MARECHAL,  avec  dignité. 

Je  m'y  rends  à  l'instant  même.  Puissent  les  propositions 
qu'il  in*apporte  rendre  inutiles  mes  projets  {)out  demain. 

(  K  sort.  L'Ordonnance  le  suit,  ) 


\ 
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SCÈNE    XVIII. 

FAVART,   EUGENE. 


r 


EUGENE^    accourant  du  coté   opposé    à   la  sortie 

du  Maréchal. 

Vivat  :  il  est  parti  ;  lé  champ  de  bataille  est^  à  tious. 

FAVART. 

Comment  !  Serait-ce  un  tour....  ? 

EUGÈNE. 

Non  pas  précisément  :  le  hasard  a  tout  fait.  J'arrive  au 
quartier-général  ;  j'y  trouve  (^Imitarit  le  baragouin 
allemand,  y  un  grand  tiable  d'Allemand  qui  temande  à 
parler  à  Monsié  lé  comté  te  Sâxé;  on  ignorait  à  Tétat-r 
major  où  son  altesse  avait  porté  ses  pas;  moi  qui  ne  le 
savais  que  trop ,  je-  n'ai  rien  eu  de-  plus  pressé  que 
d'envoyer,  l'Ordonnance  ;  et  ^j'espère,  mon  cher  Favart, 
que  si  vous  gardez-bien  une  place  ^  je  sais  fort  adroitement 
lui  faire  passer  des  secours.  % 

FAVART. 

* 

Mais ,  n'avevvous  pas  ordre  de  partir  à  six  heures  ? 

E  U  G  £  VN  E. 

Il  n'est  que  cinq  heures  et  demie;  j'ai  le  temps  d'avoir 
la  lettre  qiie  Lisbeth  m'a  promise;  j'engagerai  sa  tante  à 
l'appeler  auprès  d'elle  ;  et  je  Vous  prouverai ,  monsieur 
le  Maréchal ,  que  l'amour  et  la  jeunesse  luttent  toujours 
avec  avantage  contre  la  richesse  et  la  grandeur. 

FAVART. 

Ne  perdons  pas  de  temps  ? 

EUGENE,  sous  la  croisée. 

Lisbeth  !  Lisbeth  !  (  On  entend  sonner  six  heures^  ) 
Chut,  chut  !0  ciel  I  six  heures  sonnent  !  je  devrais 
monter  à  cheval,  et  je  suis  un  homme  perdu  si  Ton  me 
voit  dans  le  camp«  Lisbeth  !  Lisbeth  1  Elle  ne  m'entend  pas. 
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SCÈNE    XIX. 

Les  MÊ  M  E8,  COMEDIENS  et  SOLDA  TS. 

PREMIER    A  CITE  VR. 

Air:  yiue  un  tambourin  qui  nous  réveille. 

Ma  fof ,  vive  nn  camp  où  l'on  rassembla 
Lej  }enx  et  les  rit , 
Comoie  à  Paris  ! 

TOUS. 
Ma  foi  I  vive  vn  camp ,  etc. 

UN    SOLDAT.  ^ 

Pour  former  va  bel  ensemble , 
Maurice  a  su  réaqir 

Gloire  et  plaisir. 

T  O  U3. 

Pourformer»  etc. 

l'acte  UR«  prenant  la  main  d'un  Soldat» 

Ne  les  séparons  jamais.  ,  **" 

y    EUGENE, à Favart^ 
En  voici  bien  d*ane  autre.  Eh  1  mon  ami ,  commentscoi 
débarrasser  d'eux? 

F  a  V  A  R  T ,  à  Eugène . 
Je  yais  tâcher  de  leur  fair^  entendre  raison* 

EUGÈNE. 

Je  cçois  qu'ils  Tont  tous  perdue. 

PREMIER    A  CT  EUR. 

Eh  I  nous  te  cherchons  par-^tout^  monsieur  le  directeur  ; 
nous  sommes  d'une*  inquiétude 

^  F  AV  A  RT.   ^ 

Oui ,    c'est  ce  qui  me   paraît  ;  mais  que  vejiez^vous 
faire  ici  ? 

^  PREMIER    ACTEUR. 

Te  rejoindre ,  mon  Ihii  \  il  y  a  phu  de  deux  heures  que 
nous  buvons  son»  toi  ',  ça  nous  faisait  trop  de  peine. 
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EUGÈNE,  bas  à  Favart. 
En  restant  plus  long-remps  je  serais  reconnu  ;  je  court 
prendre  mes  dépêches  ;  mais  je  reviens  à  l'instant.  Tâchez 
de  les  éloigner;  et  du.saai-)e  crever  tous  les  chevaux, 
je  ne  partirai  point  sans  avoir  vfi  Lifibeth.  (  A  Favart,  ) 
Je  n'ai  n'ai  d'espoir  qu'en  vous. 

F  A  V  A  R  T  ,  à  Eugène, 

Un  bon  pîinte  n'abandonne- le*  ^^seau  que  quand  il 
est  dans  le  port.  (  Eugène  sort.  ) 

SCENE  >X  X-  {Pendant    cette   scène  j    la 

nuit  vient  pea-à-peu.  ) 

FAVART,  COMÉDIENS,  SOLDATS. 

,  PREMIER    ACTEUR. 

Ah  I  çà  mon  cher  Favart,  voilà  des  lurons  qui  nous  ont 

bien  traités  ,  etpoup  leur. rendre  ici  la  monnaie  de  leur 
pièce  ^  il  faut' que  ^  nous  chantes  un€^  ronde. 

F  A  V  ART  -    >  ^ 

Volontiers  ,  mes  amis.  (  A  part.  )  Débaràssons  -nous 

d*eux ,  et   remplissons  en  même   temps  les  intentions  du 
maréchal  de  Saxe. 

UNSOLBAT. 

Cest  ça  I  Le  grand  rond»  morbleu  :  et  nous  allons  faire 
chorus. 

FAVART. 

-'    •  » 

,  Et  pour  vous  mettre,  ep  train>  je  v^is  vous  dire  d'abord 
une  heureuse^  nouvelle; 

To:u«. 

Une  nouvelle  !  voyons  ça. 

FAVART. 

Air  :  Un  page  aimait  la  jeune  Aièle, 

•  Demain  bataille,  jour  de  glpire: 
Quel  beau  moment  pour  des  français  ! 
X^ae  dans  les  fasbs  de  l'histoire 
Ce  jour  soit  célè1}re  h  Jamais. 
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Des  cooUmiU  lonqae  Vheun  toUM  i 
Qa'id  les  )enx  soient  snspeodiu  , 
Et  pour  les  laorien  ée  BcOonne, 
Qntttes  le>  pampres  de  Bacdrat. 
LES     SOLDATS,   en  dUBUf^ 


Quoi 


> 


Nous  conduit  an  ohamp  de  l'lionneiip>? 

F  AT  ART. 
DanAin.  ' 

LES    soLDATr^eii  chùtêtTé 

Demain  \  Ah  \  quel  bonheur  ! 
UN     SOLDAT. 

Ah  I  çàf  morbleQ ,  n*eit-«ce  pas  une  pièce  que  tous  nous 
jouez?  ^ 

UN     AUTRE     SOLDÂT. 

Cest  que  si  vous  alliez  nous  doosler  uqe  faussé  )oie , 
mille  bombes  ! 

r  A  V  A  R  T. 

Rassurez-vous. 

Même  air* 

Soldats, hostant  de  vaincre  arrive} 
Qae  votre  valeur  briUe  encor  : 
Plus  on  la  retenait  captive , 
Plus  elle  va  prendre  l'essor. 
Ainsi ,  s'échappant  du  nuage 
Qui  trop  long-temps  sut  l'arrêter  / 
La  fondre ,  qui  s'ouvre  un  passage  | 
N'en  est  que  plus  à  redoutef . 

/  LES     SOLDATS. 

Est-il  vrai  qu'un  héros 
Nous  arrache  enfin  au  tepo»  ? 

Courons  (f  ii.J  sous  nos  drapeai^x^  ' 

LES     C  O  M  É  D  1  E  N  S« 
r»  Lt    J        Est'il  vrai  qu'qn  héros 

^Les  arrachecnfin  au  repos }  ^ 

Courez  (  Hû.J  sous  vos  drapeauz^^^     . 

F  A  V  A  R  T. 

O  ni ,  demain  un  1  érds 
Vous  arrache  enfin  au  repos. 

Coures  (Fû.  j  sons  vos  drapeaux* 
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(  Tout  le  monde  sort ,  excepté  Favart.  Il  fait  nuit  :  on 
apper^oit  dans  le  fond  le  maréchal  envelopé  d'un 
manteau,  ) 

F  A  y  A  R  T. 

Bon  î'apperçois  Eugène  ;  nies  couplets  ont  produit  reiFet 
que  j'attendais  I  et  je  sers  à  la  fois  Thonneuret  l'amitié. 

(  Il  sort.  ) 

'    SCÈNE   XXI. 

LE   M  A  R  £  C  HA  L ,  seul. 

\ 

\ 

Sept  heures  vont  sonner  :  Eugène  ne  saurait  se  trouver 
au  rendez-vous;  et  }e  dois  à  la  belle  un  dédommagement. 
Cette  petite  Allemande.  ....  m'occupe  malgré  moi.  Ah  ! 
Maurice^  Maurice,  ne  seras-tu  jamais  raisonnable  ?  Est-il 
situation  plus  étrange  ?  Le  maréchal  de  Saxe  cherchant  à 
se  cacher  au  milieu  de  son  camp  ;  tremblant  d*être  surpris 
par  ses  propres  soldats  7  et  faisant  la  petite  guerre  avec 
son  ancien  page! Mais  il  m'a  défié':  il  veut  user  de  ruse: 

et  mon  amour-prc^r^  piqué O  femmes ,  femmes , 

quel  ascendant  avez-vous  donc  sur  nous  ? 

Air:  Jadis  un  célèbre  empereur. 

Ce  roi ,  dont  Tame  et  la  valeur 

Furent  sans  reproche  et  sans  tache , 
Et  qnl  f  pour  guide  au  chemin  de  Thonneur^ 

Aux  Français  offrit  son  panache , 
Dans  un  combat  cherchait  le  plus  grand  jour, 
Et  se  cachait  pour  une  nuit  d'amour. 

Mais  Lisbeth  ne  vient  pas.  L'aurait-on  prévenue  ? 
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SCÈNE   XXII. 

LE  MARÉCHAL,  LISBETH  à  la  croiséez 

L  I  s  B  E  T  H. 

*  Est-ce  vous  monsieur  Eagène  ? 

LE  MARÉCHAL,  déguisant  sa  voix. 
Oui  :  c*est  moi  :  descendez. 

LISBETH.    ' 

Non ,  Non ,  voici  la  lettre. 

LE  MARECHAL,  mvtc  ékmnemêut 
La  lettre,  dites-vous?  ^ 

LISBETH. 

Vous  savez  bien  quelle  doit  déterminer  ma  tante  à 
hâter  notre  mariage.  (  Elle  la  jette.  )  La  voici. 

LE    MARÉCHAL. 

Je  la  tiens. 

LISBETH. 

N*oubliez  pas  de  la  remettre. 

LE    MARÉCHAL,  à  part. 
Jolie  commission.  (Haut.)^I^e  est  en  bonne?  mains. 

LISBETH. 

Partez-vite,  mon  ami  :  si  le  maréchal  de  Saxe. . .  . 

LEMARÉCHAL. 

Oh  1  je  naî  pas  peur  de  lui, 

LISBETH. 

'  Voilà  comme  vous  êtes  ;  on  le  dit  si  sévère. 

LE    MARÉCHAL,  à  part. 

M,  Eugène  me  fait  une  belle^puiation.  (  Haut.)  Cette 
sévériîé-li  ne  tiendrait  pas  contre  vous.  - 


<  5i  ) 

,    S*il  VQas  trouvait  ici ,  il  ne  yous  pardonnerait  pas  de 
négliger  votre  devoir  pour  moi.  ; 

'  I.£MARÉCHÀL> 

Il  m*excU8erait  ;  il  vous  a  vue.  Et  n*avez-^ou8  pas  tantôt 
remarqué  dans  ses  regards.  «...  ? 

L  I  s  B  E  T  H. 

Tenez,  mon  ami ,  la  jalousie  vous  égare  ;  vous  ne  save^ 
ce  que  vous  dites  ;  partez  «  je  vous  en  conjure. 

LÉMARECHAL. 

Quoi  I  vous  quitter  sitôt  'i(^Àpart.  )  Cela  ne  £ait  pas  mon 
compte. 

Ll  â  B  ET  H. 

J*entends  du  l)ruît  ;  adieu.     (  Elle  ferme  la  croisée.') 

SCÈNE   XXIII. 

.LE  MAREOHAL,  SANSREG&ET.,  sortant 

avec  une  lanterne. 


"N 


SANSREGRET. 

Je  vais  chercher  le  Major  au  quartier-général  i 

LE   MARÉCHAL,   à  part. 

Maudit  soit  l'importun.  Laissons*le  passer. 

'SANSREGRET;  ' 

J'ai  vu  marcher  un  homme». . . ,  Qui  va  là  ? 

LE    MAR£CAAL,à  ppTt.  y 

Insolent  !  Le  plus  prudent ,  je  çrqis ,  est  de  me  retirer. 

SANSREGHET. 

Il  n'a  pas  répondu  ;  faut  que  ce  soit  un  Cjoq^ia. 

LEMARECHAJL.^  allait  à  lilK 

Te  tairas^tu ,  maraud  ? 


(  5a  ) 
sansregret; 

Moi  y  me  taire  !  non  y  corbleu  ;  et  vous  allez  me  «uivre 
à  la  grande  garde  du  camp. 

LE  MARicHAL,7e repoussant. 

A  la  garde  du  camp?  Je  t'apprendrai  à  parler  poliment. 

SANSREGRET. 

Si  j'avais  mes  deux  bras ,  mille  bombes .  « . .  •  Alerte  I 
alerte  !  aux  armes  ! 

LE    MARÉCHAL,  à  part. 

Le  malheureux  sera  cause  que  je  serai  reconnu.  (Haut»^ 
Prends  cette  bourse ,  et  tais- toi. 

SANSREGRET. 

Ah  !  tu  veux  me  séduire  !  Alerte ,  alerte  !  aux  armes  I 

(  On  entend  dans  le  Camp    un  roulement  de 
tambours,  ) 

LE    MARÉCHAL. 

Je  vms  bien  qu'il  faut  ici  que  la  force  remplace  l'adresse. 

(^11  jette  Sansregret  par  terre.') 

SANSREGRET. 

.   Ahie !  ahie !  au  secours! 


SCENE    XXIV. 

t 

LES  MÊMES,  EU  GÊNE. 
'EUGÈNE,  à  part. 

Quel  bruit  ai-)e  entendu  sous  les  croisées  de  Lisbeth  ? 

LE    MARÉCHAL,   à  part. 

Cest  Eugène,  je  crois.  Il  ne  serait  pas  parti!  Oh!  trop 
heureux  Maurice  ! 

EUGÈNE,  à  part. 
Serait-ce  le  maréchal  ? 


(  5S  >  . 

LE   MARÉCHAL,  à  Eu^gène. 

Arrivez  doùc ,  moDsieur  ;  il  y  a  une  he^f  e  q^e  )a  JQue  ici 
votre  rôle  :  reprenons  chacun  le  nôtre. 

(J.lluijett^  le  manteau  SUT  les.  épaules  A 

SANSREGRET,  par  fCTTe. 

Arrêtez  !  arrêtez  !  ^ 

BIJGÈNE. 

Quoi  !  monseigneur  l       ;      . 

LE     A^ARÉCH  A.L.  

Silence,  mystère  in^péaétrable -,  et  Je.  npe  charge  de  tout 
vis-à-vis  du  Major,        '  (^U se sau\^e»'} 

EUGÈNE,  à  part. 
Il  s'en  repose  sur  moi  :  ne  le  compromettons  pas. 

SANSREGRET^    qui  s'est   relevé,   pren^  E^ugèM 

.   .  au  collet* 

Ah!  pour  cette  fois-^ci,  tu  ne  .m'échapperas  p^^. 


S  C>  N  Ê  .-XX  V  «t  dernière! 


..  .:fr 


Les  mêmes',  LE  MARÎÊCH  AL,  LÉ  MA JOR 

F  A  V  A  R  T ,  l'I'S  fl  E  TÏl ,  sortant  de  chez  elle  ; 

Suite    dç    MÀkÉc  h  a  £/^o  l^  up^ 

portant  des  flambeaux.  *  ,         -  r  •  *  • 

(^  OVi lèvèlaràmpé, )  ' 

LiSBETH,  tt' p^îr^ 

Serait-ce  Eugène  q^Li'fyi  aurçii t.  surpris  ? 

.     L  ^    M  A  ft  £  C  P  A  L. 

D*où  vient  ce  l»fuitymesaieiird^>'',i 

SAfi($RÇGR^T. 

V^  â^^F^l  >  C9&f.^uie  arrestation.  11  a  voul^  meg^gqer; 
an  vieux  soldat  coçoiQe  Pf^çir^in^lle-^yeiyLl     * 

"V* 


•  s  . 
1% 
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E  U  G  i  N  s. 
;  Je  ^ecoMaù  là  le  n^iéchal  de  Saxe. 
LISBETH. 
Qae  de  boorés ,  moBsetgocw  1 

EUGÈNE,  à  part. 
Le  grand  homme  t'en  prit  iaot  «et  propres  fileli. 

FAVART. 
Monseigneur  ni  I  mi  aiHqaa  moi  conduire  dd  dénonemeiit . 

L  E  MAH  ËCH  A  L. 
Qoant  à  tous  ,  monsieur  Favart ,  je  sois  content  tte  voi 
couplets.  L'armée  ect  dani  le*  mealleiires  dispositions ,  et 
j'espère  bien  en  profiler  demUD.  Es.attcpdMt,  M-  le 
Prince  Charles  m'a  fait   remettre,    pour  vous   et    votre 
troupe,  cesauf-conduit, dont  je  voos  permets  de  faire  usji^e 
pour  aller  jouer  la  com^^die  dans  son  camp. 
F  U  G  É  H  E,  btu  à  Fouarf. 
Cesr  là  ce  qu'apportait  mon  envoyé  de  taniâlb  1  \^ 

FAVART.  JH 

Quoi!  monsieur  le  Maréchal  daos  le  camp  des  e: 

LF.  M  A  RÉCaAL. 

Noua  oele  sommes,  monsiM^flMbrle  champ  de  batoij 

E  u  G  É  N  a 
Le  prince  Charles 


:     (57) 

r  A  V D E  ritLE. 

Air  :  Repas  en  voyage. 
FA  V  ART. 
An  champ  de  tlctolre, 
UniuoDi  par  un  tralti , 
Ani  fil»  de  la  gloire , 
Ccax  de  la  gaitt. 

CHSUB. 
Anebamp,  etc. 

DlmiiieDT  indocile, 
Si  le  VandevUle 
Parfaiiàlatille 
Chantonne  lei  wli  i 
Quittant  la  tnaJtee , 
Sa  teone  milice 
Vient  prèi  de  Manrica 
Chanter  let  birat. 

CHCDR. 


LE  MARÉCHAL. 


Poof  Blinde  el  pou 
L'enfant  qu'on  vil  naître 
DEMaDttCyprii. 
L'Amoar  dat  me  plaire; 
Eti'onpent,)'etpere, 


Les  Femmes  Cplères ,  divertissement  en  vni  acte  et  en 

vaudevilles.  l 

MincétoflT,  parodie  de  Blinzicofify  en  un  acte  et  en  vau 

devilles. 
Ossian  Cadet ,  ou  les  Guimbardes ,  parodie  des  Bardes , 

en  trois  petits  actes  et  en  vaudevilles. 

« 

De  M.  Dumolard. 

« 

La  Mort  de  Jeanne  d'Arc ,  tragédie  y  représentée  à  Or- 

.    léans. 

Yincent  de  Paule,  drame  en  trois  âî^tes  et  en  vers  ,  re- 
présenté au  théâtre  de  l'Impératrice. 

Le  Philinte  de  Destouches ,  ou  la  suite  du  Glorieux , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  représentée  sur 
le  théâtre  de  Molière. 

Bon  Naturel  et  Vanité ,  comédie  en  up  acte  et  en  vers  ^ 
représentée  sur  le  théâtre  de  Tlmpératrice. 

Le  Mari  Instituteur,  comédie  en  un  acte  et  en  vers , 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  Porte-St-Marlin. 

Une  Heure  d'Alcibiade  ,  opéra-comique  en  un  acte  , 
représenté  sur  le  théâtre  des  Jeunes  Elèves  à  Paris. 

Madame  Favart,  représentée  sur  lé  théâtre  du  Vau- 
deville. 

Henri  IV  à  Saint- Denis,  fragment  imité  d'un  ancien 
poème  de  Jean  Prévost 


LA  COMÉDIE 

CHEZ    L'ÉPICIER, 

ou 
LE  MANUSCRIT  RETROUVE* 

VAUDEVILLE- ANECDOTE 

:eH(:  un    ac  vx  ; 

Par    mm*    DÉSAÛGISB^    et    C^ENTtLi 

Représenté  ^  pour  la  première  fois ,  à  Paris  ^  sur 
le  Théâtre  du  Vaudeville,  le  ï5  Décembre 
1808. 


Prix  :  :25  sous. 


À   PARIS, 

Che2  PAGES,  Libraire  du  Théâtre  Dt;  Vaude- 
ville ,  au  Magasin  àe  Pièces  de  Théâtre  g 
Boulevard  Saint-Martin ,  N**.  29,  vîs-à-vi*  ht 
rue  de  Lancry. 

1809^ 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

M.  BERTRAND,  épicier.  M.  Chapkllk. 

ESTELLE  ,  sa  6 lie.  Mlle.  Desmaris. 

M.  MATHIEU,  frère  de  M.  Ber- 
trand. M.  JoLY. 

SAINT  -  CHARLES  ,  amaiU 
d'Estelle.  M.  Adgustb  S.  Estàvk. 

MARGUERITE  ,  servante  de 

feu  Collin-d'Ha  rie  ville.  Mad.  BoDiN. 


La  Scène  est  à  Paris  ^  dans  la  boutique  de  M,  Bei" 
irand.  On  voit  à  gauche  du  Public,  un  comptoir  d*épiciery 
avec  tous  ses  détails.  De  chaque  côte  du  théâtre  est  une 
porte  de  cabinet.  Au  fond  la  porte  (f  entrée  uvec  C étalage 
de  la  boutique  d'un  épicier. 


^ 


COUPLET     D'ANNONCE 

Chanté  à  la  suite  <f  Arlequia  A&cheur  ^  par  M.  Laporte. 

'  Messieurs  ,  nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous  donner 
la  première  représentation  de  la  Comédie  chez  l'Epicier ^ 
ou  le  Manuscrit  Retrouvé, 

Air  du  Vaud.  de  M,  Guillaume. 

Vous  8ay«z  tous  que  cette  comédie , 
Far  un  destin  heureux  «t  singulier  , 

A  quitté,  pour  être  applaudie. 

L'humble  comptoir  d'un  épicier; 
Quand  cet  ouvrage ,  aimable  autant  qu'utile  )  i 

Echappe  à  l'onbli  du  trépas  » 
Chez  l'épicier ,  que  notre  vaudeville 
Ne  le  remplace  pas. 


AVIS. 

^ouslts  exemplaires,  non  signés  de  Téditeur»    seroni 

réputés  contrefaits. 


-^ 


LA  COMEDIE  CHEZ  L'EPICIER  > 

au 

LE    MANUSCRIT    RETROUVÉ. 


SCENE     PREMIERE. 

MATHIEU,  BERTRAND. 

MATHIEU. 

Fî  !  mon  frère  >  c'est  abominable. 

BERTRAND. 

Vous  vous  plaignez  toujours  ;  tout  est  pour  le 
^lieux  dans  ce  monde. 

MATHIEU. 

Pour  le  mieux  !  Oui ,  c'est  facile  à  dire  à  ceux 
qui  font  de  bonnes  aflaires...  mais... 

BERTRAND. 

Mais...  maïs...  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

MATHIEU. 

Eh  parbleu  !  de  votre  conduite. 

BERTRAND. 

Ma  conduite  est  relie  d'un  homme  qui  cherche  a 
achalander  sa  boutique. 

MATHIEU. 

Oui ,  aux  dépens  de  celle  de  son  frère,  il 
semble  que  vous  preniez  à  tâche  de  m'enlever 
toutes  mes  pratiques. 

/BERTRAND. 

Je  reçois  celles  qui  me  viennent. 

MATHIEU. 

Mais  celles  qui  vous  viennent,  me  quittent. 

BERTRAND. 

Tant  pis  pour  vous  ;  que  ne  savez  -  vous  les 
conserver? 

MATHIEU. 

Ah  parbleu  !  je  voudrais  vous  voir  à  ma  place, 
avec  voire  sang  froid... 
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BERTRAND. 

A  votre  place ,  je  prendrais  mon  parti. 

MATHIEU. 

Oui  y  monsieur  Toptimiste  ! 

BERTRAND, 

Aî-jc  tort  ? 

Air  :  Ça  n^se  peut  pas* 

J'ai  tu  par  une  comédie 

Dont  I  je  crois  ,  l'auteur  s'y  connaît  , 

Qu'il  fallait  toujours  dans  la  vie    • 

Prendre  le  temps  comme  il  venait  j 

Chaque  jour  encor  cet  ouvrage , 

D'être  heureux  m'oSre  le  moyen  , 

Et  je  m'écrie  k  chaque  pa^e  : 

Oui  j  tout  est  bien  -.  oui ,  tout  tst  bien. 

MATHIEU. 

Tout  est  bien  !  chez-vous  ;  mais  chez  moi  toal 
est  mal ,  et  si  cela  continue ,  je  me  vois  réduit  à 
fermer  boutique. 

BER  TRAND, 

Que  ne  faites-vous  comme  moi  ! 

MATHIEU, 

Comme-vous  !  il  ne  me  manquerait  plus  que 
cela  !  un  homme  qui  au  lieu  de  surveiller  sa  maison , 
et  d'attendre  les  acheteurs  dans  son  comptoir  ,  est 
à  l'aOut  de  toutes  les  pièces  nouvelles  >  et  ne  se 
pardonnerait  pas  d'en  avoir  manqué  uoe  ,  fût-ce 
même  aux  boulevards. 

BE  RTRAND. 

Qui  ,  mon  frère,  aux  boulevards  ;  eh  !  pourquoi 
pas  ?  il  faut  s'amuser  de  tout. 

Aii^  '  Voulani  par  ses  œuvres  çompièteu  Volt,  chez  Ninon* 

Celui-ci  ya  rire  aux  Jocrîsaea, 
Celui-là  pleurer  aux  Français  | 
Pes  Chevaux',  l'un  fait  ses  délices  y 
L'autre  aux  CUens  tyouTed^s  i^ttr^iu^ 
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Et  pourquoi  .donc  ,  sans  qu*on  le  fronde 
Tel  autre  n'irait-il  pas  voir 
Un  mélodrame  sombre ,  noir  ?... 
Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde* 

MATHIEU. 

Oui ,  jolie  récréation  ! 

Même  air. 

Que  voit'On  dans  tos  mélodrames > 
Château ,  prison  et  revenant, 
Ciiaines,  combats  ,  poison  et  flammes , 
Rien  n*est  plus  beau  ;  mais  fort  souvent  > 
Ces  pièces  dont  oA  nous  inonde , 
Dans  Peau  tombent  avec  l'auteur  , 
Et  la  rivière  ,  par  bonheur , 
Coule  à  son  tour  pour  tout  le  monde. 

BE   RTRAND. 

Eh  mon  dieu  !  croyez-vous  que  je  ne  saclie  pas 
comme  vous  apprécier  de  pareils  ouvrages  ?  je  les 
donnerais  tous  pour  une  scène  de  bonue  comédie  , 
comme  en  faisait  notre  voisin,  ce  bon  M.  Colin. 

MATHIEU. 

Dont^  par  parenthèse,  vous  m'avez  aussi  enlevé 
la  pratique.  Au  reste  ,  je  ne  suis  pas  venu  pour 
vous  parler  théâtre,  mais  bien  pour  vous  dire  que 
nos  intérêts,  se  contrariant  journellement,  nous 
serions  meilleurs  amis  de  loin  que  de  près,  et  que 
si  vous  vouliez  me  rendre  un  grand  service,.. 

B  E  R  T  R  A   N  D. 

Je  déménagerais,  n'est-ce  pas  ? 

MA   T  H  I  E  U, 

Ecoutez-donc  !  c'est  qu'il  estinoui,  inconcevable, 
ridicule  qu'une  boutique ,  à  peine  ouverte ,  fasse 
déserter  un  magasin  renommé  depuis  quinze  ans, 
par  la  loyauté  du  marchand  et  la  bonté  de  la 
marchandise  ;  mais  tout  nouveau ,  tout  beau  :  voila 
bien  les  parisiens  ! 

BERTRAND. 

Eh  que  diable  !  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous  de 
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BERTRAND. 

Eh  oui  !  c'est  Mathieu  qui  vient  me  chicaner 
encore  comme  k  son  ordinaire* 

ESTE  LLB, 

Vous  devriez  y  être  accoutumé  ;  quant  à  moi , 
vos  querelles  ne  m'effrayent  plus  du  tout,  elle» 
finissent  toujours  si  bien! 

BERTRAND. 

A  la  bonne  heure,  mais  quelque  jour  elles  pour^ 
raient  finir  autrement  ;  ces  vieux  garçons  ont  l'hu- 
meur revéche  :  en  vérité,  s'il  n'était  pas  mon 
frère,  il  me  les  ferait  détester...  Que  tiens*tu  là? 

ESTELLE. 

C'est  le  Vieux  Célibataire. 

BERTRAND. 

Ah  !  voila  qui  me  les  ferait  aimer. 

ESTELLE. 

Vous  avez  raison. 

Air  :  Ce  mouchoir ,  belle  Raimonde, 
Quel  aimable  caractère  ! 
Qu'il  inspire  d'intérêt  ! 
Dans  ce  bon  célibataire 
L'auteur  8*est  peint  trait  poar  trait. 
Si  jamais  femme  jolie 
N'encKaina  sa  liberté  » 
C*est  qu'il  ayait  à  Thalie 
Fait  Tœn  de  fidélité- 

BERTRAND. 

C'est  sans  doute  ce  tableau  si  affligeant  du  célibat , 
qui  t'a  donné  du  goût  pour... 

ESTELLE. 

Pour  Saint-Charles  ? 

BERTRAND. 

Je  ne  Tavaîs  pas  nommé.  Ah  !  friponne,  tou-  . 
jours  le  petit  voisin  dans  la  tête  !  Je  sais  que  Saint- 
Charles  est  un  parti  très-sortable ,  que  son  père 
acquiert  tons  les  jours,  dans  la  pharmacie  »,  une 
réputation  méritée;  mais  il  est  bien  naturel'  que 
]€  cherche  à  concilier  tes  goûts  et  les  miens. 
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SCENE    lit. 

LES  PRÉCÉDENS,  SAINT-CHARLES. 

BERTRAND. 

,  Et  tu  sais  à  quelles  conditions  je  lui  ai  promis 
ta  main  ^  qu'il  me  fasse  une  comédie  ^  un  opéra  , 
un  vaudeville  ,  enfin  un  ouvrage  qui  annonce  quel- 
que talent ,  et  tu  es  à  lui.  Apercti)ant  S.  Charles. 
Eht  arrive  donc  ,  mon  ami ,  nous  parlions  de  toi. 
Eh  bien  I  oii  en  sommes-nous  ?  j'espère  que  nous 
avançons. 

SAINT-^CHARLES» 

Monsieur  I... 

BÈRlrRANDi 

Ah  ça ,  quand  m'e  liras-tu   cela  ?  Crois^ta  que 
dans  huit  jours  je  puisse  te  nommer  mon  gendre? 
SAINT- CHARLES,  embarrossé. 
Dans  huit  jours?  Oh  !  oui ,  oui,  monsieur. 

ESTELLE,  à  partj 
Et  il  n'a  pas  encore  la  première  idée  du  plan  ! 

BERTRAND. 

Son  air  embarrassé  me  ferait  soupçon9er«.« 

BERTRAND,  à  ChaHcs. 

Air  :  je  regardais  MagdelineUeé 

Courage ,  mon  ami ,  courage , 
Songe  bien  au  prix  qui  f  attend  % 
Tâche  surtout  que  ton  ourrago 
Arrive  TÎte  au  dénonemant* 

A  part. 
Dois  .je  compter  sur  sa  promesse  7 
J'en  doute ,  et  peut-être  en  effet  t 
fin  disant  qu'il  fait  uue  pièce  y 
Est-ce  ui^e  pièce  qu'il  me  fait  ? 
BERTRAND. 

I  Courage ,  mon  ami  ,  courage  » 
Songe  bien  au  prix  qui  t'attend  % 
Tâche  surtout  que  ton  ouyrage 
▲nîTe  TÎte  an  dénottoment* 
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SAINT-CHARLES. 
iPonrraii-je  manquer  île  coaraji^e 
En  pentant  an  prix  qni  m^iUend  ? 
L'amour ,  qni  dîete  mon  ouTrage  y 
iMfe  répond  d'un  prompt  dénouement* 

ESTELLE. 
kh  !  s'il  allait  perdre  courage  , 
Quel  est  le  sort  qui  nous  attend  ? 
A^ant  de  commencer  l'ouTrage 
On  esc  si  loin  du  dénouement  ! 

SAINT-CHARLES. 

Je  parie  mainteDaDi;  M.  Bertrand,  que  vous 
ne  devinez  pas  le  motif  qui  m'amène  >  et  le  plaisir 
que  je  vous  procure  ce  soir. 

BERTR  A  ND. 

Nous  allons  au  spectacle... 

SAINT-CHARLES. 

Précisément  :  un  de  mes  amis  m'a  offert  uns 
place  dans  sa  loge ,  et  je  viens  vous  la  proposer. 

BERTRAND. 

Cest  charmant!  quel  est  le  théâtre?... 

SAINT-CHARLES. 

Les  Français. 

BERTRAND. 

Bravo,  «t  la  pièce?... 

SAINT-CHARLES. 

L'Intonstant. 

BERTRAND. 

Bravissimo  ! 

ESTELLE. 

L'Inconstant  !...  Monsieur  j  sera  sans  doute  ? 

SAINT-CHARLES,  hoS  à  EstcUe. 

Je  m'en  garderais  bien ,  c'est  pour  l'éloigner. 

BERTRAND. 

Je  te  remercie ,  mon  ami ,  tu  me  fais  la  un  vrai 
cadeau  ;  j'ai  lu  celte  pièce  dix  fois ,  et  dix  fois  je 
me  suis  oit  :  voilà  comme  j'étais  à  vingt  ans  ! 


(  r»  ) 

SAINT-GHARLES. 

Cela  m'étonne. 

BERTRAND. 

Pourquoi  donc  cela? 

SAI  NT- CHARLES. 

Air  :  La   Comédie  est  un  miroir» 

La  comédie  est  un  miroir  , 
Nous  a  dit  un  auteur  qu'on  fiime  ; 
Mais  par  l'inconstant  on  peut  voir 
Qu'il  n'en  est  pas  toujours  de  même  ; 
Car  à  ce  portrait  de  nos  jours , 
Quoique  tracé  par  un  grand  maître , 
Le  public  qui  revient  toujours 
Ne  Teut  jamais  s'y  reconnaître. 

On  entend  du  bruii  derrière  te  thédire* 

ESTELLE. 

Ciel  !  c'est  mon  oncle  :  encore  une  scène!... 

BERTRAND. 

Cette  fois  nous  sommes  en  force ,  trois  contre  un  ! 


«fl^i 


SCKNE    IF.. 
Les  Précédens,  MATHIEU. 

Air  de  V ouverture  de  Panurge^ 

MATHIEU. 

Je  suis  d'une  colère  }  (  6û.  ) 

LES    AUTRES. 
D'où  vient  cette  colère  ? 

M  AT  H I E  u ,  à  Bertrand. 

Cest  TOUS  (  his.)  qui  trompez  Totr»  frève  t 
LES    AUTRES^ 
Quel  mystère  ^ 

MATHIEU. 
A  ce  point  oser  m*insulter  \ 
Vous  auriei  pu  me  coasultevk 


(  ") 

BSRTRANB. 
Mail  pourquoi  donc  tous  «mporter  } 
Et  sur  quoi  4onc  Toqs  conaulter  ? 

HATHISU. 
I<e  biQiit  court  dans  tout  le  quartier 
Qu'Estelle  Ta  se  marier. 

BERTRAND- 
Oui,  j'en  ai  formé  le  projet  ; 
Maïs  rien  n'est  fait. 
MATHIEU, 
lïoii ,  c'est  un  détour  mal-adroit. 

BERTRAND. 
An  reste  I  j'en  ai  b|en  le  droit, 

iiATHiBu ,  en  regardant  Saint-Charles^. 

Monsieur  ^  sans  doute  ,  est  le  mari  ? 

BERTRAND. 
Oui  y  c'est  Monsieur  que  j'ai  choisi* 

MATHIEU, 
En  yérité  >  j'en  snis  rsTi . 

BERTRAND. 
TouîQura  de  l'aigreor  ! 

MATHIEU, 
Fi  !  c'est  une  horreur  ! 

BERTRAND. 
Quel  ton  !  quelle  humeur  ! 
MATHIEU. 
J'en  aurai  raison. 

ESTELLE ,  SAINT-CHARLFS. 
Mon  oncle ,  \   na  A 

Ah  !  Monsieur ,       J 

MATHIEU, 
Non  y  point  de  pardon , 
Non ,  non  »  non. 
CHARLES ,  ESTELLE  ,apm^ 
Ah  1  quel  embarras  f 
Gomment  finiront  ces  débats  ? 

MATHIEU. 
RçQoncëz  à  mon  héritage. 

BERTRAND* 
Q^iel  lan^s.ge  ! 


(  i3  > 

5ATNT-CHARLES  ,  ESTELLE,  à  pari. 
Dieu  !  quelle  fureur  ! 
Je. meurs  de  peur. 

MATHIEU. 
Demain  je  me  mets  en  ménage. 

BERTRAND. 
A  votre'âge! 

MATHIEU. 
Mon  bien  sera  le  partage 
De  parens  meilleurs  que  tous. 

CHARLES  ,  ESTELLE. 
Ah  !  calmez-TOus-  (  bis,  ) 

BERTRAND ,  MATHIEU- 
Taisez-Tous* 

ESTELLE  ,  SAINT-CHARLES. 
Appaisez  votre  courroux. 

BERTRAND,  MATHIEU. 
Ah  !  taisez-TOus» 

CHARLES ,  ESTELLE. 
Calmez-TOus , 
Kous  tombous  à  yos  genoux* 

MATHIEU ,  BERTRAND. 
Taisez-Yous. 

ESTELLE  ,  SAINT-CHARLES, 

Appaisez-Tous . 

MATHIEU  ,  BERTRAND. 

Je  sui^  d'une  colère! 
Il  méconnaît  son  frère  ! 
Je  u*y  puis  plus  tenir  , 
.C'est  trop  long- temps  soDffcir. 
Il  faut  nous  désunir  , 
Il  faut  finir. 

SAINT-CHARLES ,  ESTELLE- 
Ainsi  se  désunir 
[Quand  on  doit  se  chérir! 
Tâchons  de  parrenir 
A  Us  flécbir. 
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SCENE    y. 
BERTRAND,   ESTELLE. 

ESTELLE. 

Mon  père... 

BERTRAND. 

Laissez-moi ,  mademoiselle. 

ESTELLE. 

L'élat  où  TOUS  êtes... 

BERTRA   IfD. 

Je  suis  très-bien  ;  rentrez ,  je  veux  être  seul. 
(  Estelle  sort.  )  Ce  diable  d'homme  me  fait  sortir 
de  mon  caractère...  Il  y  a  long-temps  que  je  pré- 
voyais cette  séparation  là...  Mais  aussi,  de  quoi  se 
mêle-t-il  ? 


SCENE     FI. 

BERTRAND ,  MARGUERITE,  un  gros  paquet 
de  Papiers  dans  son  tablier. 

MARGUERITE. 

Bien  vot'  servante ,   M.  Bertrand  ! 
BERTRAND  ,je  promenant  à  grands  pas. 
N'ai-je  pas  le  droit  de  choisir  l'époux  de  ma 
fille? 

r 

MARGUERITE  à  part. 

Il  a  l'air  d'avoir  queuque  chose. 

B  ERTRAND. 

Il  la  menace  de  la  priver  de  son  héritage...  eh 
qu'il  le  garde  son  héritage  !  elle  peut  s'en  passer. 

MARGUERITE  ,  à  part. 

J'ons  mal  choisi  Tnioment. 

BERTRAND. 

Quelle  tête  ! 

MARGUERITE. 

M.  Bertrand ,  je  venais. «. 
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BERTRAND. 

Ah  !  c'est  VOUS  ,  bonne  Marguerite...  A  part.  Et 
avec  le  meilleur  cœur  du  monde... 

WARGUERITE. 

Qu'vous  est-il  donc  arrivé ,  M.  Bertrand... 

BERTRAND. 

Rien ,  rien.  Eh  bien  !  comment  cela  va-t-il  ? 

MARGUERITE. 

Bien  mal ,  mon  voisin  ,  bien  mal  depuis  la  perte 
que  j'ai  faite  de  mon  pauvre  maître. 

BERTRAND. 

Je  le  crois  ,  il  y  avait  long-temps  que  vous  le 
serviez. 

M   ARGURITE. 

Dix  ans ,  et  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  s'attacher 

à  lui  ! 

,  Air  du  sîége  de  Passaw. 

De  tous  côtés ,  on  dit  comm'  ça 

Qu'long-temps  d*mon  niait'  on  parlera; 

Que  tous  les  soirs  aes  comédies 

Au  théâtre  s'ront  applaudies, 

Et  qu'dahs  cent  ans  on  les  jouera. 

Moi  ,  Toyez-vous  ,  je  h'sais  pas  ça  : 

Mail  pour  c'qu'est  de  ion  caractère , 

Et  du  bien  qu'il  aimait  à  faire  , 

Des  bons  amis  q«'il  obligea  , 

Des  malheureux  qu'il  soulagea  ; 

Ah  !  voyez -vous  ,  j'savous  ben  ça.  (  his,  ) 

B  E  R  T'R  AND. 

A  qui  le  dites- vous  ?  est-ce  que  tout  cela  ne  se 
devine  pas  dans  ses  ouvrages  ?  est-ce  que  ce  ne  sont 
Ï)a8  ses  pièces  qui  m'ont  rendu  fou  du  spectacle  , 
qui  m'ont  corrigé  de  quelques  petits  défauts  que 
ma  défunte  me  reprochait  toujours?  ainsi  vous 
voyez  biem  que  là-dessus  vous  ne  pouvez  rien 
«'apprendre...  Mais  qu'avez-vous  donc  la  ,  dans 
votre  tablier  ? 
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BfAECUERITE. 

Un  tas  de  paperasses  que  j'ons  déterré  dans  un 
coin,  où  ce  qu'y  traînions  depuis  je  n'sais  combien 
d'tems  ;  et  j'vous  les  apportons  pour  en  tirer 
quelque  chose ,  si  c'est  possible. 

BERTR  AND. 

Mais  êtes* vous  sure  qu'il  n'y  pas  de  papiers  in* 
téressans  la-dedans. 

MARGUERITE. 

Oh  !  non ,  c'est  si  vieux  ! 

BERTRAND,  feuilletant. 
Le  vieux  n'est  pas  toujours  à  dédaigner. 

Air  ?  Le  port  Mahon  est  pris* 

Mémoire  de  libraire  y 

De  tailleur  , 

De  traiteur  y 

De  lingère , 
Fnii  yisites  à  faire  , 
Argent  à  receroir  ,  ~ 
Au  comptoir 9  an  comptoir ,  au  comptoir* 

Ilks  donne  à  Laurent é 

KouTeaux  romans  anglais , 
Vite  au  croc  pendez-les* 

//  les  donne  â  Laurent* 

Papiers  de  toute  espèce , 
Traités .  contrats  ,  et  pas  une  pièce  y 
Arrêts,  liyres  sous  presse  y 
Edlts  ,  journal  du  soir*** 
Au  comptoir*  (  ter*  ) 

Laurent  prend  les  papiers ,  et  les  accroche. 

Eh  bieni  bonne  Marguerite  ,  dites-moi  ce  que 
vous  voulez  de  tout  cela? 

MARGUERITE. 

Nous  sommes  gens  de  revue  ^  et  puis  j'en  ai 
encore  à  vous  apporter ,  vous  m'pairez  tout  en« 
semble. 


'    (  t^) 

BERTRAND. 

Comme  il  vous  plaira. 

Marguerite  fait  une  fausse  sortie. 

MARGUERITE. 

A   propos,  M.  Bertrand,  j'oubliais    de   vous 
dire... 

Air  :  Courant  de  la  Brune  à  la  Blonde, 

Si  TOUS  ayiez  connaissance 
De  queuq'  place  qui  vaquât , 

Donnez-moi  la  piéi'crence  ;  *" 

J*ons  plus  d'un  certificat 
Qui  prouve  que  chaque  maitre  , 
Qu'  j*on8  eu  Thonneur  de  servir  | 
A  ben  youlu  reconnaître 
Que  j 'savions ,  à  ravir  ^ 
Coudre ,  blanchir  j 
Nettoyer , 
*  Balayer , 

Savonner  , 
Jardiner  ^ 
Repasser , 
Fricasser  $ 
Acheter , 
Tricotter  , 
Et  i'ons  ben  l'honuenr  d'être.^» 

Elle  sort, 

1       l-M— M»i—  I  .11  ———g 

SCENE     FIL 

BERTRAND,  etisuite   ESTELLE,  et   SAINT- 
CHARLES. 

BERTRAND. 

La  bonne  femme  I  je  voudrais  bien  lui  être  utile; 
mais  n'oublions  pas  qu'a  midi  j'ai  une  lettre-de-^ 
change  à  aller  toucher.  //  tire  sa  montre.  Près 
d'une  heure  !  Estelle  ? 

ESTELLE^  en  dedans. 
Plaît-il,  mon  père?  Saint-Charles  parait  à  la 
porte. 
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BBRTRAND. 

MoD  cbapeaa ,  ma  caone  ? 

SAlMT-CUARLES^ll  part, 

II  va  sortir ,  si  je  pouvais... 

BERTRAND. 

Et  toi,  Laurent,  prends  la  saccoclie,  et  saîs- 
moi. 

SAINT-CHAR  LES,  à  part. 

Bon! 

Laurent  sort  du  comptoir  par  la  porte  qui  fait 
face  au  public  ^  Saint- Charles  y  entre  par  l  au- 
tre ,  et  s'y  blotit. 

ESTELLE,  apportant  le  chapeau  et  la  canne. 
Vous  sortez ,  mon  père  ? 

BERTRAND. 

Pas  pour  long-temps,  je  vais  à  deux  pas,  et  si 
Saint-Charles  profitait  de  mon  absence  pour  venir 
auprès  de  toi ,  comme  je  l'y  ai  déjà  surpris ,  tu 
m'entends  ?.. . 

ESTELLE. 

Cela  suffit ,  mon  père. 

BERTRAND. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  la  bou- 
tique. 

ESTELLE. 

Je  ne  quitterai  pas  le  comptoir. 

BERTRAND. 

Et  moi  je  ne  fais  qu'aller  et  venir.        //  sort. 


SCENE    FUI. 

ESTELLE,  SAINT. CHARLES. 

ESTELLE  entre  dans  le  comptoir,  et  y  aperçoit 
SaintCharles ,  jette  un  cri  de  frayeur. 

SAINT-  CHAR  LES. 

N'aie  pas  peur ,  c'est  moi. 
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ESTELLE. 

Quelle  imprudence  !  vous  venez  d'entendre  ce 
qu'a  dit  mon  père. 

SAINT-CHARLES. 

Quatre  mots  et  je  m'en  vais  ;  je  quitte  à  l'ins- 
tant ton  oncle,  j'ai  tout  tenté  pour  lui  faire  ap- 
prouver notre  mariage,  je  n'ai  rien  pu  obtenir. 

ESTELLE. 

Mon  père  ne  paraît  pas  plus  disposé  que  lui  à 
se  réconcilier. 

SAINT-CHA  RLE  s. 

Tant  mieux ,  cette  résolution  ne  peul  que  tour- 
ner à  notre  avantage. 

ESTELLE. 

Oui ,  mais  celle  malheureuse  pièce  qu'il  croit 
faite,  et  dont  vous  n'avez  pas  même  l'idée. 

SA  INT-CHARLES. 

L'essentiel  était  de  gagner  du  teras. 

ESTELLE. 

Vous  avez  promis  de  l'avoir  terminée  dans  huit 
jours,  et  huit  jours  sont  sitôt  écoulés! 

*S  AI  NT-CHA  RLE8. 

Bah  !  ton  jpère  m'a  laissé  le  choix  du  genre  de 
l'ouvrage.  Hé  bien!  je  ferai  un  vaudeville,  c'est  si 
vite  fait  aujourd'hui. 

ESTE  t,L  E. 

Vous  croyez? 

SAINT-CHAR  LES. 

Air  ;  Des  portraits  à  la  mode. 

Jadis  les  autears  se  faisaient  une  loi 

D'offrir  des  couplets  francs  et  de  bon  aloi  , 

Des  plans  toujours  neufs  et  comiques;  mais  moi,  ' 

Je  ne  suis  p«s  cette  méthode , 
Je  fais  un  plan  neuf  sur  un  vieux  canevas , 
Je  prends  mes  couplets  dans  de  vieux  almanacbs  ; 
Trois  ou  quatre  amis  débrouillent  la  fatras, 
£t  je  suia  auteur  à  la  mode. 
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Mime  air» 

ESTELLE. 
Jadis  les  époux ,  toujours  tendres  amam , 
SaTaient  de  l'hymen  remplir  tous  les  sermens  , 
Xt  brûlaient  encor  sous  la  glace  des  ans  \ 

C'était  Pancienne  méthode- 
A.njoQrd'hui  Tépons  ne  brûlant  qu*À  demi , 
Sent  bientôt  son  feu  tout*à*raît  etidomii  , 
El  six  mois  après  n*est  plus  qu'un  vieil  ami  : 

N'allez  pas  tous  mettre  k  la  mode. 

SCENE    IX. 

Les  Précédens ,  M.BERTRAND. 

BERTRAND. 

Là....  je  Tauraîs  parié  ;  en  mon  absence,  et  après 
ce  que  je  vous  ai  aéjk  dit 

SA  iNT-cH ARLES,  cmbarrassé. 
Monsieur,  j'étais  venu... 

BERTRAND. 

Je  le  vois  bien  que  vous  êtes  venu...   Et  vous , 
Mademoiselle,  ne  vousavais-je  pas  défendu?.,. 

ESTELLE. 

Mon  père ,  j'étais  restée... 

BERTRAND, 

Je  le  vois  parbleu  bien  aussi   que  vous   êtes 
restée, 

SAïNT-CHARLES, 

J'étais  venu  pour... 

BERTRAND. 

Hé  bien  !  pour... 

ESTELLE. 

Pour  acheter... 

BERTRAND. 

Pour  acheter....  Quoi  ?... 

SAINT-C II  ARLES. 

Un  cahier  de   papier,  afin  d'achever  d'écrire 

ma  pièce. 
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BERTRAND. 

Ta  pièce!  elle  est  donc  finie? 

SAINT-CHARLES. 

A  peu-près. 

BERTRA  ND. 

Et  que  ne  me  disais- lu  cela  tout  de  suite?  Quelle 
vitesse!  Peste  !  c'est  affaire  à  toi ,  mon  ami,  cet 
empressemenl-là  nie  flatte,  et  ajoute  à  la  bonne 
opinion  que  j'avais  conçue  de  toi, 

ESTELLE,  à  parL 

S'il  savait  la  vérité! 

6AINT-CH  ARLES. 

Air  :  Sur  le  penchatU  dune  double   colline^ 

Cessez  ,  de  ^race ,  une  inj  uste  louange  , 
Devant  l'objet  dont  mon  cœur  est  épris  ; 
A  mon  ardeur  y  que  trouvez-vous  d'étrange  , 
Lorsque  sa  main  doit  en  être  le  prix? 
Quand  tont  m'invite  à  vous  prouver  mon  zèle  j 
Vous  me  louez ,  surpris  d'un  tel  eSbrt  | 
D'avoir  tout  fait  pour  mériter  Estelle  , 
Et  moi  y  je  crois  n^ayoir  rien  fait  encor. 

BERTRAI^D. 

C'est  bon!  c'est  bon!  langage  d'amoureux:  nous 
connaissons  cela.  Tiens  voila  ton  papier...  Attends 
que  je  Tenveloppe.  (  Il  enveloppe  le  cahier  dune 
•feuille  de  papier  que  Marguerite  a  apporté.  ) 
LsL,  va  vile  achever  t<A  ouvrage. 

SAINT -CHAULES,  Sortant  Sa  bourse. 
Pouvez-vous  me  rendre  ?... 

BERTRAND. 

Tu  plaisantes,  va  travailler,  te  dîs-je,  tiens, 
montrant  Estelle ^  voilà  le  monnaie  de  ta  pièce, 
et  pour  t'encourager ,  apprends  que  j'ai  là  dans 
dans  ma  poche  ton  contrat  en  blanc  y  il  n'y  a  plus 
qu'à  le  remplir, 

SAINT-CHARLES,  à  part. 

C'est  comme  mon  manuscrit. 


(M) 
BERTR  AND. 

Va-t-en  dooc  vite.  A  LaurenU  Et  nous ,  allons 
serrer  cet  argent  dans  mon  secrétaire.  Passe  devant. 

Ils  sortent. 


SCENE    X. 

ESTELLE,  seule. 

Allons^  il  n'y  a  plus  à  reculer...  J'ai  bien  peur 

Sue  nous  ne  payions  cher  l'inconséquence  de 
»aint-Charles.  Mais  aussi  c'est  la  faute  de  mon 
père.  Ne  vouloir  qu'un  auteur  pour  gendre^  quelle 
manie!  Et  comment  tout  cela  finira- t^il  ? 

RONDEAU. 

Air  nouveau. 

Voyes  donc  quel  tourment 
On  éprouTo  en  aimant  ; 

Toujours  craindre , 

Tonjours  feindre, 
Reapire-t-on  un  moment? 
Voyez  donc  quel  tourment , 
Et  pourtant,  loin  de  a'en  plaindre > 
On  trouve  ce  mal  charmant.       , 

L'amour  est  une  folie  , 
Et  qui  s'y  livre  a  grand  tort. 
Je  n*aîmerai8  de  ma  vie  f 
Si  )e  n'aimaîa  pas  encor* 
Vo^ez  donc ,  etc. 

De  ce  trouble  qui  m*agitc  , 

Ah  \  c'est  trop  long-tems  soufTiir  ; 

Si  rbymen  doit  le  gnérir  , 

Mon  dieu  !  qu'il  vienne  donc  vile-.. 
Voys»  donc  ,  etc. 


■  ^ 
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SCENE     XI. 

ESTELLE,  SAINT- CHARLES,  accourant  une 
feuille  de  papier  à  la  main, 

ESTELLE. 

Cîel!  encore  vous,  Saint-Charles!  vous  voulez 
donc  nous  perdre  ? 

s  AIKT-CHÀRLES. 

Au  contraire ,  nous  soaimes  sauvés. 

ESTELLE. 

Que  voulea-vous  dire  ? 

SAINT-CHARLES. 

Cette  feuille  qui  enveloppait  le  papier  que  ton 
père  vient  de  me  donner... 

ESTELLE. 

Eh  bien?   • 

SAINT-CHARLES. 

Cest  la  première  scène  d'un  manuscrit  qui  a 
pour  titre  :  Les  Querelles  des  deux  frères ,  ou  la 
Famille  bretonne.  Quelle  trouvaille  !  si  la  suite 
de  cet  ouvrage  était  dans  les  papiers  qui  sont  ici! 

ESTELLE.       . 

Quelle  apparence  !  et  d'ailleurs  qu'en  feriez- 
vous  ? 

SAINT-CHARLES. 

Ce  que  j'en  ferais!...  ma  pièce. 

ESTELLE. 

Oh  !  l'excellente  idée  !  cherchons  vite. 

SAINT-CHAR  LES. 

Air  :  Five  le  vin  de  Ramponeau* 

De  peur  qu'on  ne  aaryienne  ici  ». 

Faisons  surtout  silence*, 

Vîte  au  comptoir.  (  Ilsjy  vont.  )  Nous  y  Toici. 

Prends  ce  paquet ,  mei  celui-ci. 

Ils  se  partagent  la  liasse  de  papiers • 

ESTELLE. 

Oui. 
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9j,itn^akinMêfeuiU€tantetéparpilUmtîes  papiers. 

Je  ne  rois  rien  » 
Cherchons  bien  , 
Bien  du  tout  I 
Mon  uuDg  bout , 
Je  menrs  d'impatience* 

S8TELLE  9  même  Jeu* 

Soins  superflus  | 
Moi,  non  pins. 
Quel  moment  I 
Quel  tourment  ! 
Je  n'ai  plus  d'espérance« 
SAINT-CHARLES  f    ESTELLE. 
Ah  ciel  î  qu*cntendl-je  ?  on  rient  déjà; 
Tout  redouble 
Mon  trouble* 

ESTELLE^  so Hant  du  comptoir. 

A  trouver  ce  manuscrit  là 
Il  faut  renoncer. 

SAiNT^HARLES  ,  montrant  un  manuscrit. 

Le  Toklà  ! 
ESTELLE. 

Ha! 

Saint'Charles  sur  le  demnt  du  théâtre  le  mor 
nuscritàlamain.au  moment  où  Bertrand  parait. 


SCENE    XII. 
Les  Précédens,  BERTRAND. 
B  ERTRANB,  vo/ant  Suint-Charles. 
Ah  !  celm-ci  est  un  peu  trop  fortl  A  Estelle; 

sortez,  mademoiselle. 

ESTELLE,  sortant.    " 
Je  sorsj  mais  je  ne  serai  pas  loin. 

BERTRAND. 

Peut-être  me  dircz-vons  enfin  comment   il  M 
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fait  que  mah»ré  ma  défense  expresse*..  Voilà  donc 
c^omme  vous  travaillez  !  Monsieur  ,  de  l'air 
d'un  inspiré,  vient  cheixher  du  papier  pour 
écrire,  dit-il ,  son  ouvrage;  je  le  lui  donne  :  il 
remonte  chez  lui,  je  m'applaudis  de  son  zèle ,  et 
au  moment  où  je  crois  la  pièce  finie... 

SAINT-CHARLES  ,  lui  présentant  le  manuscrit. 
La  voici. 

BERTRAND. 

Dis-tu  vrai  ? 

SAINT-CHARLES,  Za  lui  donnant. 
Vous  pouvez  vous  en  convaincre. 

BERTRAND,    Usant  Ic  tittô. 
Eu  effet...  Les  querelles  des  deuxjrèresl  Ah  ! 
fripon,  je  devine  ton  plan. 

SA  iNT-cii  ARLES  ,  à  part. 
Il  est  plus  avancé  que  moi. 

BE  RTRAN  D. 

Je  parie  que  mon  frère  et  moi  sommes  tes  ori- 
î^inaux...  Allons ,  conviens-en  franchement  avec 
moi ,  je  ne  t'en  voudrai  pas. 

SAiNT-CHA  RLES  ,  euibarrassé. 

Permettez-moi  de  vous  laisser  le  plaisir  de  la 
surprise. 

BERTRAND.     ' 

Tu  as  raison  ,  et  je  vais  me  le  procurer  tout  de 
suite. 

SAINT^CH  ARLE  s  ,   à  part. 

Tout  de  suite  !...  J'aurais  pourtant  bien  voulu 
connaître  ma  pièce  avant.  Haut,  Je  désirerais 
recopier...  c'est  un  premier  brouillon  j  vous  ne 
parviendrez  pas  à  déchiffrer... 

BERTRAND. 

Ton  écriture  !...  Sois  donc  tranquille ,  je  lis 
la  mienne...  Allons,  allons,  j'entre  dans  mon  ca- 
binet ,  je  dévore  ton  ouvrage  et  je  reviens... 
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SCEAE     XI/I. 

Les  Précédens ,  M  A  T  H 1 E  U, 

MATHIEU. 

Un  instant,  M.  Bertrand,  nous  avons  une  af- 
faire a  finir  ensemble, 

BE  rtrand: 
Encore  !  Ab  !  je  n'ai  pas  le  temps. 

MATHIEU. 

Il  faut  le  prendre;  la  chose  est  assez  sérieuse: 
d'après  ce  qui  s'est  passé  tantôt  entre  nous,  nous 
ayons  des  comptes  a  régler,  et  je  viens... 

BERTRAND. 

Demain...  ce  soir... 

MATHIEU. 

Tout-a-rheure,  a  l'instant  même ,  je  ne  sors  pas 
d'ici  que  nous  n'aj^ons  terminé. 

B  E  R  T  n  A   N  D. 

Et  moi ,  je  ne  termine  rien  que  je  n'aie  lu... 

MATHIEU. 

Quoi  ? 

BERTRAND  ,    hésitCUlt. 

Ce  mémoire. 

M  AT  H  X  E  u ,  /e  lui  arrachant  avec  colère. 

Eh  corbleu!  vous  le  lirez  un  autre  jour.  Un 
mémoire  !  Regardant  le  manuscrit.  Fort  bien , 
monsieur  mon  frère,  joignez  le  mensonge  à  l'in- 
gratitude. Quoi  !  c'est  pour  une  comédie  que  vous 
me  refusez  un  tems  que  mes  intérêts  réclament  si 
impérieusement...  et  pour  une  comédie  peut-être 
aussi  mauvaise  que  celles  dont  ou  nous  assomme 
tous  les  jours  ?  Il  jette  le  manuscrit ,  que  Ber- 
trand ramasse. 

s  A  I  N  T  -  C  H  A  R  L  E  s. 

Monsieur^  je  vous  prie... 

MATHIEU.. 

Ah!  j'entends.  Monsieur  est  Fauteur:  c'est  tout 
simple,  vous  ne  pouviez  choisir  pourfendre  qu'uu 
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aiileur  avec  votre  ridicule  enthousiasme.  A  Saint" 
Charles.  Eh  !  Monsieur,  suivez -moi  plutôt  l'état 
oii  votre  père  a  fait  fortuiae  5  ne  vaut-îl  pas  mieux 
être  un  riche  apothicaire  qu'un  pauvre  écrîvaia. 

Air  de  la  contredanse  de  la  Rosière* 

Que  de  coniédies  , 
Que  de  tragédies  , 
Que  de  parodies  , 
Que  de  plats  écrits  ! 
Ah  !  c'est  un  délire  , 
A  mourir  de  rire  ; 
La  rage  d'écrire 
Gagne  tout  Paris» 
Arts  inutiles , 
Talens  fragiles  , 
Penchans  futiles  , 
Partout  se  font  Toir* 
Pourvu  qu'il  danse  , 
Chante  et  dépense. 
L'homme  en  démence 
Pense  tout  savoir* 
La  sotte  manie  ! 
Celle  épidémie. 
De  Tordre  ennemie , 
Perd  nos  jeunes  gens* 
Amour  sans  franchise , 
Orgueil  et  sottise , 
Voilà  la  devise 
£t  les  mœurs  du  tems. 

SAINT-CHARLES- 

Un  mot  me  suffira  pour  venger  Tart  utile  et  le 
siècle*  que  vous  condamnez  si  cruellement.. 

Aîr  :  Un  magistrat  irréprochable^ 

tJc  tout  vous  dites  à  la  rond» 

Que  notre  siècle  est  corrompu.  >  ^ 

;.  .  Qu'on  ne  trouve  plus  dans  ce  mondcb 

Ni  mœurs ,  ni  talena  ^  ni  vertv.  ^ 
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Bt  pourtant  l'heureux  d'HarleTÎlle  » 
Qui  nous  est  ravi  sans  retour , 
Trouva  le  secret  diflicile 
De  faire  ^imûr^Us  m^urs  du  jour, 

MATHIEU. 

Dllarlevîlle  !  . ,  d'Harleville  ! . .  Quel  souvenir 
allez-vous  rcveîllorla  !  Il  semble  que  vous  prenez 
plaisir  a  me  faire  de  la  pciue.  Allons,  venez  ,  et 
que  tout  cela  finisse. 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument.  . .  Bas  /> 
Saint-Charles.  J'ein|>orte  ta  pièce  et  je  veux  qu'il 
Tenteade  en  dépit  de  sa  colore. 

MATHIEU, 

Eh?  morbleu,  viendrez- vous  enfin? 

BERTRAND. 

Me  voilà..,  me  voilà... 

MATHIEU,  le  poussant  dans  le  cabinet. 
Marchez  donc,  bavard  éternel. 

Jls  sortent. 

SCENE     XI  F. 

SAINT-CHARLES,   ESTELLE. 

ESTELLE,  accourant. 

Hé  bien  !  j'ai  tout  entendu.  La  pièce  sera  peut-être 
détestable  ;  sans  cela  l'aurai t-on  sacrifiée  à  l'emploi 
qu'on  allait  en  faire  ? 

SA  INT-OH  ARL,ES. 

Au  contraire ,  le  peu  que  j'en  ai  lu  est  fait  pour 
donner  la  plus  haute  opinion  du  talent  de  son 
auteur. 

ESTELLE. 

Il  ne  se  doute  pas  du  service  qu'il  nous  rend. 

SAINT-CHARLES, 

Ma  foi ,  si  tu  deviens  n^a  femme  ,  je  le  cherche 
partout ,  je  le  découvre  et  je  veux  qu'il  soit  mou 
meilleur  amit 
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ESTELLE. 

Kn  conscience,  vous  lui  devez  cela  ,  quand  ce 
lie  serait  que  pour  le  consoler  du  triste  sort  de 
!6on  ouvrage.  Pauvres  auteurs  ! 

Air  :   IJ hymen  est  un  lien  charmant. 
A  peine  érhappé  du  berceau  , 
Le  t'ruit  lie  vos  pénibles  vrillps 
Semblo  promettre  des  merveilles; 
C'est  un  a»gle ,  un  phénix  nouveau. 
Or<i,ueilIeux  liès  son  plus  jeune  âge  , 
Il  va  franchir  le  monde  entier  , 
Mais  sa  faiblesse  ,  quel  dommage  I 
Do  son  vol  trahit  le  coura^^e  , 
Et  Taigle  va  chez  l'épicier , 
Tristement  finir  le  voyage, 

A  Charles  ,  gui  a  Pair  rêveur. 
Hé  bien  !  à  quoi  pensez-vous  donc  là  ? 

s  AI  NT-Cir  ARLES. 

Ah  !  ah  !  tu  détruis  l'illusion  la  plus  aimable  :  je 
voyais  ton  père  et  ton  oncle  s'embrasser ,  se  jurer 
un  attachement  éternel  ;  ils  nous  unissaient  ;  j'étais 
ton  époux  ;  je  caressais  cette  douce  chimère. . .  et 
tu  viens  m'éveiller. 

ESTELLE. 

Pourquoi  faut  -  il  que  tout  cela  ne  soit  qu'un 
rcve  ? 

SAIMT^CHARLKS. 

Que  dis-tu  ? 

Aîr   :   La    moisson    répand  dans  les  cœurs. 
Ce  n'est  pas  rêver  le  bonheur 
Que  de  penser  à  ce  qu'on  aime  ; 
Souvent  ce  qui  n*est  qu'une  erreur 
Devient  la  réalité  même , 
Et  le  bon  Colin  nous  apprit 
Qu'on  peut ,  sans  battre  bi  campagne , 
Et  même  avec  beaucoup  d^esprit 
Faire*  des  châteaux  (  bis,  )  en  £  spasme, 
ESTELLE. 

Tu  as  bien  raison  j  mais  je  suis  inquiète  ,   mon 
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père  ne  revient  pas  ;  que  je  voadrais  savoir  ce  qui 
se  passe  dans  ce  cabinet. 

QUATUOR  de  Biaise  et  Babei. 

ESTEL  L  E. 
Regarde  bien« 
SAINT-CHARLES. 
Je  ne  toU  rien. 

ESTELLE. 
Ecoutons  bien. 

S  AI  NT-CHARLES. 
Je  n'entends  rien* 

m 

ESTELLE. 
Mais  pourquoi  donc  un  tel  silence  ? 
S  AI  NT-C  H  ARLES. 

Silence  I  (  bis,  ) 
Pas  d'imprudence. 

ESTELLE. 
Je  ne  vois  rien. 
SAINT-CHARLES. 
Je  n'entends  rien. 

BERTRAND  ct  MATHIEU  dans  le  cobinet. 

ÎAh  !  qu^ils  soni  intéressans  I  (  bis»  ) 
Ah  !  que  cet  accord  a  de  charmes  puîssans* 
ESTELLE ,  SAINT-CHARLES. 
Ah  !  c'est  leur  Toix  que  j'entends» 

ESTELLE. 
S'ils  pouvaient  finir  leur  querelle. 

SAINT-CHARLES. 
Ah  \  pour  nons  tout  irait  bien. 

ESTELL  £. 

Mais  je  crains  bien 
Qu'il  n'en  soit  rien* 

CHARLES ,  ESTELLE. 
Oui  y  je  crains  bien 
Qu'il  n'en  soit  riea. 
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SCENE    XF. 

Les  Précédens  ,  BERTRAND  ,  MATHIEU ,  se 

tenant  embrassés. 

BERTRAND,  MATHIEU. 

Ab  !  quel  plaisir  !  ah  !  qael  bonheur  ! 
Ah  !  livrons-nous  à  sa  douceur. 

Embrassons-nous  ,  mon  frère  ; 

Entre  nous  plus  de  guerre. 

Que  cet  accord  sincère  » 

Chaque  jour  se  resserre» 
Si  notre  heureuse  intelligence 
Venait  jamais  à  s'affaiblir  , 
De  cet  ouvrage  la  puissance 
Saurait  bientôt  la  rétablir 

TO  US. 
Ah  !  quel  bouheur  !  etc*  quel  plaisir  ! 
BERTRAND. 

Touche-lk  ,  mon  cher  Sainl-Gharles  ,  car  c'est 
à  loi  seul  que  nous  devons  celte  heureuse  récon- 
ciliation^ et  embrasse  ton  oncle. 

CHARLES  ,  ESTELLE. 

2        \  oncle  ! 
oon    S 

BERTRAND. 

Eh  oui ,  ton  oncle  !  N'est-ce  pas,  Mathieu ,  que 
tu  lui  permets  ce  titre  ? 

MATHIEU. 

De  tout  mon  cœur.  C'est  que ,  ma  foi ,  mon  ami , 
ton  ouvrage  nous  a  électrisés  au  point  que  nous  , 
qui  étions  décidés  a  nous  haïr  toute  la  vie  ,  nous 
n'avons  pas  pu  tenir  notre  résolution  jusqu'au 
second  acte  ,  et  une  fois  arrivés  à  cette  scène. .  . 
tu  sais  bien...  et  parbleu,  aide-moi  donc. 

s  AïNT-CH  AR  LES. 

Je  suis  pris  ! 


BERTRAND. 

A  la  fin  du  premier  acte. 

SAINT-CHARLES. 

Ah  I . .  la  scène. . . 

MATHIEU. 

Comment  appelés- tu   déjà  tes  personnages  ? .. 
Diable  de  mémoire  ! 

SAINT -CHARLES. 

Lesquels  ?.. 

MATHIEU. 

Eh  parbleu,   tes  deux  frères. 

BERTRAND. 

Germain  et  Marcel. 

SA  INT-CHA  RLES. 

Ah  !  oui. . .  oui. . .  Germain  et  Marcel. 

MATHIEU. 

Justement. . .'  Hé  bien ,  mou  ami ,  je  te  disais 
donc  qu'au  moment  oii  Germain  et  Marcel  s'em- 
brassent ,  nous  avons  été  tout  étonnés  ,  mon  frcre 
et  moi  y  de  nous  trouver  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre. 

BERTRAND; 

Comme  cela. 

MATHIEU. 

Air    ;   Aussitôt  que  la   lumière^ 

£li  !  comment  être  insensible 
A  cet  accord  fortuné  \ 
Par  sa  force  irrésistible 
Le  cœar  se  sent  entraîné  : 
Cet  oaTra<;e  a  tant  de  charmes 
Que  9  cédant  à  mon  transport , 
Je  te  jure ,  par  mes  larmes  , 
De  l'aimer  jusqa^à  la  mort. 

ENSEMBLE. 
Cet  ouvrage  ,  etc. 
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âSRTRAND^  à  Charles. 

Mon  ami ,  continue  celte  carrière ,  je  te  prédis 
que  tu  iras  loin  :  on  doit  prétendre  a  tout^  quand 
on  sait  si  bien  arriver  îà.,.  et  pour  te  le  prouver , 
voila  ton  contrat  que  bous  allons  signer  à  l'instant  y 
comme  je  te  l'ai  promis.  Vite  >  la  plume» 

E  s  T  E  L  L  B« 

Ah  I  je  respire  ! 
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SCENE    XVI  et  dernière. 

Les  Précédens  ,   MARGUERITE. 

MARGUERITE ,  à  Bertrand ,  accourant  toute  esi 

soufflée. 

Air  :  RendeZ'^moi  mon  icueUe  de  bois. 

Ah  !  Monsieur  >  rendez-moi  les  papiers 

Qu'tanrôt  j'sis  v'nu*  vous  remettre  y 

J*Soiti'  prête  à  les  rach'ter  yolontierA  , 

Si  TOUS  roulez  l'permettre* 

On  dit  com'çè  qu'e'est  autant  de  lauriers 

Qu'|*enleyonfl  à  not'  bon  maître» 

Ah  I  Monsieur  y  rendez-moi  les  papiers 

Qu'tantôt  j'sis  v'nu  tous  remettre. 

BERTRAND* 

Gomment  I  est  «  ce  que  dans  ces  papiers ,   il  y^ 
avait?. .  . 

MARCtJERtTE. 

Eh  Yraîment  ouï ,  une  pièce  toute  entière* 

ESTELLE^  bas  à  Saînt-^CharleSy 
C'est  la  nôtre.  Nous  sommes  perdus  I 

MATHIEU. 

Allons,  ma  nièce >  mon  neveu ,  chercher  vite; 

BERTRAND4 
Quel  titre  a-t-elle  ? 


(54) 

MARGUERITE. 

Ils  disent  comm^^k que  c'est  la. ..  la. . .  attendez 
ilODC ,  mon  dieu  ! . ,  lui  querelle  des  deux  frères. 

BERTRAND  ,  riant.. 

Les  Querelles  des  deux  Frères  ,1a  voici. . .  maïs 
elle  est  de.  .  . 

MARGUERITE. 

De  mon  pauvre  maître  ;  et  s'il  faut  vous  le 
prouver ,  je  vais  chercher  le  bon  ami  de  M.  CoUin , 
qui  m'a  appellée  sotte,  ignorante...  est-ce  que 

Isais ,  moi  ;  tant  y  a  qu'j'en  ons  encore  la  larme  à 
'œil.  Ah  !  mon  dieu  !  mon  dieu  !  ce  que  c'est  que 
de  ne  pas  savoir  lire  ! 

ESTELLE,  à  son  père. 

Je  n'y  puis  plus  tenir ,  il  faut  tout  vous  avouer^ 

BERTRAND,  à  .Suint-Charles. 

Gomment?  il  serait  possible  que  cet  ouvrage  ne 
fut  pas  de  vous  ? 

SAINT-CHARLES. 

L'impossibilité  de  vous  satisfaire  9  la  crainte  de 
perdre  tout  ce  que  j'aime ,  le  hasard  enfin ,  qui  a 
fait  tomber  entre  mes  mains  la  première  page  de 
ce  manuscrit ,  tout  a  concouru  a  m'inspirer  l'idée 
d'en  rallier  les  feuilles  et  dé  m'en  nommer  l'auteur. 

MATHIEU. 

Corbleu  !  savez-vous  bien ,  monsieur ,  que  ce  que 
vous  avez  fait  là  est  un  abus  de  confiance   qui 

mérite. . . 

« 

BERTRAND. 

Sa  grâce. 

8AINT-Cn  ARLES. 

Quel  bonheur  I 
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MATHIEU. 

Comment  !  lu  pourrais.  .  . 

BERTRAND. 

Eh  !  sans-doute  ,  car  enfin ,  sî  la  pièce  n'est  pas 
de  lui  9  le  bien  qu'elle  nous  a  fait  n'en  est  pas 
moins  réel ,  et  ma  foi ,  je  ne  me  sens  pas  la  forée 
de  gronder.  ' 

ESTELLE  I  SAINT-CHARLES  sautcnt  uu  COU  de  Ber- 
trand.    • 

Ah  !  mon  père  ! 

MATHIEU. 

Vous  voila  ,  avec  votre  faiblesse  ordinaire ,  et 
vous  verrez  qu'il  faudra  que  je  suive  votre  exemple; 
car  enfin,  n'étant  pas  l'offensé  ^  j'aurais  mauvaise 
grâce  à  tenir  rancune. 

MARGUERITE  ,  pleuranL 

AUoDS ,  il  était  écrit  Ik-haut  que  mon  pauvre 
maître  ferait  du  bien  ,  même  après  sa  mort. 

s  AINT-CH  ARLES. 

Vous  avez  raison ,  bonne  Marguerite. 

BERTRAND.  ^ 

IJt  moi ,  qui  m'extasiais  sur  le  mérite  de  e«t 
ouvrage  ! 

MATHIEU. 

Tu  n'avais  parbleu  pas  tort. 

BERTRAND. 

Mais  je  dois  le  rendre  à  l'amitié  qui  le  réclame , 
et  à  la  gloire  qui  l'attend. 

ESTELLE. 

Air  du  Vaudeville  de  VAvarei 

y     Cet  orphelin ,  d^un  sort  contraire , 
N'a  plus  rien  à  craindre  aujourd'hui ,, 
Le  plus  tendre  ami  de  son  pèi& 
Lui  projnet  un  fidèU  appuJu 
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Pourquoi  les  destins  implactblea 
Ont-ils  séparé  ,  sans  pitié  y 
Ceux  que  1«  gloire  et  l'tmitié 
A^AÎent  rendus  insépanbles. 

SAINT-CHARLES. 

Une  consolation  nous  reste. 

Air  :  En  deux  moUiis ,  dU^on ,  le  sorL 


Collin  ,  ^gne  fils  d'Apollon  , 
Revit  au  Temple  de  Mémoire  , 
Thalie  imprime  sur  son  nom 
Le  sceau  de  l'immortelle  gloire. 
Amis ,  ne  nous  étonnons  plus 
De  ses  trop  courtes  destinées  , 
Far  ses  succès  ,  par  ses  Tertus , 
Les  Parques  comptaient  ses  années, 

BERTRAND, 

A  propos ,  je  n'oublie  pas  que  nous  allons  ce  soir 
voir  l'Inconstant^ 

MATHIEU. 

Eh  bien  !  venez  tous  dîner  cbez  moi ,  je  serai 
des  YÔtres ,  et  je  me  charge  de  louer  une  loge  pour 
la  premièft  représentation  du  charmant  ouyrage 
auquel  nous  devons  tous  notre  bonheur. 

ESTELLE. 

Et  dont  malheureusement  l'auteur  ne  nous  sera 
jamais  rendu. 

MATHIEU. 

Pourquoi  ?  Collin  lui-même  ne  nous  a-t-il  pas 
consolé  de  la  perte  des  grands  maîtres  que  nous 
regrettions  ?  Espérons, 
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VAUDEVILLE. 

Aîr  :  Lise  aimait  le  beau  Gernance, 

EcriTainsy  qui  de  Molière 
Voulez  fournir  la  carrière , 
Sctutez ,  la  férule  en  main^ 
Les  replis  du  cœur  humain* 
Sur  les  ailes  du  génie  9 
Prenez  un  sublime  essor  9 
Burinez  la  comédie, 
£t  MOLIERE  existe  encor* 

SAINT-CHARLES. 

Liyrez-vous  ,  changant  de  lyre  , 
Au  plus  folâtre  délire , 
De  Momus ,  prenant  le  ton  y 
étourdissez  la  raison. 
Plus  aimables  que  sévères  , 
Et  comiques  sans  effort , 
Déridez  les  plus  austères, 
Et  REGNARD  existe  encor. 

ESTELLE. 
Tantôt  simple  y  tantôt  yiye  , 
Que  YOtre  muse  naïve  » 
Tour-à-tour  du  ton  bourgeois 
Passe  au  jargon  villageois. 
D^un  trait  malin  qui  circule; 
Frappez  Midas  et  Mondor, 
Persiiïïez  le  ridicule  y 
Et  DANGOURT  existe  encor. 

MATHIEU. 
Sur  les  bords  du  précipice  > 
Où  nous  entraine  le  vice» 
Que  votre  utile  pinceau  y 
Pour  nous  devienne  un  flambeau* 
De  l'orgueil  frappez  la  tête  , 
Jusques  sous  ses  lambris  d*or  , 
Vengez  la  misère  honnête , 
Et  DB5T0UCHE  existe  encor. 
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MARCUBRITE. 

Mettienrf  tea  grifibnneaz  d 'pages , 
Fait'  noo«  d'biâoz  et  bons  oaTra|>et, 
Qui  Mch*  fair'  rire  et  pleurer , 
Qui  8a<h*  fou  j«*«irs  attirer* 
Avec  (à ,  d'un  coaur  céleste 
Possédez  l'précieux  trésor  » 
Joignec-y  l'ialent  modeato. 
Et  COLLIN  existe  encor. 

S8TELLB5  au  Parterre. 

Que  votre  cœur  s'intéresse 
Au  destin  de  cette  pièce  » 
Hommage  précipité 
Que  le  regret  a  dicté. 
Redoutant  Tarrèt  funeste , 
D'eU'roi  notre  auteur  est  mort  ; 
Sfais  un  seul  mot ,  un  seul  geste  , 
Et  Tantenr  existe  encor* 


FIN. 


PIECES    NOUVELLES 
Appartenant   au    même  Libraire. 

Anaxîmandre,  ouïe  sacrifice  aux  Grâces  >  comédie 
en  un  acte ,  de  M.  Andrieux. 

Bayard  au  Pont-Neuf,  ou  le  Picotin  d'Avoine  , 
vaudeville  de  MM.  Dieulafoy  et  Gersin. 

Les  Bateliers  du  Niémen  ,  vaudeville  de  MM. 
Moreau ,  Francis  et  Désaugiers. 

La  Comédie  chez  l'Epicier ,  ou  le  Manuscrit 
retrouvé  ,  vaudeville  de  MM.  Désaugiers  '  et 
Gentil. 

Clara,  ou  le  Malheur  et  la  Conscience,  mélodrame 
en  trois  actes ,  de  M*  Hubert. 

Cosme  de  Médicis ,  mélodrame  en  trois  actes  »  de 
madame  Barthélémy  Hadot  et  M.  René  Perin. 

Chambre  a  louer,  comédie  en  un  acte  ,  de  M* 
Varez. 

Les  Deux  n'en  font  qu'un  ,  vaudeville. 

Les  Ecriteaux ,  ou  René  Lesage  à  la  Foire  Saint- 
Germain  ,  vaudeville  en  deux^  actes  ,  de  MM. 
Barré  ,    Radet  et  Desfontaines. 

L'étourderîe  ,  ou  comment  sortira -t- il  de  là? 
vaudeville  ,  de  M.  Radet. 

Les  Fiancés  ,  ou  l'Amour  et  le  Hasard ,  vaudeville 
à  deux  acteurs. 

Gallet ,  ou  le  Chansonnier  Droguiste  ,  vaudeville 
en  un  acte  ^  de  MM.  Moreau  et  Francis. 

Gentil  Bernard  ,  vaudeville  en  un  acte. 

Gessner ,  vaudeville  en  deux  actes  de  MM.  Barré , 
Radet  et  Desfontaines. 
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Le  Jaloux  malade ,  vaudeville  9  de  M.  Dupatjr^ 
Le  Mariage  dans  une  Rose  ^  vaudeville  en  unactCi 

Monsieur  Guillaume  ,  ou  le  Voyageur  inconnu  « 
vaudev.  de  MM.  Barré  ,  Radet  et  Desfontaines* 

La  Métempsycose ,  vaudeville  en  un  acte» 

La  Parisienne  a  Madrid  ,  vaudev.  de  M.  Maurice. 

Poisson  chez  Colbert ,  vaudeville  en  un  acte  ,  de 
MM.  Moreau  et  Lafortelle. 

Le  Rêve ,  ou  la  G>lonne  de  Rosback ,  vaudeville 
de  MM.  Barré ,  Radet  et  Desfontaines. 

Le  Salon  rue  du  G>q  ^  vaudeville  de  MM.  De-* 
rougemont  et  D  *  *  *. 

La  Tragédie  au  Vaudeville  ,  comédie-*vaudeville. 

La  Vallée  de  Barcelonette ,  ou  le  Rendez-vous 
de  deux  Ermiles ,  vaudeville  de  MM.  Dieulafojr 
et  Gersin. 

Le  Vojfage  de  Chambord  ,  ou  la  Veille  de  la 
première  Représentation  du  Bourgeois  Gen^ 
tilbomme ,  vaudeville  de  MM.  Desfontaines  et 
Dupin. 


iP/eu  la-Tc^t/^  "îoiepK    r^a.rie.  ArmcMA^i     MvcKe.^ 

AU     FEU 


0  V 


LES  FEMMES  SOLITAIRES, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE, 


y 


BN    tïir    AGTË, 


Par  MM.  Dieulafoi  et  GeRsiN  ^ 


Représtntée  sur    h   Théâtre   du  Vaudenihf  le  17, 

Décembre  i8o8i 


PRIX  :  2&  sous. 


A     P  A  È.  I  S  , 

Chez  Mad.  MASSON ,  Libraire ,  Éditeur  de  pièces  de 
thé&tre  et  de  musique  ^  rue  de  TlkïheUe  j  H*^  xo. 


^^^M»^>^i^^*É—— tA^fcj— fc[^ 


i8og, 


PERSONNAGES. 


Mme  DEMERVALj  Mad.  Bodin. 
tlL^*  DORVILLE ,  jeune  ^ 

V.%  sous  le  nom  de  JuUe  j  f  ^^  ^^^^^  Mad.  Her^^. 

ADELE ,                                (  -^^^«^  Arsène. 

lAURE,                               J  Mlle.  Rivière. 
©ERMEUIL  ,  amant  de  M.»*  Dorville  5         M*  Henri. 

AUGUSTE,  amant  de  Laure  ;  M.  Armand. 

ARMAND ,  amant  d'Adèle ^  M.  Guéné. 
M  ARTON ,  femme  de  chambre  des 

trois  soeurs;  Mlle.  Minette, 

IiAFLEOR  ,  valet  de  Germcm!  ;  At.  LenobU. 
Maître  PIERE ,  garde-chasse  de  Mad.  De- 

merval  ^  ^-  '^o//. 
Deux  Domestiques  muets. 


^^^^^v%^^^t^^^^^^k^^^^^ 


La  Scène  se  passe  dans  le  château  de  Mad.  De- 

merçat 


'^^k^^^tf*^M»^^^^S^%*/%^^^0^>^ 


Le  Théâtre  représenté  un  pavillon  ouvert  par  trots  croi-- 
sées  dans  le  fond  et  deux  portes  latérales.  De  chaque  côté 
vne  armoire*  Sur  l'une  on  lit:  Littérature.  Sur  l'autre: 
Musique.  Dans  le  milieu  du  Thàtre  est  un  télescope ,  placé 
sur  un  piédestal  oii  est  écrit  Astronomie.  Au-dessus  des 
croisées  du  fond  on  lit  :  Pavillon  des  Arts. 

4  VIS.   ^ 

Il  n'y  a  d'Édition  avouée  par  TAuteur ,  que  celle  dont 
les  Exemplairessont  signés  par  l'Éditeur ,  qui  poursuivra 
les  contrefacteurs,  conformément  à  la  loi.    /^té4^^^ 


^«^-•••»:0««:»»»*»»^*»^^^î»4**»e«<;:»d«;::«l«;î:««Kt^ 


A  U     FEU 


|0  V 


LES    FEMMES    SOLITAIRES, 


COMÉDIE-VAUDEVÏLLK 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Mad,    MEKVÀL,   MAETON. 

Mad.     M  E  R  V  A  L. 

durs*Biox,  9uid-mt)i,  Marlon.  CPai  besoin  que  tu  me 
parles. 

M   A    R    T  O  H. 

Je  ne  âernanderais  pas  mieux,  madame.  Maïs  ,  mes- 
demoiselles vos  nièces  sont  occupées  là-bas  à  faire  dé- 
baller les  livres  et  les  instruments  qu'on  leur  apporte  de 
Paris ,  et  je  ne  puis  me  dispenser  d'être  là. 

Mad.    Me  R  V  A  L, 

Bon ,  bon,  elles  y  sont  toutes  les  trois,  et  il  y  a  asses 
de  monde  pour  les  aider.  Conte  moi  franchement  c|uel  a 
été  le  motit4'""6  retraite  aussi  précipitée?  Mes  nièces, 
le  jour  de  leur  arrivée ,  m'en  ont  bien  dit  quelque  chpse  ^ 
mais  je  ne  §erois  pas  fâchée  de  tout  savoir.  Gomment  se 
fait-il  que  trois  jeunes  personnes ,  si  heureuses  auprès  da 
mon  frère  et  à  la  veille  d'un  mariage  avantageux  ,  aient 
tout-à-coup  quitté  Paris  pour  venir  se  jetter  dans  ma 
solitude  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Eh  !  madame  ,  où  ne  se  jetteroit-on  pas  pour  fuir  dea 
amans  perfides? 

Mad.   M  B  R  v  A  £• 
Quoi  !  ce  n^est  pas  cela  ? 
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M  A  B  T  O  N. 

Que  cela,  madame?  une  infidélité  manifesta  !  tî'es^- 
ce  pas  I  affront  le  plus  sanglant  pour  des  femmes  qui 
pensent  ? 

Mad.   M  B  n  V  A  L. 

Et  tu  es  de  ces  fenunes  là ,  toi  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Moi  y  madame?  Ohl  sur  ce  point  ma  réputation  est 
faite. 

Air  des  fiancés. 
Dèf  mon  printeins ,  naïve  et  confiante  ; 
Je  n^at  jamais  connu  la  faussetd: 
Mon  ame  aiir-toitf  sVpou  vante 
An  seul  nom  d'infiddlitë. 
Aussi  voyez ,  dans  mes  transes  mortelles, 

A  qneb  moyens  j^avais  recours  : 
Pour  éviter  les  amans  infidèles  , 

yen  changeais  tous  les  jours. 

Mad.    M  R  B  y  A  L. 
Oui  da  1  et  mes  nièces  prenaient- elles  la  même  pré- 
caution? 

M   A  R  T  o  N. 

Hélas  !  non  ,  aussi  elles  sont  victimes;  croiriez-vous , 
madame  ,  que  trois  jours  avant  les  mariages  projettes  , 
M.  Germeuil  et  s^ts  deux  cousins  se  sont  avisés  de  man- 
quer à  un  rendez-vous  des  plus  essentiels?  Et  pendant  ce 
temps  là  on  les  a  vus  se  promener  joyeusement  au  bois 
de  Boulogne. 

Mad«.  M  s  R  y  A  L. 

Joyeusement  ? 

M    A    R   T   o  N. 

Oui ,  madame  :  ils  s  j  sont  même  battus ,  contre  je  ne 
sais  qui ,  car  ils  oat  eu  le  front  de  garder  sur  ce  combat 
le  silence  le  plus  obstiné. 

Mftd.      M   B   H   T  A    L. 

Est-il  possible  ? 

M   A   R   T  o  K. 

Bien  pis,  madame:  Jiafleur^  attadté  à  itf.  Geranesîi , 
ratet  assez  bien  né,  ei  crue  j'honorais  de  quekfiie  dis* 
tion  »  a  re^u  dans  cette  affaire  deiix  soufflets  et  quelques 

coups  de  bâlous  dont  je  n!ai  jamais  pu  savoir  lenoa^wre* 

Mad..   M  E  R  V  A  L.  ' 
Le  vale^  •  M  discret  \  il  faut  qu*on  Tait  bien   payé 
pour  cela. 

M  A   K  T  o  K.  / 

Il  n'y  a  pas  de  doute  ;  madame." 
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Air  :  *$ï  Pauline  est  dans  V indigence. 

Je  suis  bien  sûre  de  raiibaine 
Que  Lafleiir  a  dû  remporter  r 
Mais  Je  drôle  est  un  poénomcne 
Qui  de  rien  ne  sait  se  vanter.     ' 
Lorsque,  d'après  ma  conjecture  ,. 
Je  lui  demande  quels  cadeaux 
II  a  reçus  de  l'aventure  X 
Le  coquin  me  tourne  le  dos. 

Mad.    M  B  R  V  A  L. 
Ainsi  tout  a  été  rompu  dès  ce  moment  ? 

M   A   R    T  o     N. 

A  la  mort.  Madame  Porville  ,  l'aînée  de  vos  nièces  ^ 
qui  grâce  au  ciel  et  à  son  veuvage ,  se  donnait  en  pro- 
cédés, ne  noils  a  pas  permis  d'hésiter  .  monter  en  voi- 
ture, arriver  chez  "Vous,  nous  établir  dans  ce  pavillon, 
le  consacrer  anx  arts  et  renoncer  aux  hommes  pour  la 
vie,  a  été  l'affaire  de  vingft<q;uatre  heures. 

Mad    ^M  E  R  T  A  t. 
Oui  !  eh  bien,  renoncer  aux  arts,  dire  adieu  à  raoa 
pavillon  ,  rappeler  les  hommes  et  tes  épouser,  sera  l'af* 
faire  de  huit  jours. 

M  A  R  T  o  ir. 
Impossible,  madame.  Songes  donc-  à  la  distance  ef- 
froyable qui  nous  sépare  de  ces  perfides  !  deux  lieues 
et  demie.  v 

Mad*.    M  B  R  V  A  £* 
Les  distances  ne  font  rien  a  eelàP 

Air  :  Dans  ce  sall&n  ,  ou  du  Poussin» 

De  tous  ces  petits  ieux.d*amonr 
•  Je  sais  ce  que  l'on  doit  conciure  ; 
Toute  fuite  annonce  un  retour, 
Et  vous  y  comptez  ,  j'en  suis  sikre. 
L'adroit  guerrier  use  avec  fruit 
D'une  ruse  comme  la  Totie  j 
De  deux  an^ans  relui  qui  fuit 
£st  le  plus  sûr  d'attraper  l'autre. 

Mais  quel  bruit  se  fait  entendre  ?  ^ 

M  A   R  T   o  N. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  ce  sont  déjà  ces  demoiselles» 


AU     FEU, 


SCENE    IL 

Mnd.  MERVAL ,  M ARTON ,   LAURIP,    ADELE, 
C  EUes  entrent  tune  après  Pautre.  ) 

I«AUAI  y  à  un  domestique  qui  porte  des  inftrumens  et  a# 

la  musique. 
Air:  Il  faut  ^  it faut  quiter  Cotconde  (d'Aline,) 

Venez,  venez ,  voie» la  place. 

(Elle  apperçoit  sa  tante  et  court  Penthrasser.) 
Chère  tante ,  je  vous  embrasse  , 
Vous  voyez  à  quri  f  ai  recours  : 
Avec  Mozart  et  son  secours 
Que  peat-on  craindre  des  amours  ? 

Mad.    M  X  R  V  A  L. 
Je  n^ai  pas  Tkonneur  de  coftuaître  Mozart. 

ADELE  ,  en  entrant,  h  un  domestique  qui  porte  une  sphère  et  des 

cartes  de  géographie^ 

Venez,  venez  »  voici  Ia  placej,. 

Où  tout  cela 

S'arrangera. 
Chère  tante  ,  je  vous  embrasse , 
Vpus  voyez  à  quoi  j'ai  recours: 
Avec  Newtoa  et  son  secours 
Que  peut-on  craindre  des  amours  ?* 

Mad.   M  s  B  ▼  A  L. 
Je  ne  connais  nas  mieux  ce  Newton  là. 

'JULIE  f  ^A  entrant  r  a  un  doatestique  qui  porte  des  ÎMreu 

Wenez ,  venez ,  voici  la  place 

Où  tout  cela 

S'arrangera. 
Chère  tante ,  je  vous  embrasse , 
Vous  voyez  à  quoi  j'ai  recours  : 
Avec  Dclille  et  son  secours 
Que  peut-on  craindre  des  amours  X 

Mad.   M]Ç  RVAL. 
C*cst  ce  qu'il  faudra  voir. 

MARTON,  portant  un  tambour  a  broder  et  ayant  Vair  de  travaiU^^ 

Je  viens  aussi  chercher  ma  place  , 
Car  j'aurai  la  même  audace  : 
Avec  des  étuis ,  des  tambours  ; 
Un  dé  y  du  11 I  et  leur  secours 
Que  peut-on  craindre  des  amours  ? 

Mad.    M  K  R  V  A  L, 
Tl  est  donc  bien  décidé  ,  mes  enfàns,  que  j'aurai  te 
boH^eur  de  vou3  posséder  ici  quelques  joues  ? 
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L    A    XT    R    E. 

Çue.Iqiies  jours.,  ma  taute?  toute  la  saison,. 

Adèle. 
Xa  saison ,  ma  soeur  ?  toute  l'année. 

Julie.. 
Qu'appellez-vous ,  mesdemoiselles  ?  tQute  la  vie. 

A  B  E  L  E. 

Ponr  le  moins. 

Mad.   M  K  R  ^  A  £• 
Alors  ce  sera  bien  plus  court. 

Julie. 
Ohî  ma  tante!  Je  me  fla(te  que  la  manière  dont  von» 
nous  voyez  disposer  ce  pavillon  isolé ,  que  vous  avez  ei* 
la  bonté  de  nous  céder,  doit  vous  convaincre  de  la  durée 
d^une  résolution....» 

Adèle. 
Qui  ne  nous  a  rien  coûté. 

L  A   u   R  E. 

Ah  !  mon  dieu  non.^ 

Air  :  Vaudeville  tï Arlequin  mu^ard*, 

Mcme  ardeur  ici  nous  anime , 
'  Nous  venons...  mourir  près  de  vous. 

C'est  un  projet  bien  unanime 
Car  ma  sœur  Ta  formé  pour  nous. 

A    D    £•  L    E. 

Pour  moi ,  je  ne  savais  que  faire-, 
Mai?  ma  sœur,  d'un  ton  résolu  y 
M'a  dit  que  j'étais  en  colère  , 
Et  j'ai  fait  ce  qu'elle  a  voulu. 

Mad.    M  E.  R  VAL. 
(Test  ce  là ,  on  ta  fait  vouloir  ce  que  tu  ne  voudras 
pas  long-tems. 

L  A  u  R  E. 
Vous  croyez  ma  tante  ? 

Mad.    Mb  r  v  a  l. 
Beaucoup, 

Julie. 
En  vérité,  ma  tante,  xl  est  inoui  que  vous  ayez  de  pa- 
reilles idées  ,  vous  dont  nous  avons  choisi  l'asyle  de  pré- 
férence à  cause  des  rapports  étonnants  qu  i  existent  entre 
nous. 

Mad.     M  E  R  V  A  L. 
Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 

Julie. 
N'est-ce  pas  une  aventure  à-peu-prè»  semblable  àr  la 
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nôtre  qui  vous  a  conduite  autrefois  dans  cette  retrait»? 

Mad.    M  B  a  T  A  L. 
C*est-vrai ,  maïs  vous  ne  savea  pas  tout. 

J  V  i  X  s* 
Qo'est<edonc? 

Mad.    Mbbtak. 
Je  suis  franche  ,  écoutez-moi. 

Air  ;  Bon  dieu ,  bon  dieu  comme  à  c*ie  fête*  [bp«  villi^-} 

Ainsi  qne  voas  »  dan»  mon  leane  âge  ^ 
Quoique  jolie  et  même  sece  ^ 
J'aimei  trop  un  emant  vouige , 
Et  bientôt  ringrat  me  trahit. 

Le$  5  N  t  à  c  E  fl. 
Comme  vous  ,  on  nous  as  trahitw 
Mad.    M  B  a  1  4  «• 
Vous  concevez  teon  dëpit. 
Afin  de  venger  cet  oûtràjge 
Apprenez  ^uels  moyens  je  pris  i 
D  aoord  je  ris  de  set  roëpns, 
Puis  jurant  de  fuir  le  volage 
Et  tous  les  hommes  et  Pans» 
lie  matin  même  je  partis ,  ^ 

Et  Ifi  soir  je  m'en  repentis. 

Les    N  1  £  G  s  s.  ' 

Four  nous  ici  » 

Dieu  merci  ^ 
II  n'en  sera  pas  ainsi. 

Mad.    M  X  B  V  À  &% 
ScouteZy  écoutez» 

Jféaia  aiV« 

Bendtte  en  ce  triste  bermitaga 
Je  pris  le  parti  le  plus  sage , 
Je  pensais  que  dans  mon  veuvagi» 
La  lecture  me  distrairait , 
M'instruirait ,  me  charmerait. 

Les    N I  è  c  K  8, 
C'est  aussi  notre  projet. 

Mad.    M  E  a  T  ▲  t. 
On  mVnvëya,  sekm  Pnsage 
Du  tems ,  toutes  les  Malvina  f 
Les  Rosalba  ^  Clara  ,  Flora  : 
Ce  paquet  me  rend  mon  courag^^ 
Quels  plaisirs  je  vais  avoir  là  ! 
Le  matin ,  tout  ça  n^^arriva  » 
^    ^    }  Et  le  soir  tout  ça  m*ennuya. 

Les    N  1  E  c  E  s*  ' 
Moi  je  ne  crains  pas..cela , 
Ici  rien  ne  sa'ennuyera. 

J  U    L    I    B. 

Ah  !  ma  tante ,  Péducatioa  nouvelle ,  produit  cbea  les 
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femmes  de  si  grands  miracles  !  elle  donne  à  leur  esprit 
un  à*plomb,  une  vigueur  et  des  principes  si  dlfiTéiem 
d'autre  fois. 

Mad.    M  E  H  V  A  L. 
C'est  vrai^  mes  enfans ,  vous  dansez  beaucoup  mieux  . 
que  moi. 

J  u  L  X  s. 
La  danse  n'est  pas  notre  seul  talent  :  toutes  les  scieu«' 
ces  y  tou9  les  arts  nous  sont  famiHers. 

L  A  17  R  s« 
Oh  !  trè&>familiers  !  - 

M  A  R  T  G  K. 

Quant  i  moi  )e  fais  de  tout 

J  u  I.  I  JE. 

Et  c'est  ce  goût  charmant  qui  est  devenu  le  bouclier 
de  toutes  les  vertus  modernes. 

Air:  Vaudeville  de  V  Avare. 

.    Tels  sont  les  doux  fruits  de  l'étude: 
Quand  du  travail  avec  ardeur 
Notre  esprit  a  pris  Tbabitude 
La  tôte  protège  le  cœur. 
Au  sommet  des  forts  on  entasse 
Les  dards  >  les  bcmibes ,  les  canons  ; 
A  ces  remparts  nous  ressemblons  , 
C'est  le  haut  qui  sauve  la  place. 

Mad*    M  £  R  y  A  £. 
Je  ne  disconviens  pas  de  cela  $  mais  vouIè9*TOUs  ^ue 
je  vous  dise  une  autre  vérité  ? 

Lbsvieces. 
Bien  volontiers  ^  ma  tante. 

Mad.    M  E  R  V  A  L. 

Air  :  Ce  magis triât  irréprochable. 

Des  arts  j'honore  la  culture , 
Mais  dans  leurs  pénibles  sentiers 
La  femme  est-elle  toujours  sûre 
JDe  ne  cueillir  que  des  lauriers  \ 
Mes  eafans  «  qu'avons-nons  à  faire 
De  courir  ces  brillants  hazards  ? 
Pour  une  femme  ,  l'art  de  plaire 
Est  le  plus  sûr  de  tous  les  arts. 

Julie. 
Oui,  sans  doute,  quand  elle  est  jalouse  de  ces  foHes 
conquêtes»  qui  nous  ont  trop  séduites;  mais  nous  vous 
le  repétons  :  notre  parti  est  immuable  ;  le  travail ,  la 
solitude,  voilà  désormais  le  seul  but  de  nos  désirs,  et 
»ou3  ne  voulons  plaire  qu'à  vpus. 


lo  A  V    F  E  U  r 

Jv£ii  et   Adsc  s» 
Oui  ,  ma  tante  ,  à  vous  seule. 

Mad.  NL  E  R  Y  A  z. 
Eh  bien,  mes  eiifaiis,  j*eu  serai  enchantée;  voit» 
avez  nerdu  les  bonnes  grares  de  voire  frère  ^  en  rom- 
pant  des  mariages  qu'il  avait  lui-même  arrangés  :  voua^ 
voulez  renoncer  A  tout  engagement  ,  devenir  les  com- 
pagnes de  mes  vieux  jours,  je  ne  demande  pas  mieux» 
tenez  moi  parole  et  je  vous  fais  me»  héritières. 

Mahtow. 
Madame  peut  aller  faire  son  testament* 

^^      Mad^    M  £  R  V  AL. 
I7on  pas ,  j*attendrai  huit  j6urs  et  pour  cause. 

Julie. 
Ahl  ma  tante,  je  de\'ine  vos  craintes! 

Mad.    M  s  R  V  A  L. 
Que  voulez-vous ,  je  suis  dans  l'âge  où  ron  craint  les 
revenans. 


SCENE     III. 

Les   Mêmes ,  Maître  PIERRE. 
Mad.  M  B  R  V  A  L 
Mais  crue  nous  veut  mon  garde-chasse  ?  —  approche 
maître  Pierre.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau. 

Maître    P  i  s  r  R  v. 
Je  craîs  ben  que  oui ,  nol'  dame ,  et  c'est  de  quoi ,  sauf 
révérence,  je  venions  pour  toucher  un  ntiot.à  madame, 
avec  la  permission  d'  ces  demoiselles,  s'entend. 

Mad.  M  Ê  R  V  A  L. 
De  quoi  s'agîl-il  ? 

P  I    B   R   R  B. 

Ce  n'est  pas  qu'  <ja  soit  fâcheux.  Ben  du  contraire.  De- , 
puis  que  quatre  jolies  filles  habitont  ce  château  on  dirait 
quasiment  qu'  la  bénédiction  du  ciel  soit  tombée  avec  elles 
•ur  votre  terre. 

Mad.  M  E  R  V  A  L. 
Explique-toi. 

Maître   P  i  k  r  r  s. 

C'est  que  l' pays  profite ,  n'y  a  pas  à  dire  non.  La  rosée 

,   s'abat  toute  seule  sans  que  V  souleil  s'en  mêle.  Les  fruits  et 

les  fleurs  s'avisont  d'  pousser  dans  votre  parc  là  ousque 

j'  n'en  avons  j'ainais  rais  ;  et  quant  à  la  chasse  faut  voir 

ça.  N'y  a  pas  huit  jours  encore  qu' j'aurions  arpenté  tout 
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vof  taillis  sans  ouïr  tant  seulement  grouiller  une  feuîlîe, 
à  présent  j"  n'y  boutons  pas  1'  nez  que  j'  n'entendions 
tout  d'suite  s'échapper  des  broussailles  des  prou,  prou, 
chit ,  cbît  <J'  côtés  et  d'autres  ,  enfin  une  manière  et  d'  ja 
n'sais  quoi  qui  pourpoit  ben  êlre  quelque  chose. 

Julie,  à  part. 
Que  veut-il  dire? 

Mad.    M  B  R  VA  t. 
Et  que  supposes-tu  que  cela  puisse  être? 

Maître  Pierre.^ 
Pardienne,  madame ,  du  bel  et  bon  gibier  dont  f  nous 
accommodons  à  merveille  ;  et  f  nez  ,  en  v'  là  un  échan* 
titlon.  f^Jl  tire  Une  tourte  de  sa  carnassière.  ] 

Ma  r  t  o  n. 
El  mais  cela  ressemble  à  un  gâteau. 

Maître   Pierre. 
A  votre  service  mam'selle  :  sans  compter  deux  perdrix 
ben  polies  qui  avaient  eu  la  bonté  de  s' nicher  la  dedans. 

Mad.   M  E  R  V  A  I.. 
Et  qu'est-ce  que  cela  signifie. 

Maître    Pierre. 
Et  tatigudi  y  madame^  s' tesignifiauce  la  s'explique  toute 
«eule. 

Air  ;  Dans  la  Aligne  à  Claudine, 

Le  gibier  dans  vos  terres 
N'vient  plus  comme  autrefois , 
lia  changé  d'manières 
Pour  visiter  vos  bois. 
Maisd*  sa  nouvel'  coutume. 
Je  n'  suis  pas  moins  ûattë  : 
SUl  n^y  vient  pas  en  plume 
Il  y  vient  en  patë. 

Julie. 
Comment ,  tu  as  trouvé  cela  dans  le  parc  ? 

Maître    Pierre. 
Eh!  mon  Dieu ,  pas  plus  tard  que  de  la  battue  de  c* 
matin  :  j'  n'avons  pris  que  I'  tems  d'  lui  dire  deux  mois 
dans  r  ventre  ,  et  me  v'  là  :  et  j'  dis  qu'  ça  fut  bien  pis 
encore  hier  à  la  brune. 

Mad.    M  B  R  V  A  £. 
Gomment  donc  ? 

Maître   Pierre. 
J'  croyons  que  j*  allions  prendre  tout  au  moins  un  vau- 
tour ou  renard,  eh  bien,  madame,  figurez-vous  une  sur- 
Îrise  que  ma  femme ,  moi  et  mes  cinq  enfaus  /  j^  ous  eu 
en  d-  la  peine  à  avaler. 


ï»  A  u  F  E  xr. 

Air  de  la  rondem 
Parconrant  s'ion  mou  u^ape 
Tous  les  r'  coins  de  vnf  verger  , 
J'auperçois  soas  le  feuillage 
Ce  rtai  o  objet  étranf*er.  * 

y  lai  cnoiu  »  pour  le  confondre  ^ 
Qui  vive  1  mais  à  ce  bruit 
Jiijrezs*il  pouvait  répondre  , 
C'était  un  canard  tout  cuit. 

M  A  R  T  O  IT ,  riant, 
Ahlahîaîi! 

Maître  P  i  s  R  r  s. 
Wy  a  pas  d' quoi  rire',  inamzelle,  je  chargeons  clisr- 
que  jour  notre  fusil  comme  à  raccoutumaoce;  d'  Ja 
poudre  et  du  plomb ,  quoi  !  eh  bien  hernie.  Quand  V 
coup  est  lâché,  v'  là  qu'  la  pièce  est  toute  lardée.  C'est- 
il  pas  comme  un  charme!  ça  m' met  dans  luie  colère, 
dans  un'  rage..  •  d'appelit  que  j'  n  j  laissons  ni  pied  ni 
patte:  et  i'  vous  V  dis  ,  madame,  c' gibier  là  m*  fera 
crever  à  la  peine ,  pour  peu  que  ça  dure. 

Ma  r  t  o  If. 
Paovre  imbécile ,  tu  nous  feras  accroire  qu'on  fait 
dans  le  pajrs  de  semblables  trouvailles? 

Maître  P  i  s  r  r  s. 
Et  quand  je  vous  disons  que  la  bénéditiony  a  paàsé! 

J  tr  I.  I  B. 
Allons,  allons,  laisse  là  tes  vieux  contes.  II  est  vrai- 
semblable que  quelques  voyageurs  ,  téduits  par  la  fraî* 
cheur  dû  lieu ,  se  seront  arrêtés  pour  déjeuner  dans  vo* 
tre  parc.  * 

L  A  u  R  B, 

Ces  juste.  —  Ce  sont  des  voyageurs^ 

A  i>  s  L  X. 
Oh  !  mon  dieu  oui  :  on  ne  rencontre  que  ça. 

Air  de  la  pipe,  de  tabac. 
C'est  la  saison  où  Ton  voyage. 

L  A  TT  R  E. 

Où  Ton  aime  9  courir  les  cteBips. 

M  ▲  R  T  o  v. 
L^oiseau  de  bocage  en  bocage 
Lui-même  promène  ses  chailts. 
Maitre    Pierre. 
Mam'selle  a  trouvé  ça  d'emblée , 
Sans  compter  que  d'  sont  colombier 
Drès  qu'une  colomb'  prend  sa  volée 
Air  met  en  l'air  plus  d'un  ramier. 

Mad.   M  B  R  V   A  L, 

C'est  bott;  c'est  bon,  ^naître  Pierre ^  si  vous  déco"- 
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^vrez   quelque   chose  de  nouveau   vous  m'en  retiâres 
'Compte. 

Maître  P  i  z  R  x  s. 

Ohi  je  n'y  manquerai  p{»s  :  euit  ou  cru  vous  saurez 
tout. 

Mad.      M  E  R  V  A  t. 

Adieu ,  mes  nièces,  je  vous  laisse  à  vos  travaux,  «^ 
Marton  j'ai  quelques  ordres  à  te  donner. 

M  A   R  T  o  N* 

Je  vous  suis,  madame. 

(  Elle  sort  avec  Mad,  Merval.  ) 

SCkNE    IV. 

JULIE,    LAURE,  ADELE. 

J  ir  L  I  s. 

Allons  mes  sœurs ,  occupons-nous  ^  et  prouvons  à  nt^- 
trè  tante  que  les  demoiselles  d'aujourd'hui  savent  un  peu 
mieux  maîtriser  leurs  passions  qu'on  ne  le  faisait  au- 
trefois. 

L  A  ir  R  X.  ^ 

Oui ,  ma  floeuv  ,  prouvon^4e. 

A   D    B    L    s. 

C'est  juste  ,  travaillons.  —  II  fait  aujourd'hui  ub  tems 
ftuperbe. 

J   u  L  I  B. 

C'est  vrai ,  la  matinée  est  d'une  fraicheur  délicieuse* 

L  A  u  R  E. 
Je  vais  faire  de  la  musique  dans  le  verger. 

A  D  E  L  s.  .' 

Moi  je  vais  dans  le  parc  nétoyer  mon  télescope. 

J  V  "L  1  "Ryles  arrêtant. 
Y  pensez-vous?  les  parcs,  les  vergers  ne  sont  faits  que 
pour  les  lectures  solitaires ,  et  je  vais  m'y  rendre  avec 
mon  Boileau. 

LAURKetAnELE. 

Et  nous  ?  ^ 

Julie. 
Vous  travaillerez  ici  en  m'atlendant.   . 

L  A  u  &  E. 
Volontiers.  MaÎ9  c'est  que  quand  il  fait  beau,  quand  * 
l'air  est  pur,  la  musique  est  bien  plus  harmonieuse. 


i4  A  U    F  EU. 

A   D   S  L   t. 

Quand  le  ciel  est  serein  ,  il  est  bien  plus  propre  aux 
observations  astrononiicpies. 

J    u  L  I  K. 

Eh  !  Faibles  cœurs  !  C'est  bien  plutôt  ce  que  le  ^arde- 
chasse  vient  de  vous  dire  du  parc  et  du  verger  qui  vous 
y  attire* 

L  A  u  R  s. 

Quit  ces  voyageurs?  belle  chose! 

A  D  E  L  I. 

Ses  hommes  qui  passent!  c'est  bien  la  peine! 

J  u  L  I  s. 
Et  ceux  qui  restent ,  ceux  qui  ne  nous  quittent  pas» 
méritent-ils  eux-mêmes  de  notre  part  plus  d'attention* 

L  A  u  A  s. 
n  on  certainement. 

J  u  L  I  s. 
Je  voudrois  savoir  ce  que  ces,  êtres  orgueilleux  ont  de 
si  extraordinaire  pour  nous  séduire  ?  le  savez-vous  voui 
autres  ? 

L  A  u  R  E. 

Mon  dieu  non ,  et  c'est  ce  qui  me  désole. 

A  D  x  c  s. 
Moi  je  crois  que  leur  mérite  est  bien  peu  de  chose. 

Julie. 
Moins  que  rien. 

T  R  I  O  rfe  Doche. 
De  ton  Auguste ,  par  exemple , 
Toat  le  mérite  est  son  jargon. 
Tiens ,  vois-le  entrer  dans  un  sallon. 
]  ).  ns  chaque  glace  il  se  contemple  » 
Agitant  son  petit  bâton  , 
Puis  poussant  en  Tair  son  menton,, 

Monsieur  s^arréte , 

Frotte  sa  tête , 

Lorgne,  sourit, 

Et  puis  te  dit: 

Aimable  Adèle  !  toujours  plus  fraîche.—  Jevieni  i^ 
Trascati. —  Le  bois  de  Boulogne  est  charmant.  — Allez- 
vous  ce  soir  à  l'Opéra  ?  Comment  trouvez  -  vous  mon 
gillet  de  cachemire  ? 

TOUTES  les  3,  rîfl/«. 

Ah!  ah!ab!  ah! 

C^est  bien  cela  : 
Ost  son  accent,  son  ton  risible  ; 
Et  ma  tante  croit  impossible 
pe  résister  à  ces  airs-là , 

Ablahlah! 
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Ladre. 
A«  bal  veux-tu  voir  ton  Armand  ? 
Voici  5tf  grâce  et  sa  tournure  : 
JLe  cou  peinchë  nonchalamént. 
Ce  petit  ze'phyr  bas  normand 
S'arrondissant  três-carre'ment , 
"Confond  sans  cesse  la  figure 
Et  la  mesure. 
Tiens ,  le  voil?* 

iEUe  danse  cinq  ou  six  mesures  de  contre-danse,) 

T  o  u  T  E  s  >  67»  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
C'est  bien  cela ,  elc 

A  D  K  L  E. 

Paix  ,  mesdames,  faites  silence: 
Voici  la  plaintive  romance 
De  Germeuil ,  l'Amphion  du  jour, 
liemarquez-vous  la  suffisance 

"Hll  T^Ht-m^if^^  •- U-J 


'avance  ?  j  i 

Y "*.* -à-tour, 

11  déroule  son  chant  d'amour, 

,      Et  pui«  c'est  ainsi  qu'il  commence. 
I  Au  moment  où  elle  y  a  chanter  on  entend  Germeuil  à  la 

croisée  du  milieu,  ^ 

Germeuil,  e/i  dehors. 

Aîr  de  Doche. 

Les  Grâces  un  jour ,  de  Cythère 
S'enfuirent ,  on  rie  sait  pourquoi ^ 
L'Araour'aux  genoux  de  sa  mère' 
Alla  crier  :  rendez-les  moi . 

IiESNlSG£S. 

An!  mon  Dieu! 

Germeuil. 

Vénus  ,  de  sa  plainte  touchée , 
Lui  dit  :  cherche  aux  bois  d'alentour: 
Il  n'est  Grâce  si  bien  cachée 
Qui  puisse  échapper  a  l»Amour. 

^  .   ^  Julie. 

Ce*t  Germeuil. 

AxjoxtaTi  (En  dehors  à  la  deuxième  croisée.  ) 

Même  air, 

II  trottva  bientôt  les  cruelles. 
Mais  quel  accueil  !  et  quel  couroux  ! 
Fuyez ,  ingrat ,  lui  dirent-elles, 
«ow  Youlon*  vivre  loin  de  vous. 


t6  A  U    F  EU, 

A   D    IL   I. 

Quand  je  dîsoU  que  M»  Armand  ii*aiinoitrieii* 

ARMAND»  en  Jtnon^  a  ia  troiêième  cr^iséct 

£h!  mes  sœuvf  ,  cela  pent-il  être? 
Lf  ur  répond  l'eiifant  a  son  tour ,    * 
Grâces,  cVst  trop  vous  roëconnaitfe , 
Que  vous  séparer  de  l'amour. 

J  U   L  I  X.^ 

Eh  bien!  quand  je  vous  le  disoU:  la  voilà  cette  ro* 
mance  ! 

Lavas. 
Oui  :  mais  ne  trouves*tu  pas  qu'il  chantent  mieux  qu'à 
Tordînaire. 

(  Elle  court  vers  la  croisée,  ) 
3  V  ^  i  ^fla  retenant. 
n^approchez  pas  de  ces  croisées 

L  A  u  A  s. 
Oh  !  dieu  m*en  préserve. 

A  D  B  £  s. 
Mais  t^ls  ne  savent  pas  que  nous  tommes  îd* 

J   u  L  t  B«  ^ 

£t  quel  besoin  avons  nous  qu'ils  le  sachent?  convient-il 
que  des  cœurs  irrités,  comme  les  iiôtres^  donnent  ie 
moindre  sigue  d^ntelligence  à  des  traîtres  que  nous 
abhorrons. 

L   A   u    R  s. 

Que  nous  détestons. 

A  n  c  L  s. 
Que  nous  n*aimons  plus.  ' 

J  tj  i  i  B. 
Voici  le  moment  du  courage  :  à  l'ouvrage ,  raesdenûoi- 
selles.  —  Mais  que  nous  veut  M^rton  ? 

SCENE      V. 
Les  Mêmes ,  M  A  R  T  O  M*. 

jd  A   R    T  O  N. 

.  Ah  !  mesdames  ,  mesdames  l  qu'ai-je  vu  Pet  qu'ai-)e^ 
vous  apprendre  ? 

Julie* 
Qua  s'astil  donc  passé  ? 

M   A   a  T  G  K. 

Kien  encore.  Mais  qui  sait  ce  qui  uooa  attend  ? 

L  A  u  R  a. 
Explique-toi, 
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M   A    R    T  O    N. 

Air:  Voîiàbien  le  mot ard/naire  (jiesV âges.) 
'  Plijs  de  doute ,  plus  de  mystère  , 

Vous  lïi'en  voyez  toute  aux  abois  : 
Vous  savez  ce  que  maître  Pierre 
Tanlôt  a  trouvé  dans  les  bois  i 
Grand  dieu  !  dans  quel  danger  nous  sommes  ! 
Ces  pâtés»  ces  lièvres  épars  , 
Tous  ces  vautours,  tous  ces  renards  , 
Eh  bien ,  mesdames ,  autant  d'hommes. 

Julie. 
Des  hommes  ?  tu  en  as  renconlré  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Hélas ,  oui. 

Julie. 
C'est,  sans  doute ,  mon  traître  ? 

L   A    U  R    £.      ' 

C'est  mon  perfide  ? 

Adèle* 
C'est  mon  ingrat  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Non  mesdames ,  c'est  le  mien  :  je  l'aï  rencontré  au  mo- 
ment ou  il  me  sauXoit  au  cou« 

Julie. 
Qu'est-ce  à  dire  ? 

M  A  R  T  o  w. 
Oui,  mesdames,  cet  épouvantable  Lafleur  ne  m'a  Ja- 
mais abordée  autrement.  Il  m*a  appris  qu'il  étaitdéputé 
vers  vous  de  la  part  de  ces  trois  messieurs. 

.  Julie. 

Comment  ils  osent  espérer  encore  quelque  chose  de 
nousl  c  estd  une  audace,  d'une  effronterie.  Fais  le  entrer. 
Marton.  ' 

Marton,  en  sortant* 
Uui ,  madame. 

Julie. 
Je  me  flatte ,  mes  sœurs,  que  vous  n'oublierez  pas  , 
dans  celte  occasion  ,  l'injure  que  vous  avez  reçue ,  et 
quels  sont  les  hommes  dont  on  va  vous  parler. 

rM.  I  •         ,  L   A  u  R  E, 

Un  î  je  m  en  souviens  bien. 

Tj  ,  Julie. 

Jrrenez  vos  places. 


le  A\j     FEU, 

SCE^E     FL 

Les  Mêmes,  MARTON,  LAFLEUR. 

MAVTOv^à  Lafteuu 
Kiitrp  moasirr  ;  ttetis  loi  à  uoedûianoe  respectoeose  , 
Sîrlue,  Ciis  Ion  fa  il,  écoule,  ne  réplique  po^  va-i-en,  cC 
fais* loi  p^jer  après  *i  lu  peux. 

L  A  r  s  u  B  9  ienant  5  lëitUs. 
Je  ii*j  manquerai  pas. 

Air  :  jtUons  pfésenier  notre  hommaff* 
Je  vi«af  présenter  ce  mesMfre 
A  as  trois  belles  de  ce  canton. 

i  e  L  I  e ,  etc. 
Comment,  à  acitts  au  tel  aiescaget 
Quelle  aadace  !  le  croirait-oo  ! 
LsrLCiiiyâ  paru 
r  Ceci  n'anfiooce  rieu  de  bon. 

(  k  Juiie.  )  De  l'amonr  c'est  le  pur  bommage  , 
iiaigucs  accepter  mon  message. 

Rapporte  anx  auteurs  du  message 
tjt  ca«  <|  ue  font  de  leur  hommage 
lje§  trou  belles  de  ce  canton. 

(  EL'es  jettent  leurs  lettres,  ) 

J  TJ  X.  I  s ,  à  Lafleurs 

Oui  ,  va  dire  à  tes  maires  qnç  puisqu'ils  se  sont  mon* 

liés  hi  jaloux  de  leurs  secrets,  nous  n'avons  pas  daigné 

violer  CL'Iui  de  leurs  lettres. 

(  A  Adèle  qui  se  baisse  pcmr  ramasser  sa  lettre  ijiCetU  ts 

laissé  tomber  prës  délie.  ) 

Que  faites-vous  donc,  ma  sœur  ? 

A  1)  K  L  «• 

C'est  que  je  suis  si  outrée  contre  ce  perfide..^ 
L  A  u  B  X ,  ceurànt  ramasser  sa  lettre. 
Et  moi  si  indignée  •   •   .   • 

A  D  t  L  X. 
Je  veux  sïivoir  comment  il  prétend  se  justiâer* 

Julie,  ramassant  attssi  sa  lettre. 
Vous  avez  raison.  La  lecture  de  ces  lettres  doniîéî^  db 
nouvelles  forces  à  notre  ressentiment. ï 

L  A  u  R  X  ,  après  avoir  lu. 
Ah  !  j'en  étais  bien  s(fre.  .   •    • 

A  D  X  L  E  ,  après  avoir  lu% 
11  n'y  arien  à  répondre  à  cela. 

J  u  L  I  Xp 

Plaii-il  ? 


y 
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A   D    E   II    E. 

Je  dis  ma  sœur..  •  , 

J  V  L  i  t> 
'Qu'il  faut  y  répondre. 

A   B   s    L   £.  ^ 

Oui.  3ur  le  champ  ,  et  je  vais  dicter ^  {Elles. sç  mtt^ 
tent  devant  une  table  et  écrivent.  ^ 

IdAYLEVK^a  part. 
Bravo  ! 

M  A  R  T  g  K. 
Heim  ? 

L  A  F  t  E  u  R. 
li'ambassadeur  se  tait  ;  (â  part)  xnais  il  commence  à 
|)^rier  pour  la  paix. 

Julie,  dictant. 
it  Monsieur , 

Laurb,   Adèle,  écrivant. 
9)  Monsieur  , 

J  u  L  I  E ,  de  méme^ 
3)  J*aim«  ma  solitude  beaucoup  plu3  que  je  ne  vous  ai 
d3  jamais  aimé. 

L   A    U    A  E. 

Oh  !  ma  sœur  ! 

Julie. 
Quoi  donc  ? 

L  A  u  R  s. 
Ce  début  n'«st-îl  pas  trop  doux? 

Adèle. 
Infiniment  trop. 

Julie, 
!Non ,  mes  sœurs ,  il  faut  que  des  jeunes  personnes  con- 
servent un  reste  de  politesse.  {Elle  rfcrzY. )  <t  LMndigoa- 
»  tion ,  le  mépris  et  l'oubli ,  voilà  tout  ce  que  je  vous 
»  dois.  *        ' 

L  A  F   L   E   U   R. 

Et  moi ,  me  voilà  payé. 

Julie. 
Avez-vous  tout  écrit  ? 

Adèle  et  Laure. 
Oh  l  absolument. 
J  u.L  I  E,    prenant  les  lettres  et  les  remettant  au  valât» 
Tiens. 

•  -  ■  • 

Air:  Connaissez  mieux  le  gtAadEv^fjsne^ 

Ces  billets  diront  qui  aoiusoaimes 
A  Cjss  ixiÂdèles  amaos  : 


so  AU    F  E  U,  . 

Ni  paix  ni  tr6ve  avec  les  hommes» 
Voilà  nos  derniers  sentimens.     ^ 
Pour  déchirer,  briser  leur  «me. 
Pour  les  damner  •  tons  à-la- fois  y 
On  dit  qn*il  suffit  d*une  femme 
Qu'ils  jugent  quand  elles  sont  trois. 

(  Elies  sortent  en  répètent  en  chœur  les  deux  derniers  vers*) 


SCENE    VIL 
LAFLEUB.,    MARTON. 

M   A   R    T   O   H. 

Mr.  Tambassadeur  ,  je  n'ai  ppint  de  lettres  à  vous  don- 
ner I  mais  voici  mon  paraphe.  {EUe  lui  donne  unsoujyiet^) 

L  A  V  L  B  u  R. 
Eh  bien!   qu'est-ce  que  cela  sigui&e  ? 

Ai  ▲  A  T  o  H. 
Tu  ne  le  sens  pas? 

Air  des  Chasseurs  et  de  la  Laitière. 
De  ma  bonne  et  douce  maîtresse 
]N'fis-tu  pas  tout  à  l'heure  appris 

Su'ici ,  contre  ta  sotte  espèce , 
existait  trois  ennemis? 

L  A  p  L  e  u  K. 
Trois  ,  dis-tu  f  pourquoi  donc  rabattre  \ 
Martou  s'oublie  assurément  : 
Car  f  mon  bel  anse  ,  en  te  comptant , 
Je  vois  ici  le  diable-  à  quatre. 

M   A   R   T  O    H. 

Tu  en  mériterais  bien  encore  un  ;   mais  je  ne  signe 
qu' 
quoi 

«'y 

L  A   F  L    S    U    R. 

Ce  qu*on  m*a  donné  ? 

M  A   R   T  0  N* 

Oui  ? 

L  A   7   L   E   U    R. 

Cest  ce  que  tu  veux  savoir  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Oui. 

L  A  F  L  R  V  R ,  /ui  tournant  le  dos. 
Bonsoir. 

M    A    R    T   o   N. 

Quoi  1  me  payer  toujours  de  la  même  monnaie  ? 

L   A    F   L   B    V   R. 

C'est  la  mieux  frappée  que  je  connaisse. 
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M    A    R    T    O   N. 

Et  tu  rougis  de  ce  qui  fait  ta  gloire  ? 

li  A    F    L    E    U    R. 

Eh  î  mais,  je  ne  vois  Jïastropl©  côté  brillant  de  celte 
affaire. 

M  A  R  T  e  ir«  '' 

Pauvre  sot  !  , 

Air  :  Ne  faîtes  pas  y  ne  faites  pas^ 

On  sMllustre  par  la  douceur 

Autant,  crois-moi ,  que  par  l'audace. 

La  gloire  a  ses  marques  d^houneur 

Pour  chaque  e'tat ,  pour  chaque  plaôe. 

Mais  ces  marques-la  ,  mon  enfant  ^  J 

Chacun  les  porte  à  sa  manière  ; 

Cézar  les  avait  par-devant ,  ' 

Toi  tu  les  portes  par-derrière.  ^ 

L  A  F  L  E   U   K. 

C'est  égal,  je  n'ai  rien  à  dire. 

M   A   R   T  O  N. 

Eh  bien  décampe. 

L   A  7   L  B  u  R. 

Mais,  Marton 

M  A   R  T  o  N. 

^  Ne  t'apperçoîs-tu  pas  cjue  la  vue  d*un  honlme  me  fa- 
tigue ,  ineblesse,  m'irrite,  me  donne  des  convulsions? 

L  À   F  L   E   u  R. 
Là ,  là ,  là  !  ce  n'est  pas  ce  qu'on  disait  de  toi  tont-à- 
riieure. 

Marton. 
Qui  donc? 

L   A   F  L   E  u  R. 

De  fort   honnêtes   gens  :  mes  camarades  Jasmin   et 
Bridavoiue» 

M  A  R  T  o  w. 
Comment,  les  traîtres  sont  ici? 

L  A  F  L   E    u  R, 
Hélas!  ils  achèvent,  dans  le  verger,  un  petit  déjetrner 
que  nous  avions  commencé  tous  les  trois. 

M  A  R  T  o  w. 
Attends,  attends  ,  je  vais  les  traiter  de  la  bonne  ma- 
nière, et  leur  déclarer  moi-même  qbe  je  ne  veux  pJi4* 
ni  les  voir  ,  ni  les  entepdre  ;  que  j'ai  juré  de  les  fnîr  pour 
jamais  ,  et  je  ne  les  quitte  pas  qu'ils  ne  soient  bien  loin. 


ùi  AU    FEU, 

SCENE    VIII. 

L  A  F  L  E  tr  R .  seul. 

PFable  m'emporte  si  je  suis  asssi  pressé  d'aller  rendre 
compte  de  ma  missîoo.  Les  aven  litres  ne  sont  pas  très- 
heureuses  pour  moi  cette  année  ^  et  je  eraios  oten  que 
ces  trois  poulets..^. 

SCÈNE    IX. 

LAFLEUR  ,  6ERMEUIL  ,  ARMAND,  AUGUSTE. 

(^lU  paraissent  chacun  à  une  des  croisées  dujond^) 

GxmiisviL* 
XaBeur  ? 

A  V  G  u  s  T  s» 
Laflear  ? 

A  &  H  A  H  D. 
Xaileur  ? 

Quelle  nouvelle?        * 

L  A  F   L  t   TJ  R. 

Ah  y  messieurs ,  tout  est  perdu  ! 

Gekmsuil  etIesDXux   autxss^ 
Comment  ? 

L  A  7  L  s  V  B. 
On  ne  veut  pas  vous  recevoir. 

Tous. 
Absolument  ? 

Il   A  V   Z.   s    U  X« 

Absolument. 

G  ï   R    M  E    U    1    t.  ' 

Eh  bien!  messieurs,  puisqu'on  nous  renvoie,  partons* 

AHMAHDetAuOSTE. 

C'est  juste  ,  partons*  (  Ils  entrent  twàs  trois  par  Im 
croisée.  ) 

L   A   V   L   B   U    s. 

.    Maïs  quand  je  vous  dis  ,  messieurs..., 

GSRMEUXL. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

Ti   h  T  L  E  V  n.. 

Qu'on  ne  veut  pas  vous  recevoir. 
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Gerueuil. 
Air  de  la  Croisée. 
Tu  t'es  trompé  ,  mon  cher  ami  y 
Sur  cet  ordre  qui  t'inquiette; 
Un  cœur  en  sa  haine  affermi;, 
Est  plus  adroit  dans  sa  retraite. 
Pes  amours  le;  code  enchanteur 
Nous  offre  une  maxime^  usée: 
Femme  qui  veut  fermer  son  cœur 
Ferme  aussi  sa  croisée. 

L  A  ?  L  E  y  |t  i  jnontr^nt  les  lettres» 
Biais  regarde?  donc. 

âuRMAirB  et  Auguste. 
Une  réponse  ! 

Gb  rmEUIL,  prenant  Jes  lettres. 
Quand  je  disais  qu'on  nous  ainaail  encore. 

L   A    F    L    E    U    R' 

Oui ,  joliment  :  le  congé  le  plus  injurieux  qui  jamais 
ait  été  donné. 

Tous. 
.Ab!  coquin! 

L  A  r  L  E  u  R. 
Eh  !  messieurs,  ce   n'est  pas  à^  moi  qu'il  faut  s^n 
l^rendre ,  c'est  à  madame  Julie  qui  a  tout  dieté« 

A  R  M  A  if  p* 
Joindre  l'injure  à  la  cruauté. 

A  u  &  u  «  T  «.   , 
Je  veux  m'en  venger ,  je   publierai  par^toui  uQe  pa-* 
veille  conduite  :  je  ferai  un  brqit ,  un  vacarme. 

Ger^iteuil. 
Non  ,  messieurs ,  vous  ne  ferez  rien  :  quoiqti  e  ces  trois 
clames  me  fassent  Thonneur  de  me  Supposer  leur  en- 
nemi ,  je  ne  pense  pas  comme  vous. 

Air:  Je  ne  suis  pas  de  F  observance-  (desdèi^x  Hermites*  } 

De  Tobiet  qui  n'est  plus  séduit 
Sans  éclat  souffrons  rilicoustance; 
Mes  amis  ,  Poutrage  et  le  bruit 
Font  payer  trop  cher  la  vengeance  ;  * 
Faut-il,  parce  qu^oa  m'a  trahi , 
Pour  un  méchant  qu'on  me  renomme  X 
On  est  moins  vengé  que  puni 
•  Quand  on  cesse  d^tre  honnête  bomms. 

Lisez  vos  billets.  (  //  les  leur  remet.  ) 

Auguste. 
Que  voîs-je  ?  6  ma  chère  Laure  î  (//  lit,  )    «  ïâehrz 
n  de    vous   justifier  :    mon'  cœur  est   tout  prêt  à  Vûu4 
M  entendre.)! 

L  A  F  L  B  u  R  ,  étonné. 
Plail^l  ? 
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Armand* 
O  mon    aimable  Adèle  !  (//  Ut.)    «  Dépêchez  vons 
»  donc  de  m'appaiser ,  car  ma  colère  m^enuie  beaucoup.}» 

L  AT  I.  s  u  R. 
(  jé  part.)  Ah  !  mon  dieu.  (  //  tire  Armand  par  le  pan 
de  son  habit.  )  Monsieur  ;  mille  pardoas>  ètes-vous  bien 
&ùr  de  savoir  lire  l 

Armand. 
Comment  maraud  ? 

6  E   R  M  s  u  T  £.• 
Cest  donc  là  faquin  ce  congé  si  injurieux  dont  tu  noas 
meuaçais  ? 

L  A  7  i.  B  r  R. 

Air  de  Figaro* 

Toiit  ceci ,  je  vous  l'avoue , 
^le  surprend  et  me  coufoiid  ^ 
Mai5  le  destin  qui  me  joiie 
lVT\\fiit  un  bien  autre  affront. 
Car  il  a  mis  sur  ma  joue, 
Sans  doute  un  baiser  parfait. 
Que  j'ai  pri»  pour  un  soufflet. 

G*  E   R    M    B    u   1  /:• 

Eh  ,  tu  n'es  qu'un  sol  !  Oh  !  ma  chère  Julie  ,  je  vais 
donc  savourer  à  mon  tour  les  douces  expressions  de  votre 
tendl*esse.  -^  Venez  mes  amis  et  partagez  ma  joie.  Vous 
n'avez  à  faire  ,  vous  autres,  qu'à  des  enfans^  vous  allez 
voir  ce  que  c'est  qu'une  ame  passionnée. 

Air  :  de  M,  Guillaume* 

Si  d^inp  enfant  on  admire  le  style  , 
Lisez  y  iisez,  une  veuve  à  son  tour! 
fP^  De  toutes  deux  Pesprit  facile 

S'éclaire  au  flambeau  de  l'amour. 
Alais  lorsqu'à  peine  une  enfant  ose  prendre 

Quelque  étincelle  à  son  foyer , 
Ce  n'est  pas  trop  pour  une  veuve  tendre 
Du  flambeau  tout  entier. 

Ecoutez  bien  :  (^ il  lit)  a  j'aime  ma  solitude,...  C'est 
charmant,  depuis  qu'elle  m'en  voit  rapproché  elle  aime 
sa  solitude. 

Armand  et  Auguste. 

Que  tu  es  heureux  mon  ami  ! 

Germeuil. 
(  Il  /it.)    «  J'aime  ma  solitude  plus  que  je  ne  vous  ai 
»  jamais  aimé.... 

Armand. 
Que  dis-tu  donc  ? 
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Germeuil.  ^  • 

(  Lisant.)  «  L'indignation ,  le  mépris  et  l'onblî ,  voilà 
»   tout  ce  que  je  vous  dois.  JutiE.  »   Ah ,  traîtresse! 

LAFLEUR,à  part. 
Quand  je  disais-  que  c'était  un  soufflet.  Que  je  suis 

coûtent  l 

Gbrmeuil,  à  Lafleuu 

Heim  ? 

L   A    7   L   E    u  R. 

Je  parle  de  mon  affaire. 

Auguste. 
Eh  bien  mon  ami!  quel  parti  prendre? 

6  E   R   M  E  u  I  L. 
II  est  tout  simple.  Tâchez ,  sans  être  apperçus,  de  vous 
retirer  dans  quelques-uns  de  ces  détours  ;  moi  ,  je  reste 
et  je  me  charge  de  la  réconciliation  générale. 

Auguste. 
Toi! 

6    E   R    M    E    U    1    C. 

Moi-même.  —  Quoique  vos  lettres  soient  charmantes  , 
mettez  vous  dans  l'esprit  que  vous  ne  verrez  Laure  et 
Adèle  qu'autant  que  Julie,  qui  les  gouverne  ^  voudra 
tien  le  permettre,  et  Julie  le  permettra. 

Auguste. 
Mais ,  mon  ami  ,  tu  extravagues  ! 

Germeuil. 
Je  ne  fais  que  cela.  —  Donnez -moi  vos  lettres  et 
laissez-moi  faire. 

Armawd   et  Auguste. 
TRIO  ,  de  Doche ,  des.  Avant-Postes. 

Maltraite  par  Julie 
Que  peux-tu  faire  ici  ? 

Germeuil* 
L'amant  cru'on  injurie 
]\j'est  pas  le  plus  haï. 

Auguste. 
De  nous  ta  vanité  se  rallie. 

G  E  R  M  E  u    IL. 

Cessez,  amis,  d'ctre  inquiets: 
Souvent  sur  le  champ  de  bataille 
C*est  le  blesse  qui  fait  la  paix. 

ENSEMBLE. 

Auguste  et  Armand.  Germeuil. 

Allons  ,  puisqu'il  nous  prie,  Allez  ,  je  vous  en  prie  ; 

Retirons-nous  d'ici  ;  Banissez  tout  souci: 

Mais  c'est  une  folie  L'amant  qu'on  injurie 

Que  d'espérer  ainsi.  West  pas  le  plus  haji. 
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SCENE  X. 

6ERMEUIL,  seul. 

Ah  !  ail  !  séditieuse  Julie ,  c^'est  vous  qui  smiflex  ici 
le  Feu  de  U  discorde  ,  qui  exaspérexies  ^ssiooset  vcmiI^s 
tout  bouleverser  !  ^*  Eh!  mou  dieu  ,  Uissex  A  n^U^  stxft 
ces  petits  passe-tems^  il  en  profile  assez  bien. 

Air  :  Ne  sont  pas  toujours  des  ptmsé9S% 
H  m  me» ,  pour  régner  sur  im%s  cœurs  » 
Voi»5  a\*ez  «4^z  de  \o5  cbarmes: 
1^  haine  et  ses  tristes  fureurs 
Sont  pour  TOUS  de  trop  rudes  innés. 
F  s.  -ce  à  voa>  de  renouveUer 
0>  )eux  cnieU  qui  sur  U  terre  , 
fit  savent  que  la  dépeupler; 
Vous  faites  si  bien  'Us  ^  le  contraire. 

Mais  coaiment  attirer  ici  ces  trois  dames  ?  celte  harpe 
nfeu  offre  les  mojens.  (  //  chanté  lajin  du  couplet.) 

Grâces ,  €*esit  trop  vous  mfouuuùtre 
Que  vous  séparer  de  l"*  Amour. 

SCkNE    XI. 

GERMEUIL,  JULIE. 
J  u  1. 1  B  9  en  entrant. 
Eh  quoi  !  Martoo ,  vous  osex  répéter..,.  (  SUe  appêr^oU 
CermeuiL)  Ah! 

GiRMBT7i£,à  part. 
Julie  seule  y  tant  mieux. 

J  u  L  X  Sy  à  part. 
Eh  bien  !  il  ne  se  dérange  pas. 

6brhbuiL|0  part. 
Tâchons ,  tout  eu  me  vengeautun  peu  ^  d^obtenir  notre 
rendez -vous. 

J  tr  £  I  B. 
Mais  cVst  d'une  effronterie  à  n'y  pas  tenir»  (ElU  s^ap'^ 
proche.  )  Comment ,  monsieur,  vous  ici? 

Gbrmbuxl. 
Ah  !    madame ,  que  je  suis  heureux  de  vous  y  ren* 
contrer. 

J  y  L  I  B. 

Et  moi ,  monsieur,  je  voudrais  bien  savoir  par  quels 
moyens  exlraorUinairefi  vous  avez  pii  franchir  une  porte?* 


« 
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TTt^tas  î  mntJame,  nt»  parlou»  pus  «I»  portMi  riloa  n^ 
sont  ouvertes  au'nux  amons  hourvux  i  et  à  co  iilroM*.  j« 
suis  entré  pnr  la  Tenètre. 

J   0  £  I  K. 

Par  la  fenêtre? 

GIMMBVZ&. 

XI  Ta  bien  fallu. 

Air;  On  tambouriné  m$s  amouu* 

Fnit  iin»pl«uT  forit»: 
M'imputMi  (non  rt^lx^llion 

Qu*À  PhAhir  qm*  |«  porff* 
Tellr  Ht  du  mt^titT  {]\\v  \p  TaIii 

LWdlnnlrc  in(  tirrmir  i 
La  fncon  de»  fuir  dti<i  FrnnÇrtU  , 

MudAmv  »  t«at  IVNcaladi'. 

J  U  t  X  x. 

Aiusi .  monsieur ,  s\'«t  donni^  tant  de  peiuoa  pour  venir 
me  fatiguer  encore  de  se^  noupirs  ? 

GlAMXUXt. 

lïoni  madamet 

C'est  donc  pour  vous  justifiorP 

O   1C  R  M  K  tr  X  L. 

Non^  madame.  Forcé  par  Thonneur  de  ne)  jnmnin 
divulguer  le  secret  qui  nous  divise  i  j*iii  \n\n  le  (^niel 
parti  de  me  soumettre  à  ma  destinent  rie  r/ider  à  vos 
ressentimons  :  vos  derniers  ordres  m'ont  prouvé  lu  né* 
cessité  de  renoncer  à  vous  i  et  j*y  suis  résiRt^é» 

J   T7   t  X   M. 

Eh  bien  ,  monsieur,  puisque  votis  ^tes  si  r<^iigné|  sf 
fournis,  si  bien  persuade  que  i^ou  doit  vous  détester  i 
que  venea  voms  taire  ici  ? 

0  I  a  M  I  tr  X  r. 

Aimable  Julie  I  je  viens  savoir  quel  jour  vos  luititéi 
ont  fixé  pour  le  mariage  de  mes  amis  av(f0  vos  sfnurs. 

J   U    L    X'K, 

Avec  mt%  sœurs  ? 

G  K  n  M  X  ir  I  !:,• 

Ces  lettres  dictées  par  vous  ne  InisNeiit  rien  h  répliquer^ 
(i7  /ui  remmt  Us  lettres  de  Laurt  mtd'ÀtUh,) 

J  u  I.  X  a  f  aprh  l^s  avoir  lutis, 
Que  vois-je  ?  Mes  soeurs  ont  écrit  cela  I  Ah  I  Un  par* 
fides  I 
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GXRMVVIL» 

'  D'où  vient  cet  étonnement? 

J  V  I,  I  s.       ^ 
Quoi  !  monsieur,  vous  me  supposeriez  capable  d'avoir 
dicté  de  pareilles  impertitiences  ?, 

GSRMXU    IL. 

Mais  ;  madame ,  Lafleur  uous  a  assuré.... 

Julie. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau* 

Moi ,  dicter  de  pareils  billets! 
Le  croire  est  par  trop  tëméraire. 
Reconnuis5ez-voiis  à  ces  traits 
£t  mon  style  et  mon  caractère  ? 
A  ('borame  dont  les  feux  trompeiTTs 
Maitrisenl  ma  raison  jalouse  « 
Je  n'écris  point  de  ces  fadenrs: 
Je  m'en  venge  mieux ,  je  réponse. 

GSRMBUIL. 

Eh  bien,  madame,  me  voilà. ... 

J  u  L  I  X. 

Comment  vous  voilà  ? 

GXSMXUXL. 

Entièremept  désabusé»  puisque  vous  Pordonnez,  et 
je  vais  prévenir  mes  amis.... 

Julie. 
Eh  1  monsieur,  est-ce  qu'il  s'en  rapporteront  à  vons? 

GXXBIXUIL. 

{A  part»)  C'est  cela!  On  veut  une  entrevue. 

J   u    L    I    X. 

Quand  un  homme  orgueilleux  ,  vain  ,  présomptueux , 
comme  vous  l'êtes  tous,  s'est  mis  dans  la  tète  quH'  ^^^ 
aimé  ,  qui  pourra  l'en  dissuader?  Des  raisons r  on  les 
adoucit.  Des  ordres?  on  les  enfreint.  Des  lettres? on  le« 
altère.  Non,  monsieur,  non,  c'est  un  démenti  formel 
qu'il  lui  faut,  et  il  Taura. 

6xRMBuiL,à  part. 

C'est  cela. 

J  u  L  I  X. 

A\v:  N* en  demandez  pas  davantage, 
A  moins  qu'en  face  à  l'importun 
On  n'ait  ait  :  mon  cœur  vous  dégage  ; 
Il  a*en  croit  rien. 

Germcuil. 

Moi  jVnsaisuoî 
Plus  effrayant  par  son  courage. 
Vous  lui  diriez  ça  , 
*  Plus  près  que  cela , 
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Julie. 
^h  bien,  monsieur? 

G   B   R  M   B   U    I  L« 

£h1}ien!  madame. 

Il  n^en  croirait  pas  davantage* 
Julie. 
Ah  !  il  n'en  croirait  pas  d'avantage  ! 

Germeuil. 
Je  TOUS  dis,  madame  ,  qu'il  y  a  des  hommes  abomi- 
nables ;  mais  par  bonheur  mesamis  n'ont  pas  cette  force 
d'esprit ,  et  je  suis  persuadé  qu'un  démenti ,  bien  en  face, 
les  guérira  pour  jamais  de  leur  amour. 

J  u  L   t  s  ,  ^  part. 
Ah!  le  monstre  ,  il  désire  le  rendez-vous  plus  que  moi. 
(  Haut.  )  Kon  ,  monsieur ,  cela  n'est  pas  possible. 

Germeuil. 
Comment,  madame  ?.... 

Julie, 
J'oubliais  que  ce  démenti  nécessiterait  une  entrevue^ 
et  la  sévérité  de  ma  tante.. .. 

Germeuil. 
\j4  part,)  Ah,  diantre!  (^HauL)  Vous  oubliez  donc 
aussi  qu'il  s'agit  du  salut  de^4out  le  monde  ? 

J   u  L  I  E. 

Oui,  j'en  conviens;....  mais 

Germeuil. 
(^  A  part.)  Maudite  réflexion! 

Air  :  N^en  demandez  pas  davantage» 
Pour  obtenir  ce  rendez-vous, 
Si  quelque  ami  discret  et  sage 
Vous  suppliait... 

Julie. 
Maisentre  nous, 
S*il  me  demandait  url  tel  gage, 
Du  ton  le  plus  doux. 
Là ,  bien  à  genoux. 

Germeuil,  à  genoux» 
Xh  bien  !  madame. 

-Julie. 
£h  bien  !  monsieur. 

Il  n'en  aurait  pas  davantage. 

Germeuil. 
Non?  (//  se  relève.)  Eh  bien ,  madame,  tant  mieux 
nous  serons  mariés. 

Julie.     . 
Eh  bien  ,  monsieur ,  tant  mieux ,  puisque  cela  vous 
fcit  tant  de  peur.  Que  vos  amis  se  rendent  ici  dans  une 
heure ,  venez-y  vous  même  avec  eux ,  et  vous  entendre* 
comme  noua  leur  parlerons. 


i 
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6B&MSUiL^à  part. 

Nous  y  voilà. 

J  u  t  I  V. 
Vous  verrez ,  monsieur  ,  vous  verrez  si  tout  cela  nous 
•mpèchera  de  nous  liair  comme  à  l'ordioaire. 

GiRMSUlL. 

A  la  bonne  heure  :  sur-lout  de  nous  le  prouver  coaune 

sous  le  faibous. 

J  u  £  1  ■• 
Et  de  noul  le  répéter  sans  cesse. 

Gk    RICBUIL. 

Ob  1  tant  que  vous  voudrez. 

Julie. 

Jamais  assez. 

Aîr:  Je  t^aimetant,  etc* 

Je  vous  hais  tant ,  fe  vous  hais  tant  p 
Que  ma  haine  est  un  vrai  délire  ; 
Le  jour  n'a  pas  un  seul  instant 
Où  i«  a^aspire  à  vous  le  dire. 

Gerveuil. 

Et  moi  je  voudrais  à  mon  tour  ^  « 

t)ans  la  haine  qui  me  dévore , 
Vous  U  dire  aussi  to«t  le  jour , 
Et  la  nuit  vous  le  dire  encore, 

J   U  £   I  «. 

Comment  traître  !•..•  (  A  paH.  )  Ah  !  fuyons ,  car  cet 
homme  •là,  ma  haine,  et  moi  nous  n'avons  pas  le  9ens 
commun.  {EiU  sort.) 


SCENE     XII. 
GERMETTILetses  AMIS. 

La  bonne  et  douce  chose  qu'une  femme  irritée  !  il  y 
y  a  toujours  de  la  ressource  avec  les  grandes  passions  ? 
—  £h  Lafleur  ?  avertis  mes  amis. 

A  Jt  M  A  R  lu 

Kous  voici* 

A  V  o  u  s  T  X. 

Quelles  espérances  ? 

GsKMSiriJU 
Délicieuses* 

A  v  o  ir  s  T  «. 
Qiioil  JttUa  a  oonaenti  au  ioodec*vws? 
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G   E    A    BC.S   U   I  L. 

De  la  meilleure  grâce  du  monde  :  elle  aura  e1Ie«même 
la  complaisance  de  conduire  ici  vos  belles  dans  une  heure, 

AuttAiTD  et  Auguste. 
Que  de  bontés. 

GsftliiEut  t. 
Oui,  mes  an^is  ,  pour  vous  déclarer  qu'on  vous  déleste. 

A    U   6   U    s  Y  Kv 

Plaît-il  ? 

GBltH«trt£.      - 

Vous  entendez  bien  ce  que  cela  veut  dire  ;  maiscomm^ 
«lie  m^a  parlé  de  la  sévérité  d'une  tante  ,  qu'il  faut  sans 
-doute  éviter,  je  crois  qu'eu  attendant  acu^  ferons  bien 
de  retourner  dans  le  parc. 

AHMANDetAu&USTS. 

Oui  ,  mon  ami ,  retournons  dans  le  parc. 

Mad.    MsavAL,  en  dehors. 
Maître  Pierre  enlevez  toutes  ces  échelles. 
Maître  P  ;  £  e  Ji  s  ^  en  dehors^ 
C'est  fait ,  madame. 

A  Tï  &  u  s  T  E. 
Oh!  mon  dieu^  voilà  la  retraite  coupée^r 
Mad.    M  E  a  V  A  i.  I  e/i  déhorsm 
£h  bien  !  suivez  moi  par  ici. 

A  a  M  A  If  P. 
làSL  tante  de  ce  côté. 

A  u  ô  -u  s  t  E. 
Que  faire? 

Gekmbuil. 
Ma  foi  >  fiieB  «mis  ^  je  ae  vois  qu'une  ressource.  — 
Beaux  arts  protégez  nous.  {II  conduit  Auguste  vers  tar^ 
moire  oà  sont  les  livres.')  Lis.  {Ji  Armand  en  le  poussant 
ians  tarmoire  aux  instruaiens,  )  Chante,  et  moi  je  vais 
observer.  (  //  se  cacie  dans  le  piédestal  <]ui  porte  le 
télescope,  ) 

SCENE    XIII. 

Lts  mfimesqachés  ,Mad.  MERVAL^  Maître  PIERRE. 

M«â.  MbrtaXi,  en  entiant. 

Ajht  ah!  pefiBoane!  •^^N'étes-rous  pas  honteux^  maa- 
ire  Pierre  de  vous  être  mis  dans  cet  état  ? 
Maitre  Pierre,  portant  un  panier  à  bouteilles. 
Quoi  qu'y  a  donc  ,  madame  ? 


Zi  A  U     F  EU, 

Mad.    M  s  &  V  A  L. 
'    OA  avcz-voos  éfé  prendre  tout  ce  vin  là? 

Maître   P  i  e  b  R  b. 
Tout  c'vîn  là  ?  fsuis  un  hounète  homme  ,  madame  , 
j^PoDs  pris  dans  Teau. 

Mad.    M  B  B  y  A  i^. 
Sans  Peau? 

Maître   F  i  b  b  b  b. 
De  la  Fontaine  de  votre  verger  encore  :  là  ons  qu'on 
Pavait  mis  rafraicfairdaua  ce  panier-;  et  le  diable  m'em- 
porte si  j*comprends  plus  rien  à  ce  qui  se  passe  ici. 

Mad.    M  B  B  V  A  L. 
Moi,  je  m*en  doute. 

Maître  P  i  b  b  b  B. 
Air  :  Dans  ce  salon. 

Je  n'  sais  qui  refait  en  ces  lieux 
Tous  les  miracles  d'  nos  vieux  livres  •• 
J 'avions  déjà  vu  de  nos  yeux 
Que  Ton  multiplioit  les  vivres  : 
Puis  dans Teau  trouvant  ce  vin  là. 
Je  me  suis  dit  :  nouvelle  aubaine. 
Voilà  les  noces  de  Caiia 
Au  beau  milieu   de  la  fontaine. 

Mad.    M  B  B  y  A  t. 
Et  vous  vous  êtes  emparé  du  vin ,  cela  n'est  pas  bien. 

Maître    P  i  b  n  b  e.  ^ 
C'est  vrai,  madame,  cela  n'est  pas  bien. 

Air:  Femmes  voulez -vous  éprouver. 

En  r 'pochant  ce  maudit  panier 
J' s'entois  bien  que  c'  n'dtait  pas  V  nôtre  , 
E(  qu'on  ne  doit  s'approprier 
En  aucun  cas  le  bien  d'un  autre  : 
J'allions  le  r'  plonger  sans  profit  , 
IVladame  ,  vous  pouvez  m'en  Croîre , 
Mais  non  coquin  ,  me  suis  je  dit  : 
T'as  fait  la  faute  il  faut  la  boire. 

Etj'raibu,  madame,  et  foi  d'buveur,  je  v'nonsvous 
répéter  de  vous  t  nir  sur  vos  gardes;  car  l'ennemi  est  plus 
^  près  qu'nous  ne  pensons. 

Mad.     M  E  B  V  A  L. 
Il  n'y  a  plus  doute.  Les  échelles  apperçues  ,  le  refus 
que  viennent  de  faire  me^  nièces  de  passer  la  soirée  avec 
•  moi ,  tout  annonce  que  les  amans  sont  ici ,  ou  qu'ils 
y  seront  bientôt. 
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SCEl^E     XIV, 

Les  mêmes,  JULIE,    L  A  U  RE  et  A  D  E  L  E. 

La  it  &  e  y  en  entrant  apper^oit  sa  tante . 

O  cîel  ! 

A  D  E  L  I. 
Que  vois  je? 

Julie. 
Quoi!  ma  tante?  —  Vous  êtes  ici? 

M^fK      M    E   R    V    A    L. 

Il  le  faut  bien,  n^es  enfans  ;  vous  avez  refusé  de  passer 
la  soirée  avec  moi ,  je  suis  plus  généreuse ,  je  vieus  la 
passer  avec  vous ,  (  elle  prend  un  siège  et  s^assied.  ) 

A  D  E  t  E  et  L  A  u  K  B. 
Et  notre  rendez-vous? 

J   XJ  L  I  E. 

(^G5.)  Paix.  —  { A  sa  tanle.)  C'est  bien  obligeant 
de  voire  part;  ipais  nos  éludes  ne  vous  amuseront  guères» 

M«d.     M  E  R  V  A  L. 

Pourquoi  donc?  je  suis  bien  aise  de  connaître  les  pro- 
grès que  vous  avez  faits  dans  vos  diiFérens  travaux.  AU 
ions,  ma  bonne  Adeie,  quel  astre  le  proposes-^tu  d'ob- 
server ce  soir  ? 

Adèle. 

Oh  !  ma  tante,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  soit 
un  astre. 

Air  :  En  guerre  ces  aventures» 

C'et  un  petit  satellite 

Dont  Vénns  doit  se  j)arer; 

Cettf  nuit  leur  fr.t  prescrite  , 

Dit-on  ,  pour  se  rencontrer. 

Mais  ua  brouillard  qui  m'irrite 

]\rannonce  ,  hé\as  I  fjiHî  ce  soir  , 

Véijus  et  son  satellite  « 

Se  coucheront  sans  se  voir. 

Mad       M  E  R  V  A  L, 
0]il  cela  peut  se  dissiper;  en  attendant,   iha  petite 
Laure,  que  vas-tu  me  chanter  ? 

L    A   TJ    R    K, 

Moi ,  ma  taute,  je  n'ai  absolument  rien^  de  prêt» 
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Air  :  De  la  Pipe  de  taboc^ 

Solitaire  dans  cet  azyle , 
Je  venais  ponr  étudier 
Certain  duo  très-difficile, 
Mai5  le  moyen  de  ]>55ayer  !    (  ElU  tousse» )     ^ 
Ce  brouillard  dont  via  sœur  sUrrite 
Joue  à  ma  voix  un  tour  nouveau, 
-En  emportant  son  satellite  , 
Il  emporte  aussi  mon  duo 

7  u  1 1 S  »  à  Maître  Pierre  qui  ferme  les  croisées^ 
l^ue  fait^tu  donc  là  toi  ? 

Maître    P  i  i  &  H  i. 
Eh  !   pardine  ,   madane ,  j'empêche    le  brouilhrdt 
d'entrer. 

Mad.    M  s  X  y  A  L. 
Allons ,  allons ,  toutes  ces  excuses  sont  vaines ,  je  veoz 
jibsolumeot  vous  voir  travailler. 

J  u  t  I  B. 
Puisque  voua  Texigez,  il  faat  bien  vous  obéir.  (^ 
por^)  Je  vais  lui  lire  Platon. 

L  ▲  0  &  s ,  à  part. 
Je  chanterai  faux. 

A  D  B  L  1 ,  à  parL 
Je  vais  casser  tous  mes  verres. 

Touvxs  CBS  T&ois  ,  ifoulant  ouvrir  les  armoires ,  pnten" 

dent  retirer  chaque  porte. 
Ahl 

Maitro  P  i  b  r  r  b. 
Qtti  va  là  ? 

Mad*    M  B  R  y  A  c  '   , 

(^  A  part.)  Ils  sont  ici,  je  n*en  suis  pas  tachée.  — lEh 
bien  !  qu^ est-ce,  mes  enfaus,  vous  restez  «n  place. 

J   u  I.  I  B. 

Oh  !  mon  dieu ,  je  ne  sais  ce  qu^est  devenue  la  clef  d« 
cette  armoire. 

A  D  B  L   X. 

J'ai  perdu  la  mienne 

L  A  u  R  B. 
£t  mol  aussi. 

J  u  L  I  B ,  appelant. 
Hola ,  Marton  ! 

L  A  u   R  B    et   A  D  B  L  B«  j 

Marton  ?  |Marton  ? 

« 

Maître  P  i  x  r  R  x.  > 

Mam'zalie  Marton  ? 
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SCENE    XV. 
Les  Mêmes ,  M  A  B.  T  O  N. 

M  A  B.   T  O  N«. 

Me  voici ,  madame  f 

Que  sont  devenues  les  clefs  de  ces  armoires^  {Bas  à 
Marton.  )  tu  ne  les  a  pas  ? 

M   A  &  T  o  V.. 
lies  clefs  y  madame? 

*    A  B  B   L  B. 

Tu  ne  les  a^  pas  vues  ? 

M  A  R  T  o  N  ,  étonnée, 
Xh  !  non  vraiment ,  je  ne  les  ai  pas  vues. 

Mad.    M  E  R  V  A  £. 
Eh  bien  !  eh  bien  !  appaisez-vous,  j'ai  le  double  de 
ees  clefs  chez  moi.  —  maître  Pierre  ,   allez  les  cher- 
cher, et....   (^Elle  lui  parle  à  CorelUe) 

J  u  L  I  B  ,  à  part* 
Quel  embarras  !. 

M  A  R  T  o  N  ,  à  part.  ^ 
Et  moi  qui.  avais  compté  sur  ce  pavillon  pour  donner 
mes  audiences!  me  voilà  bien. 

Maître   P  i  s  r  s:  b  ,  as^ec  étonnemenu 
Comment  ^f  madame*  ?...» 

Had^    M  E  R  V  A  L. 
'faites  ce  que  je  vous  dis.    - 

Maître  P  i  b  r  r-  b. 
Ah!  pardîeu ,  n'y  a  rien  d*plus  aisé,  et  j'ne  trouverons 
ça,  (î/  sott.y 


SCENE     XVI. 

'Mad.  MERVAL,  ADELE,  LAUKE,   JULIE. 

Julie. 

En  vérité ,  matante^  je  ne  conçois  pas  comment  vous 
pouvez  préférer  un  plaisir  très  -  incertain ,  à  ceux-  de 
votre  société.  La  compagnie  que  vous  attendiez  va  se 
rassembler ,  et  ce  sont  des  gens  assez  dktingvés  pour 
mériter  vos  égards» 
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L  il  u  a  s« 

Un  prince  étranger. 

Le  soiis^préfel  dn  département. 

Mad.     M  R  R  V  A  L« 
Eh  bien  ,  venez  avec  mol  .  )e  vous  aasure  que  votts 
•erez  enchantées  de  tons  ces  messieurs 

J  u  t  I  1. 
£h  !  ma  tante  ,  impossible, 

TRIO ,  de  poche. 
J  o  n  1  c. 

Revoir  des  hommes  : 

Mon ,  non  jamais. 
Oubliez-vous  donc  qui  nous  sommes,. 
£t  quels  sont  ici  nos  projets  l 

i  ENSEMBLE. 

Revoir  des  hommes ,  etc. 

J  u  L  I  I. 

Leur  présence  ne  peut  être 
Pour  nous  qu''un  nouvel  nfffomt. 

L  A  tr  R  c. 

Qu'ils  se  gardent  bien  de  parai  tre^  ^ 

J  u  1. 1  z. 

Oh!  oui ,  qu'ils  restent  comme  ils  sohT. 

ENSEMBLE.    ^  «  . 

Revoir  des  hommes  » 
Non ,  non,  jamais,  etc. 


^* 


SCÈNE  Xm  et  dernière. 

Les  Mêmes ,  Maître  PIERRE; 
Maître  P  i  s  r  r  s  ,  accourant 

Ah  !  madame ,  madame ,  au  feu  !  au  feu  1  au  feu  ! 
Germbuil  t  Arma  KO ,  Auguste  ,  sortant  des  armoires^ 

Gomn;ient  au  feu? 
Xaj'lsur  et  deux^utres  Yalets  paraissant  aux  croisées. 

Où  donc  est-fl? 

Maître    F  i  b  r  r  i. 

Ah!  mon,  bon  Dieu,  queue  pluie  d'hommes  ! 

Mad.    M  E  R  V  A  L.  ^  - 

Ah  !  ah  !  mes  petites  solitaires ,  c'est  donc  ainsi  que 
vous  les  haïssez  ? 


VAUDEVILLE.  $f 

Air  :  Un  bandeau  couyre  les  yeux» 

Un ,  deux  ,  trois ,  quatre ,  cinq  ,*  six^' 
£t  tous  assez  bien  choisis. 

M  A  R  T  o  ir  >   se  jeitant  a  genoux. 

Ah  !  madame»  je  tl'eihble  :  < 

En  proie  au  dëpit  commtui  9     « 
De  peur  (Ven  trop  aimer  un 

J'en  aimais  trois  ensemble, 

I  » 

\  G  E  R  M  S  u  r  L. 

Madame  ! 

Mad.   M  E  R  V  A  L. 
Comment,   messieurs,  un  peu.de  feu' vous  émeut  à 
ce  point  ?  ' 

G  E  r'm:  e  u  I  l-    . 
Nous  sommes  français  ^  madame ,  nou3  y  courrions. 

J    u    L.  I   E. 

Ma  chère  tante. 

Mad.  M  E  R  V  A  L. 
Bassiirez-vous  ,  mes  enfans  y  vous  aurez  mon  héritage 
et  celui  de  mon  frère  :  car  il  me  mande  (ju'ii  vient 
d'apprendre  le  motif  du  combat  de  ces  messieurs  dans 
le  bois  de  Boulogne,  et  qu'il  ne  peut  que  louer  le  silence 
estimable*  qu'il  ont  gardé,  puisque  cts  .combat  n'a  eu 
lieu  que  pour  punir  des  propos  injurieux  tenus  contre 
vous'.  . 

J  n  L  I  E  ,  i  Germeuil. 
Ah  !    méchant,    que  vous  nous  auriez  épargné  de 
folies  ! 

GsRMEUii^.à  Julie. 
C'eut  été  bien  dommage  ;  tout  ce  que  vous  faites  est  si 
aimable. 

Auguste. 
.  Ainsi  plus  de  solitucle  I 

L  A  u   R   E. 

Oh  !  mon  dieu  non. 

Adèle.' 
J'en  ai  bien  assez. 

Maître   Pierre. 
Allons ,  adieu  canards  et  pâtés  y  vendanges  sont  faites. 

Mad.  M  E  R  V  A  L. 
Oui ,  mes  enfaus ,  retournez  à  Paris  ;  et  souvenez- 
vous  bien  que  dans  la  vie  on  ne  fait  pas  toujours  ce  que 
Ton  veut. 


5»  A  U    F  Eir; 

VAUDEVILLE. 


>i 


Ait  de  Dochê  ou  .*  Eh  I  non ,  nonp  nonf  ce  îCest  pas  Bt 

Ninette» 

Mttd.     M  B  A  ▼  A  £^ 

L'homme ,  en  tona  ses  pro|eU , 
De  bien  faire  est  avide  : 
Il  vent  n'avoir  jamais 
Que  la  raisou  pour  suide.' 

Et  bon  ,  bon ,  bon , 
L'occasion  per&de , 

Et  boa,  bon,oony  l 

Emporte  la  raison. 

Ah  k  jL  n  ]>• 

Kotre  juge  Martin , 

Que  partout  on  renomme , 

Se  dit  »  chaque  matin , 

Je  veux  être  honnête  bcHome* 

Et  tin  ,  tin ,  tin  ; 
Le  soir  çlissez  la  ^mme  ; 

Et  tin  y  tin  ,  tin  , 
I  Vous  jugerez  Martin. 

A  D   B  L  t. 

/}  Dn  nonvel  opëra 

D*avance  on  dit  merveille: 
Comme  il  réveillera 
Et  l'esprit  et  l'oreille  : 

Et  do ,  do ,  do  , 
Voilà  comme  réveille  , 

Etdo,  do,do. 
Maint  opéra  nouveau. 

M  A   &  T   O  K«   . 

On  déteste  l'amoar , 
Ses  ruses  »  son  audace  : 
De  le  fuir  chaque  jour , 
Sans  cesse  on  le  menace  : 

Et  chit,chit.cbit. 
Voilà  comme  on  le  chaste  » 

Etchit,  chit,chit« 
Voilà  comine  on  le  fuit. 

A  UGU  8  TB. 

Vît  certain  jour  ,  Piron 
Pénétré  d'un  saint  zèle  ^ 
Voulut  faire  un  germon 
Sur  la  vie  éternelle  : 


t  ' 


VAUDEVIIiLE.  % 

Et  flon ,  flon ,  flon  p 
Lie  rigaudon  s^ea  mcle , 

Et  flon  ,  ûon  >  flon , 
Il  &t  une  chanson. 

Ger^iuil. 

Je  veax  être  commis  » 
Intendant  de  {Province  ; 
Je  veux  être  mariquis ,        ^ 
Je  veux  devenir  priûoe  : 

Et  là,  là,  là. 
Dit  la  mort  qui  nous  pince , 

Etlà,là,là,^ 
Mon  petit ,  reste  là. 

Maître  F  i  s  r  h  s. 

C'est  un  poison  maudit 
Que  s' te  li(}ueur  vermeille: 
V  ingt  fois  je  me  suis  dit  :  ^ 

JFi  du  jus  de  la  treille. 

Et  ^lou ,  glou ,  glou  f 
Qu^il  viennent  une  lx>uteille^- 

Etglou,  gkwi,  glou. 
Je  n'en  fais  qu'un  seul  coup. 

J  V  L  1  TRy  aU  public^ 

Un  auteur  incertain  * 
Souvent  bat  la  campagne  : 
Le  public  dit  soudain , 
Qu'un  siAet  l'ciccompagne  :  , 

Et  pan,  pan,  pan, 
L'indulgence  le  gagne , 

Et,  pan,  pan  y  pan» 
Voilà  comme  il  s'y  prend. 


FIN. 
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